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LE . 1 . 

RATIONALISTE 

JOURNAL DES LmRES PENSEURS 

r 

Homne, qae cherches-la? — U vérité I — Coauilte ta nisoil 

■ t * 

Le Itotloaallste étant on recueil de peik^- 
sées élaborées par divers auteurs qui veuteut Mén 
Consacrer leurs veilles à cette œuvre, ou r^ch 
dmtes d'écrivains célèbres, chaque article reste 
sous la responsabilité morale de celui qui Pa ré- 
digé, sans que les idées de détail quil renferme 
puissent être invoquées en oppositi(m à celles d^dii 
autre collaborateur. 



Encore une publication, dira-tHon, qui va : ter- 
miner dans la boutique de l'épicier sa modeste exis- 
tence! Que diable va-irelle faire dans cette» galère? 

Ce qu'elle y va faire, nous allons le dirç en quel- 
ques mots;, ce qui adviencbra d'elle, nous l'ignch 
rons; mais si l'accueil qui l'attend correspond & la 
bonne volonté de ses éditeurs, elle peut marcher 
ETec confiance dans la voie périlleuse qu'elle ap- 
trepreui . 

Son but, c'est la libre-pensée, la suppression de 
toutes les préventions, de toutes les superstitions 
que les cttlt^ obt enti^^ssées sur la^ route de rhn- 
macdté, le retour de l'esprit et de la raison : I^Ja 
plaoe que F^erreur: et le fanatisme leur oot ùit 
perdre. .;: i.u 

Ses moyens sont Ii^ discussion fraftche^des; bases 
sur lesquelles repose^ açj^igiellement l'éducation de 



la jeunesse, et fèfSïffSïf'trëSlïanè eTïïffTlSînîirSft 
a constitués en des religifins, des cultes, des dog- 
mes, lits de Procuste dans lesquels doivent s'ajus- 
'tSpès'Ttes mtelîîgences^ se môulèr tous Ifes ténf- 

'i *■*.•*» • t t '* -i.i A 

peraments. 
Ketis ]]iouir:$09im6s: d^r^andés .si t^iit dct siècles 




Uglëux (lui tomLenfen lambeamt au premtersoirffte 
4i^isL M^mém/M ^i-be^iie^ d&lliiii<)i!i£in^seaient 

4ré¥^ to(; liberté. r omis? /Nons; .nows. aoiippiQft.f:^ 
a»andô;fiiilftffoiaTOSgle^bl0fiph^m^;âçrïût^Uig»W 
4ie ditfît 119^ eéfl^r «ujfluiid'bui fi$ipla(!^ à I^ KmQih, 
iwaktè |ttku\îf ft; peï&écuté^.qui a jsurt é^Oj au masgîkçarp 
idpl GatiWQeas»:^»» Ijouetwies .ai;g4ui9éçsi.aft.QQm 

de Jéhovah, aux bétes féroces. 4e Ymoi^V^ BowQ? 
aux bûchers de rinqjûsij;ij)jji^ aux horreurs de la 
Saint-Barthélémy, à la barbarie de tous les âges 
•«t^dé'totis: leô= dogmes a1)sdltts?^ -' -'. 

- 'Et; 'inésttfaïrt" tibs forces au campas de «otre in- 
''^^e^ôâin^tfô^ Sommes entrés ^n lice arecla coni- 
èiëùcë' dëé^nsqui travaîlleîit à une bonne tœàvre 
'èt^-ablquebi on ne'rép^och€iira pas, dit m>@ins,^^ 
'ëelaaâfiêr conduire par l'appât d'un sordide intérêt. 
' 'WètiB Èfe savons quel sera le succès de Mnitià- 
-fiVe^^qtté'iûOusprienans; entreprendre est facile^ U 
est plus difficile de calculer la réussite dé Vt&vmé. 
-Mld^, qttoi: qu'il eH' soit, ■iidus né i^ifollronspas à 
^ttotliè t&eli^ et^noûfi notiâ adressonis <tux- hommes 
'A'i^te^ coïifiantè dans ïa bonté de la^ èamse ralîfo- 
^hstliiM;eet dninsles pifogrès' opéréd p9f l'huakatrité 
i'tèatê^ ïmAoto qù'dlé a bilvert les^ yjeitt<>à i» lu- 
mière et les oreilles à la raison. '^ 



ce qu'il ^mb^t» ce .sont des «;atèipeB^ice.;ae,,soat^pa9{4Sf 
hpo^nefu . • ..-..m. •^"' - > , ::...-îjj' /»r.'. Jîi:i 

Piocme^re ^e 8^pjps«!}e^ ,pat ft^, qui,, d^W i«W8>PP?Çp<>9T 
dfmces, se rapporterait, poo.pûiutâiUx.fKitesp^pçf^e.^ 
ffcdT(fnwe%rm§isjHeii.A:leiq;:.y}p jpAyé^, :fl^^:^o^» i^éi^fvf^ 
laisser entièrement étrangère aux débets* , f , . ,< <f, w. p 



Prétentions chrétiennes. 

Avec ses apparences d'humilité, rien jde plus orgueilleux 
que la secte chrétienne. Il est encore aujourdliui des âens 
qui ne peuvent pas comprendre qu'on ne soit ou catnblique, 
bu protestant, ou chrétien, en un mot,' de quelque façon que 
ce sôit. On dirait vraiment 1i les entendre qu'il n'y a que leurs 
sectes depossîhle au mondé.' Examinons un péu'sicètie reli- 
gion, soi-disant uniyérseïlej ou cattiôlique comme i^appéÙe le 
troupeau de St-Piérre / a jamais régné, toutes Tes nuances 
comprises, sur le tîerà ou le quart de notre petite planète, 
pour pouvoir justifier une semblable prétention! ' 

Si nous coiisultons les statistiques les plus impartiales/ pre- 

nant la moyenne là plus juste, que trouvons-nous r 

LèBoudhisme avec 306 millions d'adhérents, le Èranmà- 

''il 'iî 
nisme 90 millions, le Mahométisme 100 militons, les Juifs 

4 millions, les catholiques romidins tS9 'millions^ FÈ'gnse grec- 
que 32 millions, le "Protéstîantisra'e avec toutes ses' rainiièca- 
tîons 59 millions, le Fétichisme de 90 à iob mî&idnâ. ""^^ "^' 
Dans rénumêration plus que généreuse que nous venons 
de faire des Églises chrétiennes, leurs sectes comprises,' si 
nous en voulions soustraire tout ce qui n'^est véritablement pas 
chrétien, catholique ou protjsstànt dé bon âloi, tout ce qui au- 
jourd^hui a passé du côté de la libre-pensée, ctirrcCtibnalîsme, 
nous le demandons, que Iresteràit-it numériqaeméni pour tés 

•f • J if* »'* '• t * ''l'i'f 

Cgltses catholiques et les Eglises protestantes réduites ainsi 



9. 

I Qctmm^t wr.foiMi 4om) ,qtt'au:XIX<^ sièolei pcvT'^^ lempfli 
d'instruction générale qui ^nrlb,laiBiUQSQ|ti|dQGqF^f/9g9ird^ 
9§mm9 »n.UvrB8^ro-8aiût? . . .^; . ., :, - ,,, 

,; ;Ç'eat q^'oI^.n6^R 9 battues, 4e^ .la pçeçaji^ïftaçfiwiciç, ;ji fe 
fOnpidérer.à :ti^yi^9uo,j^ri/si)09 qui .b<^qs |a|i|:.yp|r .^m^s^ 
9t.Ta9p^tabl9i cp :qai Qst, ea iréfditéi lai<)> inim^ii^f P^vh 

de choses vagues et indéterminées,.id'p])|^,)/of). j^ev^fgtef fpgt 
««(fi^îflftiye^» y .typovi5R.C?wt «n^çaiiie ji»^pi4saJiie,,qpç^ les 

»9W apm^igç^paip, re^poçtjqu'iteimpppepjfc ^tons e^,fmi,xi'psl| 

« 1 

Voyons, lecteur, si tu possèdes une ^ï\}l^, d^l^ajrii^ae on jnsr 
tant ton intelligence du prisme, de réd^patioi;! religieuse que 
jba;a8i:raci9W;.puyr&l£^iYreet.lis, com^ M.^rals un rQpi^an 
^c^^Paul. dç .^pck ou 4e P^ult Lebrun, ^^ M:9u4n,rS]^^ ^ 
conscience, disr^os ai ^..i^,préférjei:ai8 ]^s,)iaiss^ li^e à^tft 
$Vq4Q:][Q an^i de^.rom^s de CBS,depxau^eu^s,plujtâ|t %v^ le 
Bw5^d»i^^de?prétrç&? :.w . ;.'._!. ' . ;, 



f 



|) 



9j*mÉhFm eH^ te débita viAe. 



j. 



U y a peaucoup d'appelés et peu d'élus,, qqus ditron, ï^aN 
' Ç8iii:s:l Jex^ ^ oootrairç dan» B^stiat,.!?» célèbre écono- 
misf^que. le.prix 4'iui^ ms^ro^iandise. dépeindde Vçfip^.ei ^e 
la demande, et j^ yx)i8 aussi que yoiis yoji^ cjisputçz. les Ames 
f^ Yfms, reprocbqmt mutuellement, dans tes termes les plus 
Y^t de. ne pas^ttre d^ns vo^ procédés toute iad^Ucatesse 
désirable. Je Ijbs, par exemple, dans une brp^bure de H» JLç 
Pfistç[U£ God^t, ces lignes à Tadresse des méthodistes .- 

« Vous nous reprochez nos enrôlements multitudinistes; 
inais il y a quelque chose de pire que dWôler en masse, c'est 



r 



d'embaucher en détail, et ne.fant-il pas reconnaître qoe c'est 
là votre méthode actuelle'dè Téiftiement? . . . Nous jetons le 
Siet Q^^l^ne ean* e( raturons ces poissoi^ ^e 1^ g^nde i^^br ; 
et vous, vous pêçhez à la ligne dans notre nas.se, tirant ainsi 
les fUoes ^on da monde à Christ, mais de Ghriçt à ^ons ! Le 
Seigneur yons saura gré de pareilles prises. -:-. Nous allons 
extraire avec peine les pierres, de la carrière; nous les tail- 
Ions avec soin; pendant la nuit elles disparaissent, et le len- 
demain nous les retrouvons dans la muralle de notre voisin ! 
— Sont-ce là des pi^océdés de bon voisinage et de vraie al- 

liance évangélique ? ». 

Gomment trouvez-vous, amis lecteurs, ces âmes qu'on pêc]|^e 
à la ligne ou à la nasse comme des goujons et qu'on extrait 
comme des molasses des bords du lac Léman? Comment 
< troove2&^(ms ces^braveg g^s.s'extoi^ua&tiniitiiéâsemi»! leurs 
perchettesxMt lents mo^knoy et s'aecusant^ bracdmiage eu 
de vol nocturne au nom du Seigneur Jésus-Christf : . .: > 
. Et bi^, c^.fUji'Jl y %. de itas. tq^\^ dai^ ci^te ûffiaff§,,c'est 
.>quet09t>cela:C£^ d'une d^pjorable exactitude, d'où je conclus 
.que le poisson, s'o&ant raijemeot à la nasse ou au, fileti npn 
plus que la pierre au marteau, du mineur, et par conséquent 
. lésâmes à çeu]iç quî(Ch@i:cbe^t!ài»ire de hQnnçsp^9a,;la de- 
mande surpasse Tofirede bef^oçpnp, de ^teUQSort^. qu'il floit 
arriver un jour où les appelés seront tous élus, pour peu qu'ils 
cqxiipirennent l'^vskotfige d^. l,e^r situation sur le.i^^çl^^« 

Et. vous verrez, que Jes goujons, deviçodront dp. belles, et 
bonnes truites, et les molasses de belles et bonnes pjei^^ â 
bâtir! 

Nous p.r9gree^Q|^,4é<|idéinent nons^ prpgrçssQn^ M^si la 
phalange des lil{res-jp.ejî,sppf s grossit. ^AWy^, }fSjtn[\?s î. pé- 
cher pourront ici-bas se faire escompter leur part ^u jpardis 
céleste 1 
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Tarlétés. 

Lactàoce, père dé l^glise, fait parler aîûsî Êpictiré: « Ou 

Dieu veut'ôter le mal de ce monde, et ne le peut; ou il le 

peut et ne le veut pas; ou il ne le peut m le veut, ou enfin 

il le veut et il le peut S'il le veut et ne le peut pas, c'est ïm- 

puissance, ce qui est contraire à la nature de Dieïi ; s il le peut 

. - . • ' ' 
et ne le veut pas, c'est méchanceté, et cela eât non moins con- 

traire à sa nature; s'il ne le veut m ne le peut, c'est à la fois 

méchanceté et impuissance; s'il le veut et le peut (ce qui seul 

• 

de ces partis convient à Dieu), d'où vient donc le mal sur la 
terre? » 



:. I 



V(ttciqfiek|ireflKunfi8 des propositions fensfttt 
: morale des jésidtes, teUes qu'elles ont été focmolées par lears 
écrivains:' >- • < .(. 

^* Quand il est probable que la taxe des marobandiseà ii'est 

pas juste; on peut use;* de faux poids pour gagner (davantage 

"et le nier avec serment eu usant d'équivoque tievant lé juge. > 

« On n*eèt pas tenu dé ridétituer ce qu'on a v6lé pàrpetitôs 
sommes, la somme entiërëfât-elle grande. » * 

4f On ne doit pas restituer ce qu'on a reçu pour rendre une 
senteUce injuste ou pour commettre un assassinat ou un adul- 
tène.» 

« Un juge peut accepter de l'argent pour faire guetter celai 
qu'il lui plait, quand les deux plaideurs ont également b6n 
droit. » 
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La suite au prochain numéro. 
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RATIONALISTE 

Honutt, fie ckerekes-lu 7 — La Yérité! — Consulte U raisoil 



U est toujours grave d'attaquer en face des sys- 
tèmes complets, qui ont pour eux une existence de 
plusieurs siècles. Quand Galilée soutenait Taxiome 
du mouvement de la terre autour du soleil, il ne 
combattait qu'une erreur, pour laquelle il était im- 
possible de se passionner beaucoup; mais cette 
erreur datait de loin, elle s'était pour ainsi dire in- 
corporée dans l'esprit des masses, et son âge pa- 
raissait lui donner le droit d'être insolente à l'é- 
gard de toute innovation. 

Les systèmes religieux ne constituent pas une 
erreur seulement : ce sont des «ggrégatioos d'une 
infinité d'errevrs, des sortes de bancs de polypes 
dont des myriades de prêtres ont été les créateurs, 
et qui sont exploités aujourd'hui par des prêtres 
non moins nombreux. 

Ceux qui vivent de l'autel ont eu des siècles 
pour façonner à leur guise ces langes dans lesquels 
ils ont emmaillotté le genre humain; ils ont pu in- 
filtrer goutte à goutte dans les veines du peuple les 
doctrines dont ils voulaient faire l'éteignoir perpé- 
tuel de la raison, et l'histoire atteste qu'ils n'ont 
reculé devant aucun moyen pour y parvenir. C'est 
donc une rouille attachée à la lame, une incrusta- 
tion calcaire ou siliceuse formée à la longue autour 
de l'intelligence humaine, et dont on ne peut se dé- 
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livrer si Von ne met de côté pour un instant toutes 
les préventions d'une éducation faussée, tous les 
sopliismes qui obscurcissent le soleil de la vérité. 

Si nous avons entamé la lutte, ce n'est donc pas 
que nous nous soyons dissimulé les difficultés qui 
rentourent. Nous nous sommes dit qu^ la vérité 
ne peut exister conditionnellement; qu'elle est, ou 
qu'elle n'est pas, dans tel ou tel système, et, sou- 
mettant à une froide analyse les données sur les- 
quelles reposent les croyances chrétiennes, nous 
ayons trouvé qu'elles sont toutes destinées à se 
compléter, à se donner mutuellement raison malgré 
le bon sens, de telle sorte que s'il est quelque chose 
de plus absurde que de croire tout à fait, c'est de 
croire un peu. 

Comment admettre, par exemple, que l'Ancien 
Testament est un livre inspiré de Dieu, si l'on est 
forcé de convenir que l'Etre auquel on attribue la 
toute puissance n'a pu empêcher qu'à côté d'une 
vérité on ne glissât un mensonge, qu'entre deux 
chapitres dictés par l'esprit saint, l'homme n'intro- 
duisit un chapitre où l'odieux le dispute au ri- 
dicule ? 

Comment croire qu'un prétendu fils de Dieu est 
Tenu Sfur la terre, annoncé par des prophètes, non 
point pour abolir l'ancienne loi, mais pour l'accom- 
jdir, si l'on ne croit pas à l'existence de ces pro- 
phètes ni à la divinité de cette ancienne loi, mélan- 
gée des énormités qu'on rencontre dans tous les 
livres de l'Ancien Testament, sans aucune excep- 
tion? 

Enfin, si l'on doute de la mission divine de ce 
fils de Dieu, comment alliera-t-on ce doute avec la 
croyance en une religion révélée, injustice aussi 
révoltante que les tentations auxquelles on nous 
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dit que le Dieu tout bon, tout juste et tout sage a 
maintes fois exposé sa faible créature? 

Tout se rattache, tout se lie intimement dans 
les aberrations de ce qu'on est convenu d'appeler 
l'Ecriture Sainte, base de toute croyance chré- 
tienne, hors de laquelle il n'y a pas de salut, dit- 
on. C'est pourquoi, rejetant tout faux semblant, 
toute restriction mentale, toute concession appa* 
rente et mensongère, nous avons abordé résolument 
notre sujet, sans nous préoccuper des considéra- 
tions personnelles qui engagent tant de £a.ux 
croyants à détailler leur foi, à donner des cou- 
pons de leurs convictions philosophiques ! 



Un toMêt m la libre peniiée. 

Une voix dont Tautorité est incontestable, 8*est élevée, à 
roccasioD de la fête des Promotions, pour porter un toast à la 
Ubre pettëée. 

Ce toast a produit sur rassemblée des effets bien différ 
rents. Les admirateurs Trais ou faux des dogmes religieux 
absolus avaient Tair de se frapper la poitrine en s'écriant dans 
leur for intérieur : Mon Dieu, aie robligeance de constater 
que je ne ressemble point à ce pécheur ! D^autres faisaient 
des mines aigre-douces et n osaient point trop , dans cette 
libre ville de Genève, afficher l'intolérance des vieux temps, 
d^antant plus que Torateur avait mis la plus grande conve* 
nance dans l'exposé de son opinion. Les rationalistes, enfin 
(et il n'en manquait pas ), s^entre-regardâient avec satisfac- 
tion et calculaient la portée de cette courageuse revendica- 
tion de Tun des droits les plus sacrés de Thumanité. 

Perdu dans la foule, celui qui écrit ces lignes se disait : 
Voici le cri de l'avenir ! Oui , TËtat ne doit enseigner que les 
faits, les sciences ; il doit laisser à Tinitiative individuelle les 
appréciations auxquels ces faits peuvent donner lieu, et p^r- 
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iîcuHèrement ce qui se rattache à de prétendues révélations 
démenties par les progrès scientifiques. Un jour viendra où les 
théories méthaphysiques sur lesquelles s*appuient les systèmes 
religieux seront retranchées du domaine de renseignement 
officiel et iront rejoindre les dogmes de Tinsubstantiation, de 
la consubstantiation, de la transubstantiation, de la trinité, 
de rincarnation, et tant d'autres absurdités dont les noms vi- 
des de sens ont servi de prétexte au massacre de milliers et 
de millions d'êtres. Un jour viendra où Ton complétera Tédo- 
cation de la jeunesse en lui enseignant les sciences morales 
puisées à leur véritable source et les sciences physiques telles 
qu'elles ressortent des faits, au lien de lui fournir officiellement 
des connaissances prétendues divines, qui sont à la fois la 
négation de toutes les sciences, le bouleversement de la rai- 
son et de la morale humanitaire. 

Honneur donc à eeox dont le regard a percé les âges et 
pour qui l'avenir n'est point une lettre close! Honneur aux 
amis de la libre pensée, aux ennemis des ténèbres, et puissent 
ces paroles rester profondément gravées dans le cœur de 
tous : Homme, que cherches-tu? — La vérité ! — Consulte 
ta raison ! 



LE LIVRE DE LA GENÈSE. 

1« lilTRE DE mot SE 

Chapitre \" 

où ron Yoit comment, de rien, le Dieu des chrétieus 

fit quelque chose. 

I. Au commencement , le ciel et la terre étaient une simple 
notion mythologique, un couteau sans manche où la lameman- 
que. Et Dieu, regardant ce vide et voyant la masse de choses 
qui y manquaient, prit un grain de sable qui se trouvait on ne 
sait où, le ronlK daps le creux de sa paain et le lança dans l'eç- 
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pace, où il resta miracaleusement accroché, car il n*y avait 
point encore de soleil pour le retenir. Et quant au ciel, Dieu 
«e contenta, pour le créer, de souhaiter que le vide restât 
^e qu'il était. Et il advint ce qu'il avait désiré. 

2. Et la terre, bien qu'elle eût nécessairement une forme, 
n'en avait cependant aucune, et elle était vide au dedans 
comme au dehors. Elle était couverte par les eaux, également 
accrochées on ne sait comment, car la loi de pesanteur et 
d'équilibre des liquides n'existait point encore. Et voici, Dieu, 
la seule créature qui existât, voyait son Esprit invisible se 
mouvoir sur les eaux, et il le rappela dès qu'il pensa '.ne la 
promenade avait assez duré et qu'il pouvait avoir encore be- 
soin de son Esprit pour créer d'autres choses. 

3. Et dès que son Esprit fut revenu, il l'employa à imaginer 
laiumière, et, trouvant qu'elle éclairait bien, il s'arrangea de 
fftçon à ce qu'on pût la distinguer des ténèbres. 

4. Et Dieu, qui connaissait tous les dialectes futurs, donna 
trois cent quatre-vingt-dix-huit noms à la nuit, et trois cent 
quatre-vingt-dix-huit noms au jour; et ce fut sa première 
journée. 

5. Le lendemain, bien que l'étendue eût été créée en même 
temps que la terre, il la créa de nouveau et il sépara les eaux 
qui 3ont au-dessous de l'étendue d'avec celle qui sont au-des- 
sus de rétendue. Et pendant ce temps, son Esprit était pro- 
bablement retourné se mouvoir sur les eaux; car il ne dut pas 
bien comprendre au juste ce qu'il faisait. Et quand son Esprit 
fat revenu, il s'occupa à donner trois cent quatre-vingt-dix- 
huit noms aux cieux, et ce fut sa seconde journée. 

6* Puis, comme les eaux couvraient toute la terre. Dieu 
se dit: J'ai deux moyens pour créer le sec; ou d'élever la 
terre ferme par des soulèvements de montagne, ou de former 
de grands tas d*eau de trente à quarante mille pieds plus 
élevés par l.\ terre environnante. Et il choisit ce dernier 
moyen, quia absurdum^ en disant : Que les eaux qui sont au- 
dessous des cieux soient rassemblées eu un lieu, et que le sec 
paraisse. 
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7. Et il chercha ensuite trois cent quatre-vingt-dix-huit 
noms pour la terre, trois cent quatre-vingt-dix-huit noms- 
pour les eaux, et il vit que cela était hon. 

8. Puis, hien que le soleil n'existât pas encore, Dieu fit 
pousser h la terre son jet, savoir de rherbe portant semence, 
des arbres fruitiers portant des fruits selon leur espèce, et 
ainsi fut, et Dieu vit que cela était bon. Ce fut la troisième 
jour. 

9. Le lendemain, Dieu pensa que décidément les plantes 
prospéreraient mieux s'il créait un soleil, et pendant qu'il y 
était, il sépara une seconde fois la nuit d'avec le jour. Il ne fit 
qu'un soleil et qu'une lune, afin de simplifier les choses, mai» 
il leur donna la facilité de se diviser en ime infinité de petit» 
astres deux ou trois millions de fois plus gros. qu'eux, et il 
chargea ces derniers d'éclairer à perpétuité son grain de sa- 
ble. Et il vit que cela était bon. Et ce fut le quatrième jour, 
bien que le soleil n'existât que depuis ce jour-là. 

10. Et le lendemain. Dieu créa les poissons, les oiseaux, les 
reptiles et les quadrupèdes, en ayant soin de placer dans l'eao 
ceux qui avaient des nageoires, dans les airs ceux qui avaient 
des ailes et sur la terre ceux qui devaient marcher. Et iï 
donna l'ordre à ceux qui avaient des nageoires de marcher 
sur terre le moins possible, à ceux qui avaient quatre pattes de 
ne point voler dans les airs, et à ceux qui avaient des ailes d& 
ne point vivre au fond de l'eau. Et il trouva tout cela admira- 
blement organisé. 

11. Mais voici, aussitôt créés, les brochets et les baleines 
avalèrent les petits poissons, les aigles et les vautours déchi- 
rèrent les autres oiseaux, les lions et les tigres dévorèrent les 
moutons et les antilopes. Et le sixième jour, en voyant ce 
désastre, Dieu ne voulut point, ce qui eût été le plus court, 
enlever aux bêtes féroces leurs dents canines et leurs grififes, 
aux joiseaux de proie leurs serres et leurs becs crochus, aux 
gros poissons leurs instincts rapaces et les moyens de les sa- 
tisfaire. II préféra bénir la postérité des animaux faibles en 
multipliant leurs races sur la terre, dans les airs et sous les 
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eaux. Et voici, cela fut bon, car les bêtes féroces, auxquelles 
Dieu avait donné des dents et des instincts carnassiers, ne fu* 
rent point obligés de se nourrir d^herbes ou de fruits. 

12. Puis Dieu prit du plâtre, qu'il s*app1iqua contre la 
face, de manière à faire un moule, et il versa de la dre 
vierge dans ce moule, et il appliqua sur un morceau de béton 
la tête ainsi formée, et ainsi Tbonimc fut créé à son image 

13. Et Dieu le bénit et lui dit: Croissez et multipliez, et 
remplissez la tene. Et voici, lliomme ne le comprit point, 
d'abord parce qu'il n'avait point de femme, et ensuite parce 
que Dieu ne lui avait point encore soufflé dans les narines 
pour lui donner la vie, ce qu'il ne fit qu'au chapitre suivant, 

14. Et tout était pour le mieux dans le meilleur des mon^ 
des possibles. 



Point lie diseiisslon, s'il vous ploât! 

Tel est le mot d'ordre des fidèles, des croyants, îles pieux 
apôtres de la foi avec ou sans les œuvres. 

Tant qu'ils n'ont devant eux aucun adversaire, il font mer- 
veille avec la logique serrée de leur argumentation. Ils ensei- 
gnent sans sourciller à notre jeunesse que les miracles de 
Jésus-Christ, annoncés par les prophètes, sont la preuve du^ 
caractère divin, de rauthenticité de PAncien Testament, et 
qu'à leur tour les prophéties de ce dernier prouvent l'existence 
des miracles racontés dans les quatre Evangiles. Ils appuient 
sur cet admirable raisonnement et combattent avec une vi* 
gueur étonnante les contradicteurs absents, en arrangeant 
eux-mêmes les objections de manière à ce qu'elles ne soient 
pas trop difficiles à renverser. . . Mais qu'il se présente un 
mortel assez audacieux pour leur faire observer que les par- 
ties de l'Ancien Testament qu'on applique aux actions surna- 
turelles du « Fils de l'homme » pourraient bien n'avoir au- 
cun rapport avec ce dernier, et que ces actions peuvent avoir 
été inventées de fitçon à correspondre tant bien que mal avec- 
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Ats prophéties — &Io?9. os mt &at& pùH. ob mt veal 

Ton ne peut plis d»earer : <» reste êms wm 

Ton se caor^ote de barbsrier leït ab.r^ •flntj^'etd;» .fe 

de foi, d'élos. et antres expresâoas i» gishi eftc nrée% 

dîctîounaire sacerdolaL 

Il en c^t de méffie el.co^^ r^iBoxd après a^oir habJ^ 
arraogê ane àérie de r4r^oBaesB*^:s poor idtsMtrer qae les 
apôtres n'ont pas pa se tromper pd^c? qalls êcaîeat écLSÎrés 
parTinstraction sapérîeiire d-^ lenr Mjltre et n'ont pas roain 
nous tromper parce qn ils ésaient des îgn-vxats ^Miîsis, pov 
ia pins grande gloire de FEterne!. panm les déshérités de la 
terre, il se tronve quelque paavre âme în ^niète qai demande 
s'ils n*ODt pas po se trL»!nper jnstemeat parce qu'ils étaient 
ignorants et nous tromper parce que nnslrnction leur était 
venue dans leur ezisteDce de bohéouens. 

On se niorfond en arguments devant ceux qui ne veulent o« 
ne savent que croire; apparait-il un oontradicteut, pas de ^' 
eussion, s'il V4ms plaît ^ la foi ne se discnste pas ! 

Nous trouvons on écfaantillon de cette fiiçon commode de 
se donner raison dans on journal religieux vandois, les Deux 
Patries^ où nous lisops ce qui suit : 

« Il reste démontré, d'après M. C. A., le correspondant du 
Message pupulaire^ que toutes les religions prétendues révé- 
lées, et la religion de la Bible comme les autres, ne sont que 
des superstitions, bonnes tout an plus pour bercer Timagina- 
Cion de lliumanité-enfant et calmer ses crises d'accroissement 
On peut les comparer à ces hochets dont on se sert pour 
amuser les marmots pendant qu'ils mettent leurs dents, mais 
que rbomme parvenu à l'âge viril repousse avec dédain. 

» L'auteur, très-viril assurément, a tenu à nous prouver 
que, quant k lu*, il a mis toutes ses dents et qu'il n'en a encore 
perdu aucune. Il e8t sûr <|u'il est admirablement parvenu à 
fournir cetto prouve. Il est sûr aussi que quand on a Tbon- 
neur d'avoir airaire à gens qui possèdent de tels charmes et de 
A rodoutabk'H avantages, la discussion, avec eux, devient inu- 
lilo autant qu'impossible, — surtout qumtd, pour avoir perdu 
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ses dents ou ne Tonloir pas en faire usage, on est tombé dans 
cette seconde enfonce qui présente tous les inconvénients de 
la première et qui n'a pas droit aux mêmes égards. » 

Vous voulez discuter? Ah bien oui ! vous n*y êtes pas, mon 
cher ; il est bien plus commode de dire, faute de mieux, des 
impertinences à ceux qui ne pensent pas comme vous. Deman* 
dez plutôt au spirituel correspondant des Deux Patries! 
Point de discussion^ s^U vous plaît ! 



lies piliers de l'E^llfle. 

Les soutiens du dogme chrétien peuvent se parlager en 
trois classes. Les uns sont les vrais croyants. Ceux-là déplo- 
rent les progrès, si faibles encore pourtant, qu'a faits l'instruc- 
tion dans les rangs inférieurs de la société, et attribuant naïve- 
ment à cette cause la décadence de leur religion, avouent par 
là qu'il y a incompatibilité entre cette religion et la lumière. 
Ge sont du reste de bonnes gens, qui fout peu de bruit et qui 
deviennent tous les jours si rares qu'il faut les chercher entre 
des milliers. Respect indulgent à ces débris d*un ancien monde 
qui ne demande qu'à mourir en paix! 

D'autres, qui ont un pied dans le monde ancitni et un autre 
dans le monde nouveau, désireraient que l'on crCil encore, et 
s'efforcent de croire eux-mêmes. Dieu sait s'ils en viennent 
à bout! Ceux-là sont très-bruyants et très-avantageux. Ils es- 
saient de mettre les idées et les lumières actuelles au service 
de leur dogme, et, dans ces essais de conciliation des con- 
traires, ils débitent des hérésies qui causent aux vrais croyants 
encore plus d'horreur qu'aux philosophes. Ils embouchent 
toutes les trompettes pour publier le nombre de curieux qu'ils 
attirent dans leurs églises et qu'ils amusent par mille petits 
moyens humains : Tout y est spectacle maintenant, affiches, 
programmes, décors, illuminations, musique ; tout y a pris 
un caractère mondain, extérieur et sensuel, qui laisse voir à 
ceux qui sont quelque peu clairvoyants que la vie spirituello 
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^est retirée de!à. Ds w&mt jas*Yi\ < 

exeoBUDOûttcnt nafaère «t 3irxqi'>!5 f 

tore : tel actesr qsî chsate la théâtre 

délectent Ses ibertiDs, efaade des moîeis à îa Tî^çe. 

pâmer d'a^ les dérr-ts, K cet hommète irtÊte a sosrflit 

ses devx scènes les Bêaes aadîtevrs, cgaieHei:! cacneî 

etattendriiL 

Les chrétiens de la Tîeilero^e;c<MHK em en vojaîl 
oore an eommeneemexit ite ce âêdf . aaiaiest regardé de 
refls mâanges comme aota&t d'adaltèrcs : les néo-ckrétîcas 
tiennent à être de lenr temps et renient passer pomr avnir 
pins de saToir-viTre. I!^ nesoct pas di^.iles en fût de démons- 
trationset ils admettent coanne temoignag-jsreiigienx debomw 
qualité ces goûts capriàefa et fuitastîqnes de déroti «n vapo- 
reuse, qni ne sont qn'nne des formes de la sensnalité de Tépo- 
que. Dans lenr zèle pour la bonne casse, il lenr arrire qadqne 
fois d'être on peu méchants : par exemfde, quand FoocasioQ 
s'en présente, ils ne se font pas knte de dire que ceux qui ne 
viTent pas comme eux ne sauraient vivre en gens de bien. 
Pitié ponr ceux-là et liberté mtière de recrépîr leur rel^on 
délabrée ! 

D'autres enfin, et ce sont malheureusement les plus nom- 
breux, ne croient à rien, et par conséquent an fond se soucient 
aussi peu des andeus dogmes que des nouveaux. Mais ils ont 
trouvé, dans leur sagesse, qu'on pouvait tirer profit de Ter- 
reur de ses semblables; ils se sont donc fiiit de leur respect 
apparent pour la religion établie un moyen, un instrument. 
Honte à ces comédiens de religion, qui ont deux langages, l'un 
pour la vie privée et dont le cynisme fait frémir , l'autre pour 
la vie publique et dont l'honnêteté, gauche comme tout ce 
qni est faux, n'inspire que do dégoût à ceux qui savent ce 
(|U*eI]e cache! 

(Patrice Laroque. Examen critique des doctrines de la re- 
ligion chrétienne.) 
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liA TRiiiriTc: 

DIALOGl E ENTRE UN PAÏEN ET UN CHRÉTIEN. 

Le païen. — Monsieur, s'il vous plaît, combien avez-vous 
de Dieux dans votre religion ? 

Le chrétien. — Monsieur, il n'y a qu'un seul Dt^u, 

P. -^ Et qu*est-ce que la Trinité? 

C. — C'est le Père, le Fils et le Saint-Esprit. 

P. -7 Est-ce que les trois sont Dieux? 

C. — Oui , tous les trois. 

P. — Alors, il y a trois Dieux? 

C. — Oui, Monsieur, trois. 

P. — Mais , tout à l'heure , vous me. disiez qu'il n'y en 
avait qu'un. 

C. — Oui, Monsieur, qu'un. 

P. — Mais, et les autres ? 

C. — Les autres aussi sont Dieux. 

P. • — Alors, il y en a trois? 

C. — Oui, Monsieur, trois. 

P. — Mais, vous n'en reconnaissez qu'un. 

C. — Oui, Monsieur, qu'un. 

P. — Alors, que sont les autres ? 

C. — Mais c'est toujours le même. 

P. — Alors, pourquoi en avez-vous trois? 

C. ^ Ah 1 voilà 11 

■ ■ai l i r iQi 



Variétés, 



ÉPITRE AU PAPE. 

Assistez-moi, grand Dieu, dans ma sainte entreprise! 
Je veux prêcher le pape, et convertir l'Eglise. 
De tant de plats sermons j'ai supporté l'ennui, 
Je preudrai, si je peux, ma revanche aujourd'hui : 
Du cardinal Maury je n'ai pas l'éloquence, 
Mais je prêche du moins d*après ma conscience. 
Saint-Père, je remarque avec quelque chagrin 
Que votre vieux pouvoir penche vers son déclin : 
Aussi vous vous donnez de petits ridicules ; 
Vos brefs, signés Boyou^ vos foudroyantes bulles 
Que l'(jn respecte à Rome, à Paris font pitié, 
On n'ji^raiiU pas du tout d'être excommunié: 



On nai^e le Saint-Siège, et sans aucun scrupule 
Lorsqae vous nous damnez en public on vous brûle. 
Mescra-t'il permis eu cette extrémité 
D'oser lever la voix sur Votre Sainteté ? 
Je puis la couseiller mieux que le consistoire: 
Je loi présenterai, pour son bien , pour sa gloire, 
Un projet de bon sens fait pour être approuvé, 
Et qne ses cardinaux n^eussent jamais trouvé. 
Saint-Père, il faut vous dire à quel point nous eu sommes. 
Jadis en les trompant on gouvernait les hommes ; 
I^es temps sont bien changés, le fnonde s'est instruit. 
Ce fier Innocent Trois, ce Bonifaoe Huit, 
Parlaient au nom de Dieu sur un ton despotique ; 
Prenez un autre style, une autre politique ; 
£t pour que Tunivers écoute votre voix. 
Dites la vérité pour la première fois. 

( La suite au prochain n^) Andrieux 



Le décret suivant d'un concile tenu à Mâcon nous paraît 

digne d'être rappelé : 

« Tout laïque qui rencontrera en chemin un prêtre ou un 
diacre , lui présentera le cou pour s'appuyer ; si le laïque et le 
prêtre sont tous deux à cheval, le laïque s'arrêtera et salnera 
révéremmeut le prêtre ; enfin, si le prêtre est à pied et le 
laïque à cheval, le Mque descendra et ne remontera que 
lorsque Tecclésiastique sera à une certaine distance. Le tout 
sous peine d'être interdit pendant aussi longtemps qu'il 
plaira au métropolitain. » 

Heureux les humbles , car ils hériteront du royaume des 
deux! 

On lit dans les écrits de St-Grégoire de Naziance cette pa* 

rôle qui sera toujours vraie : 

« Je n'ai jamais vu de concile qui ait eu une bonne fin et 
qui n'ait augmente les maux plutôt que de les guérir. L'amour 
delà dispute et l'ambition régnent au-delà de ce qu'on peai 
dire dans toute assemblée d'évêques ! » 

Que sera-ce pour les simples prêtres ? 



Imp. Blanchard. 



.Prix-.WCeDlimes. <% N» 3. 



LE 



RATIONALISTE. 

Homme, (pe cherches-tu 7 — La vérité ! — Consulte ta raison ! 



LeBationaliste se vend chez M. Daviet, libraire, à Longemalle, 
et à la Librairie Etrangère, quai des Bergaes. 



li' Autorité et la liberté 

Qu'est-ce que l'Autorité religieuse et qu'est-ce 
que la liberté de conscience? Définissons avant de 
discuter, car bien des disputes auraient été moins 
stériles si Ton s'était mis d'accord' avant tout sur 
la valeur des mots employés dans la discussion. 

L'autorité religieuse ? On entend par là, tantôt 
la personne d'un ecclésiastique, tantôt les décrets 
d'un certain nombre d'ecclésiastiques réunis en 
conciles, tantôt enfin le texte d'une prétendue ré- 
vélation dont on possède un certain nombre de 
versions toutes dissemblables. 

La liberté de eonseience? C'est la faculté, recon- 
nue à tous également, 4e penser tout ce qu'on 
veut, et de dire tout ce qu'on pense. 

C'est entre ces deux causes, celle de l'autorité 
et celle de la liberté, qu'un combat terrible est en- 
gagé depuis que l'homme a eu la conscience de son 
libre arbitre et l'usage de sa pensée. 

Notre journal est consacré à la noble cause de 
la liberté de conscience ; c'est assez dire que nous 
combattrons de toutes nos forces livres et clergés 
représentants de l'autorité religieuse, non parce 
qu'ils sont respectés comme tels par un certain 
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nomlyre de personnes, mais parce qn>o leur nom 
une tyrannie exécrable a été et est encore exercée 
contre cenx qni ne se reconnaissent pas justiciables 
de ce tribunal de consciences. 

Cest parce que Fantorité religieuse dans fontes 
ses manifestations est le fléau de lliumanitéy qne 
nous la combattons. Si elle était impuissante, nous 
ne Terrions aucun inconvénient pour le monde 
dans ce fait que de rares insensés accordent secrè- 
tement leur vénération à des bommes et à des cho- 
ses indignes de gouverner l'opinion. H y a dans les 
hospices d'aliénés des fous qui se croient de bonne 
foi empereurs et rois. C'est là une folie inoffensive, 
qui ne met en péril ni les lois ni la société. 

Le phénomène qui nous étonne le plus peut-être 
aujourd'hui, c'est celui-ci: Beaucoup d'hommes vé- 
nèrent jusqu'au nom même de la bible, quoiqu'ils 
ne la lisent pas, mais parce qu'elle est la bible, et 
que dès leur enfance un respect superstitieux pour 
ce livre leur a été méchamment inoculé. £t il n'est 
pas rare d'entendre ces malheureux égarés affir- 
mer que la cause de leur respect pour la révélation 
est dans les miracles, qui prouvent jusqu'à l'évi- 
dence l'authenticité de la révélation. Puis si vous 
leur demandez d'expliquer ces miracles et pour- 
quoi ils ajoutent foi à ces récits merveilleux, ils 
vous répondent sans embarras qu'on doit croire aux 
miracles, parce que le fait d'une révélation divine 
prouve jusqu'à l'évidence l'authenticité de ces ré- 
cits. D est impossible de sortir de ce cercle fatal. 

O Chrétiens! voilà votre autorité. 

On demande des missionnaires. 

On écrit de Neuchâtel : 

«Le nombre de jeunes gens du Canton qui se préparent à 
la carrière missionnaire est tonjou]:s croissant. La Société des 
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missions a déjà un ouvrier à la tâche, trois élèves à Tinstitut 
des missions de Paris, uni à celai doBâle,etc.» 

^En voilà une prospérité \ la foule arrive, entrez, suivez le 
monde, allez, braves gens, répandre Tévangile et la discorde 
chez une foule de peuples qui ne vous ont jamais fait de mal. 
Voilà qui est chrétien î 

Hardi! jeunes gens sans emploi et qui avez un peu les côtes 
en long ; voulez-vous bien vivre, enrôlez-vous ; on vous en- 
verra dans toutes sortes de pays où vous débiterez la mar- 
chandise de vos patrons à rencontre de celle des Jésuites. 
Yous direz blanc quand les Jésuites diront noir, quand môme 
vous savez bien que: prenez l'un, prenez Tautre, c'est tout le 
même diable. On vous donnera de l'argent pour cela, les So- 
dêtés de missions sont riches. Il est si doux, de se dire au 
coin de son /en, dans son fauteuil : Yoilà ! je fais prêcher l'é- 
vangile aux Bassoutos , aux Gafres, aux Assiniboins; (à va, 
sans doute, me faire une belle réputation et une bonne note 
auprès de notre père céleste, et vraiment pour quelques francs 
par année ce n'est pas la peine de s'en priver. 

Le métier estiisusile, jeunes gens, et c'est tout bénéfice. 
Voici la recette: Vous aimez à voyager, on vous transporte, 
gratis, sur un endroit quelconque de la surface du globe. Une 
fois là, les fonds arrivent, vous vous procurez, au meilleur mar- 
ché possible, quelques barils d'eau de vie pour les messieurs 
et de la quincaillerie commune pour les dames. Munis de ces 
instruments, vous vous mettez à la recherche des simples 
d'esprit, auxquels vous racontez quelque conte bleu extrait 
sans peine de la Bible. Pour augmenter l'effet de la narration, 
vous l'accompagnez d'un petit verre ou d'un collier, et, soyez- 
en sûrs, par ce procédé, les prosélytes vous arriveront de tous 
les pomts du pays, à discrétion et même à indiscrétion. 

Yous transmettez aux Comités de missions le nombre de 
petits verres délivrés, c'est à dire de payens baptisés, car 
c'est tout un; et vous pouvez répéter facilement l'opération 
plusieurs fois sur le même individu, sanâ inconvénient, afin 
d'augmenter le nombre do vos chrétiens à l'eau de vie. 



"•■■°;'l.ri»" 
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la ciiîlisatioD, les sciences exactes, la liberté &*ont foit leu» 
apparition que lorsque ces principes ont commencé à péricl!« 
ter; les doctenrMes saintes écritures ont toujours été fidèles 
à cet esprit d^opposition au progrès, qui est Tcssence de la 
biWe. ' ^ 

Aqx hommes qui s^efforçaient de perfectionner la routine, de 

réaliser quelque innovation, ils disaient: VanitasvanitatumUls 

jetaient le découragement dans leur âme, ils ençbatnaient leur 

intelligence à l'idée de la mort ; au lieu de donner carrière à 

^eur génie, ils condamnaient les inventions scientifiques et 

^natérielles an bûcher; Taccusation d^impiété ou de sorti- 

'ge frappait d'impuissance l!e8prit, paralysait toute invention. 

- ' ous les progrès sont une victoire chèrement disputée dans 

'ne lutte ouverte ou occulte avec la volonté de la bible. Les 

. '- terprèCes de la parole de Dieu, commandaient à Thomme 

•- ise recueillir pour s'occuper de son salut, d'avoir foi dans 

' protection de Dieu, de croiser les bras et de prier le jour, 

> mîtf toujours, sans préoccupation de la vie de ce monde. 

L'esprit moderne s'est fait péniblement jour; il repousse 

^ ' le résignation qui n'est rien autre que la faiblesse et le déses- 

^^ 1f]\\ fait appel à l'énergie individuelle ; il dit à l'homme dé- 

>.-•* 'ftigé; Souviens-toi que ta force et ta satisfaction seront tou- 

^-^''•^dans la vérité et dans la vertu; ton dieu, quel qu'il soit, 

* Ble ou invisible, ange du ciel ou de l'enfer, ne saurait t'aider 

- 'Spargi^er des maux qui te menacent, ni te préserver d'une 

■ adie, ni te guérir, ni t'épargner la mort; ne lui remets pas 

)ÎD de veiller sur toi, ne te confie pas dans sa protection, 

te fera toujours défaut. Les miracles que l'on te raconte 

te faire croire au retour des hauts faits de la bible, à la 

\e tombant du ciel, à Tintervention de Dieu sur terre, 

des impostures effrontées; le mot « mystère > par lequel 

>cteurs du temple veulent prévenir toutes les objections 

nposer sans discussion à la bonne foi, est une jonglerie 

lom, une moquerie, une mystification. Compte seulement 

i réalité, ne te fie qu'à toi seul, marche vers le but que 

ax atteindre, ne crois pas que Dieu serait assez puissant 
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pour intervertir les lois de la nature et se rapprocher de te», 
pour te récom jienser de tes oraisons, de tes reeueiUements, mar- 
qués au coin delà naïveté et de la bêtise. Au lieu de répéter 
chaque jour des prières vaines, instruis*toi. Travaille pour une 
utilité réelle et non chimérique, cultive les arbres qui donnent 

^ des fruits au lieu d^écoulçr ta vie à cultiver ceux qui n'ont ja- 
omis rien produit; au lieu de construire des'églises splendides 
q;ii ne sont jamais a^ez grandes et belles, pour contenir ton 
Dieu, au lieu de dresser des palais qui ne sont jamais assez con- 
fortables pour les exigences de tes prêtres,construis des écoles, 
élève des hôpitaux, pour abriter tes semblables dans Tinfor- 
tune. des demc ures pour tes enfants, des routes pour rappro* 
cher les peuples que le Dieu de la bible a séparés. — Au lieu 
de bâtir des systèmes de divinité basés sur une probabilité 
incertaine que renverse une autre probabilité, crois seulement 
à ce que tu vois, songe au certain, ne laisse jaoiais la peur de 
Tenfer gagner Tâme de tes enfants ; cette peur abrutit et read 
lâche ; dissipe chez eux la terreur de Tinconnu, guide-les 
par la main vers la vérité, fais-la leur toucher du doigt, ouvre 
leurs yeux à la lumière, relève leur tête que le prêtre veut 

* courber sous le fardeau des préjugés, des sornettes galantes 
des patriarches, des obscénités de la Genèse et des contes 
métaphysiques les moins instructifs et les moins convenables. 
A toutes les entra es que l'ultramontanisme, que les Pau- 
listes et les Darbistes réunis jetteront sur tes pas, élève de- 
vant toi le flambeau de la justice, du désintéressement et de la 
dignité; pousse \e cri Liberté! et les partisans du mysticisme 
et de Tobscurité bibliques s'écarteront de crainte d'être 
éblouis. » 

C'est par le manque de liberté, de justice et de dignité, que 
pèche, de même que tous les nombreux livres deDieu,Ia.8ainte 

' et vieille bible. Comme tous les cultes barbares, la bible re- 
connaît des castes différentes dans les peuples et même elle 
ne cache pas sa prédilection, sa partialité pour tel peuple plu- 
tôt que pour tel autre. 
L'esprit moderne, le rationalisme, n'admet pas ces distinc* 
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il naît décote les instvomeQts de travail, ^ jeta un oottp dV^il 
satisfiut 8or l'œuvre de ses maûifi^ £t voici, Téquilibre de l'en* 
semble était parfait : Les serpents venimeux, les bôtes^ féroces, 
les oiseaux de proie, les poissons voraces, empêdiaient les au- 
tres animaux d'exagérer la £Ekculti de se multiplier, que le 
erèateor leur avait donnée. De l'autre côté, la grêle, les insec- 
tes nuisibles^les maladies des végétaux fixaient de sages limi- 
tes aux productions du sol. 

2. Et Dieu, dans sa joie, bénit le septième jour et décida 
que parcequ'il s'était reposé après avoir travaillé six jours, les 
hommes^qu'ils travaillassent ou non, en feraient autant jusqu'à 
te fin des siècles, sauf les prêtres futurs, qui devaient avoir, ce 
jour-là, la surveillance et la police d« globe. 

3. Puis Dieu soufda dans les narines de l'homme une res- 
piration de vie, et ajant soufflé un peu fort, il lui donna les 
msavais comme les bons instincts» avec les moyens de s'en ser- 
vir. Et l'homme fut comme Dieu l'avait fi^it, car il n'avait point 
été consulté sur saxsréation. 

4. Et Dieu forma dans un petit coin de l'Asie mineure, entre 
le Caucase et TEuphrate, un jardin où il plaça l'homme en lui 
disant: Je t'ai créé assez faible pbvac ne point résister aux 
moindres tentations, mtùs eu revanche je placerai devant toi 
des tentations suffisamment fortes pour que je ne. rîsqae pas 
de me tromper en prévoyant que tu me désobéiras, car je pos- 
sède latoute«science, comme la toute-puissance et la souve- 
raine bonté. Voici, tu mangeras des fruits de tous les arbres 
de ce jardin. Mais tu vois bien, là^bas, ce pommier désirable à 
la vue et dont les fruits ont un si bel aspect. Eh bien, jevte 
défends d!y touchet, bien qu^ je sache d'avance que tu y tour 
cheras. Tu me diras peut-être que j'aurais pu mettre ailleurs 
cet arbre et éloigner de toi la tentation ou te créer assess fort 
pour y résister, mais cela n'aurait pas fait mon compte, va que 
«ans le péché ori^nel mes prêtres seraient trop embarrassés 
d'expliquer la raison d'être de la rédemption. Si tu manges du 
firuit de cet arbre, je te dis qu'il t'empoisonnera^ et que tu 
mourras de mort subite neuf cent trente ans plus tard ! 
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Et de qui la sagesse a su nous éclairer, 

Trop peu pour le comprendre, assez pour Tadorer. 

Cest tout ce que je sais, kélas ! sur ce grand être ; 

En Sorbonne, un docteur prétend le- mieux connaître : 

Et voilà ce que c'est d'ayoir lu Saint-Thomas ; 

On définit bien mieux ce que Ton n*entend pas. 

«Tai possédé jadis ce talent très-commode ; 

Vous voyez qu'aujourd'hui je change de méthode. 

Je veux par la clarté me remettre en crédit ; 

Il est bon de savoir à peu près ce qu'on dit. 

Gomme tout l'univers croit un Dieu qu'il adore, 

A la même morale il se rallie encore : 

Tout coupable en son cœur est d'abord condamné, 

Suivant les arguments du vieux pasteur Bené. 

Notre âme atteste ainsi son origine sainte, 

Et d'un cachet divin garde l'auguste empreinte; 

Elle apporte avec soi des principes innés, 

Eternels comme Dieu dont ils sont émanés. 

(La suUe au prochain n^.) Anj^rîsux. 



n y a dans le Vatican un beau tableau qui contient la liste 
des conciles généraux. On n'y a inscrit que ceux qui sont ap- 
prouvés par la cour de fiome: chacun met ce qu'il veut dans 
ses archives. . VoUaire. 

C'est dans le concile général de Lyon en 1245 qu'on donna 
aux cardinaux un chapeau ronge, pour les fiûre souvenir qu'il 
Mait se baigner dans le sang des partisans de l'empereur. 
Ce concile fut la cause de la destruction de la maison de Sonar 
be , et de 30 ans d'anarchie dans l'Italie et dans l'Allemagne. 

Voltaire. 

Egaré dans une forêt immense pendant la nuit, je n'ai 
qu'une petite lumière pour me conduire. Survient un inconnu 
qui me dit: Mon ami, souffle ta bougie pour mieux trouver ton 
chemin. Cet inconnu est un théologien. Diderot. 



Imp. Blanchard. 



Prii : iO Centimes. (§ N" 4 



LE 

RATIONALISTE. 

Homme, qae cherches-tu? — la vérité I — Consulte ta raison I 



Le Bationcîliste se vend chez M. Daviet, libraire, à Longemalle^ 
et à la Librairie Etrangère, quai des Bergaes. 



Post tenebram lux! 

Le point de départ de la religion et de la morale est depuis 
quatre mille ans,nous dit-on, un livre trois fois saint, inspiré de 
Dieu, écrit souvent sous sa dictée; c'est, puisqu'il faut l'appe- 
ler par son nom, la sacrée Bible. Depuis quatre mille ans que 
cette religion et cette morale existent, elles auraient pu port- 
ier des fruits, renouveler sinon la face du monde, du moins les 
mœurs des peuples ou même seulement les sentiments des 
hommes. Il n'en »rien ét'é. Il est facile de s'en convaincre si . 
Ton analyse sérieusement l'état des sociétés, si l'on ne se laisse 
pas induire en erreur par les perfectionnements superficiels 
que Ton peut constater, perfectionnements qui tous sont indé- 
pendants de rinfluence biblique, et même ont été conquis en 
opposition ouverte avec cette influence par le progrès ma- 
tériel, par l'esprit moderne. 

Quatre mille ans sont passés et les dissensions de peuple à 
peuple existent encore, les nations se déchirent encore comme 
autrefois au nom du grand Jehovah, dieu des armées, les César . 
sont encore présentés comme ayant droit au respect des hom- 
mes, les monarques sont encore rois par le droit divin, le prin- 
cipe œil pour œil est encore appliqué, les esclaves reçoivent ^en- 
core les mêmes promesses de récompenses dans une autre vie 
s'ils sont humbles et soumis aux lois qui leur sont imposées, et 
les prêtres, à quelque culte qu'ils appartiennent, vont toujours 
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Cpitre an Pape* (Suite) 

L'imagination, brillante aventnrière, 

Egara trop souveoi René dans sa carrière ; 

Loke, à pas plus égaux et moins précipités, 

Sur Iq chemin du doute arrive aux vérités. 

Ce Loke, qui sonda Tabime de notre être, 

No nous supposa pas instruits avant de naître. 

L'homme n'a rien appris, dit-il, que par ses sens; 

Les objets ont frappé ses organes naissants, 

Et dans Fentendement^haque image tracée 

Compose sa mémoire et forme sa pensée. 

Mais sans chercher comment nous luisent ces clartés, 

U est, nous le sentons, il est des vérités 

Que nos premiers regards aperçoivent sans peine. 

Dont le charme séduit, et dont la force entraîne. 

Homme, qui que tu sois, parle à ton propre cœur 4 

Te dit-il d'être ingrat, inhumain, imposteur? 

N'es-tu pas averti par une voix secrète 

Qu'il f^ut traiter autrui comme on veut qu'il nous traite ? 

C'est chez tous les humains la première des lois. . 

Je me suis ruiné, je le sais, je le vois, 

De mon trésor papal je vais tarir la source : 

Quand je parle raison, je me coupe la bourse. 

Mais n'importe; aussi bien cela touche à sa fin : 

Ceux qui vivaient d'erreurs s'en vont mourir de faim. 

La France nous fait tort, on ne nous croit plus guères, 

Ne m'en veuillez 'donc pas, charlatans mes confrères : 

Au point où nous voilà, je puis au monde entier 

Dire notre secret et gâter le métier. 

Peuples, défiez-vous de tous tant que nous sommes : 

La morale est au ciel, le dogme vient des hommes. 

Le mensonge se cache à l'ombre des autels. 

Et qui fait parler Dieu veut tromper les mortels. 
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« 

Chaque prêtre, jaloax d'achalander sa secte, 
Comme envoyé d'eu haut prétend qu'on le respecte . 
Ecoutez un iman, un bonze, un capucin, 
« Dieu même est avec nous, nous lisons dans son sein; 
U n*a daigné qu'à nous révéler ses lumières ; 
Il répond à nous seuls, n*entend que nos prières ; 
Mes enfants, croyez-nous, ou vous serez matWtô; 
Sans nous vous ne siauriez entrer en paradis. » 
Hélas! de toas ces fous j'étais le plus risible ; 
ITavais-je pas le front dé me dire infaillible! 
Ne prétendais-je pas au pouvoir singulier 
De lier les pécheurs et de les délier! 
C'est 8Àns\ qu'exploitaift Vbumaine extravagance, 
Nous savions en tirer fortune, honneur, puissance ; 
£t, d'un manteau sacré, couvrant nos passions, 
Vendre à denier comptant les absolutions. 

{La fin au prochain n^.) Anurieux. 



ITariétéfl. 

On lit dans Iq Musée des Familles : 

« La première statue qu'il fut possible de juger autrement 
que par ouï-dire est un chef-d'œuvre auquel Dieu lui-même a 
mis Ja main : c'est la femme de Loth, curieuse matronne qui fut 
changée en statue pour avoir tourné la tête vers Sodome 
eu feu. La statue existe; nous ne l'avons pas vue, mais des ' 
voyageurs dignes de foi en ont donné la description : elle est 
placée sur un petit promontoire, à l'occident de la mer Morte. 
Parmi les témoignages les plus authentiques il faut placer celui 
de Benjamin de Tudela, espèce de Juif errant qui parcourait 
le monde en l'an 1173. Il proteste qu'il vit la statue de sel : 
« A la vérité, dit-il, elle diminue à force d'être léchée par les 
« animaux , mais elle reprend au fur et à mesure sa primitive * 
« grosseur. » Û va sans dire que c'est une statue de grandeur 
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naturelle. TertnlieD, rira des plus e^èbres pères de nSglisc* 
et qui écriyait an deoxîème siède, n'en parle pas sedement 
comme d'mi prodige incontestable, il soutient encore que, sou s 
son enveloppe salée, la femme de Loth a conservé tontes les 
infirmités de la nature. Nous citons textuellement. «Quel pro- 
dige qu'une femme de sel ait duré si longtemps à Tair sans 
se fondre ! Qu# on en ôte sans cesse des parcelles et elle, 
revient aussitôt dans le même état ! Vivante dans un corps 
emprunté, elle reconnaît les lois de la nature auxquelles les 
femmes sont sujettes tous les mois ! » L'attestation de deux 
écrivains aussi graves ne laisse aucun prétexte aux incré- 
dules, et si MM. de Chateaubriand et de Lamartine ne 
parlent pas de la statue de sel, c'est qcTils Pont mal cherchée. » 



J'entends crier de toute part à Timpiété. Le chrétien est 
impie en Asie, le musulman en Europe, le papiste à Londres, 
le calviniste à Paris, le Janséniste au haut de la rue St- Jacques, 
le moliniste au fond du faubourg St-Médard. Qu'est-ce donc 
qu'un impie? Tout le monde l'est-il, ou personne? Diuerot. 



En 1414, dans le grand concile de Constance, on se contenta 
de démettre le pape Jean XXIII convaincu de mille crimeS) et 
Ton brûla Jean Huss et Jérôme de Prague, pour avoir été 
opiniâtres, attendu que l'opiniâtreté est un bien plus grand 
crime que le meurtre, le rapt, etc., etc. Voltaire. 



SMl y a cent mille damnés pour un sauvé, le diable a tou- 
jours l'avantage, sans avoir abandonné son fils â la mort. 

•• DlUEROT. 

La religion de Jésus-Christ, annoncée par des ignorants, 
a fait les premiers chrétiens. La même religion, prêchée par 
des savants et des docteurs, ne fait aujourd'hui que des in- 
crédules. Diderot. 



Imp. Blanchard. 
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B&TIOKALISTE. 

BùOiine, (pe cherckes-ltiT — ht Tenté! -^ GiOsnÉe ta raisM I' 
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AVIS AUX LECTEURS. 

A partir du 6™» Numéro, le JRatiohàliste paraîtra réguliè- 
rement tons les Samedis. Les Abonnements seront reçus : 

Chez M. Daviet, Longemalle; — à la Libraarie étrangère, 
quai dés Bergues, — et à nmprimerie Blàncliard, à Hive, où* 
Ton petit s'adi'essôr pour communications et réclamations. 

Prix de VÂbmnément : 5 fr. par an; 2 fr. 50 c. t)ar 6 mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 c. aux 
deux premières adresses ci-dessus. 



DaiiSev» 4e rimUiTépeiiee pour le« ratloit»- 

liiiteff. 

Généralement, lorsqu'on est parveim'^ s'affÂnclôr du joug, 
den eroyances, 6n éprouvé le besoin de se reposer df? fa^ 
ligues de la pénible lotte qu'à a fallu soutenir x\pttr en venir 
là, 'Heureux de se sentir déchargé du &rdeau qui accablait ial 
raison, délivré des angoisses et des folles rêveries\tn èroyant^ 
en aime à mettre de «ôté tout ce vieux bagage^ et ri&diiié'* 
renée en matière religieuse devient Tétat naturel de Vkam, 

Si l'on renoon1a*e des ratiènaUstes endins i discuter' et vott<^ 
kurtiiûre do prosélytisme, on les blâmer «A quoi bon, leur 
» dit^n, is'ooeuper de t;e^ sortes dechosses ? Elles n'en valent 
^ pa8la>peine.' Tant pis pour ceux qui consentent à jouer 10 
» rMe de dupes ; c'est leur affitire. Vivons en paix, sans ^ui 
» créer des ennuis, puisqu'il y a aujourd'hui asseK de libèlrté 
> pour que chacun agisse à sa guise. » 
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Cette façon de raisonner fait plus de mal au progrès ratio- 
naliste dans notre temps que tous les efforts de ses ennemis. 

Son premier résultat est d'induire complètement en erreur 
Topinion publique sur la proportion qui existe entre ceux qui 
ne croient pas et ceux qui croient Ceux qui ne cfoicSit pas 
s^annihilant pour ainsi dire par le silence et inaction, la pa- 
role reste à ceux qui croient ou feignept de croire, et ropinion 
juge de la puissance et du nombre, de ces derniers d'après le 
bruiX qu'ils font et d'après leur audace. 

C'est ainsi qu*il arrive que le parti de l^glise continue à se 
foire craindre partout et à dominer dans beaucoup de pays, 
quoique, depuis longtemps, Tintelligence générale nç lui ap- 
partienne plus. Chez nous, en particulier, il n'y a pas un 
croyant sur dix hommes et cependant la majorité se résigne 
par une sorte d'accord tacite à subir une tyrannie qu'elle mé- 
prise intérieurement, à plier le genou devant une misérable 
idole qu'elle dédaigne de renverser. 

Voilà le triste spectacle qu'offre notre époque» L'indiffé- 
rence produit la lâcheté et la lâcheté érige l'hypocrisie en 
sagesse. 

Ce n'est pas toutrrîftdiffêrence ne saurait deriieurer un re- 
fuge permanent pour l'esprit. Malgré soi, on est ramené un 
jour oà l'autre à s'occuper de religion et l'on finit pars'àpèrce- 
voir que ces tristes questions touchent à tout et qu'il faut sans 
oésse compter avec elles, dans lea affaires privées comme dans 
les affaires publiques. Alors qijie se paçse-t-il ? — Ceux qui 
n'étaient qu'à moitié guéris, parce qu'ils n'avaient pas voulu 
aller au fond des choses, ressentent des atteintes du mal aa- 
ciea.eten arrivent à regretter de ne plus croire. Ils envient 
le sort des croyants; mais comme la foi perdue ne peut guère 
se recouvrer, ils redeviennent partisans plus ou moins dédar 
rés des idées religieuses pour les autres. Le père de femille 
tient à ce que ses enfonîts sucent les principes de la foi; On re- 
garde la- décadence de ce? principes comme un malheur social, 
et l'on fait chorus aux habiles répétant, à l'eûvi que < la reli- 
gion est nécessaire |>otir le peuple, ^' -, 
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Qaelqoes^uns même, plas conséqttentS) fiuigseDt par tom- 
ber soQS le joug. Seulement ils donnent le change à leur rai- 
son en «accommodant une religion de fantaisie; ils choisissent 
fianni les dogmes ceux qui leur conviennent sans paraître se 
doutée que ce qu'ils acceptent n'est pas moins absurde que ce 
qu'ils rejettent et que la raison et la foi sont deux maltresses 
qui ne souifrent pomt de parta^ et dont chacune n'acconie 
ses faveurs qu'à celui qui l'aime exclusivement 

U est enfin des hommes -^ trop peu nombreux, malheureu- 
sement! — qui n'ayant abandonné qu'à bon escient et par 
suite d'un travail sérieux de l'esprit les croyances soi disant 
révélées, traversent la phase de l'indiSére&ce sans s'y arrêter 
et arrivent proroptement au prosélytisme de la raison. 

Ceux-ci comprennent en effet bien vite quel obstacle le rè- 
gne de la foi met au développement des lumières, à la ré- 
forme des institutions politiques et des lois, à la conquête des 
libertés de tout genre, à la vraie moralisation des masses et à 
leur bien-être. Ils voient plus clairement chaque jour que les 
doctrines théologiques et Tinâuence sacerdotale sont le ver 
rongeur de la civilisation, le venin qui empoisonne les âmes, 
firappe l'intelligence decédtéet pervertit laconsciencei l'appui 
detouslesdéspotismesetde tous les privilèges, la citadelle de 
tous les préjugés, le masque impudent qui couvre d'une appa- 
rence de piété mille attentats contre le droit, la barrière qui 
arrête toute étude sérieuse et entrave l'essor des sciences, 
qui enferme la philosophie, l'histoire et la morale dans un 
cercle de mensonges convenus, le tison d'enfer, en un mpt, 
qid dévore sans relâche tout ce que la raison humaine entre- 
prend pour aVracher le pauvre peuple à l'ignorance, à la bar- 
barie et au servilisme. 

Lorsque de pareilles choses sont devenues visibles aux yeux 
do rationaliste, peut-il rester indifférent?-* Non: il frémit 
des périls; qui l'enviromient lui-même comme s'il se sentait 
enchaîné dans un doaque rempli d'animaux immondes et ver 
aimeuz, etfàt-il âans pitié pour le sort de ses seipblables, la 
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^. >« .>0*w^ 1^ |«iisserait à travailler m sa- 

. ^ xi« vi^^iNMe? Rien. n'est plus beau sans 
^ .^vvi^' t(Mtes les opinions^ mais qu'on i& «^- 
V ^vti<«ui^#9tHicûiiipatiblea¥eclafoi au^ dogmes 
^.^ g4 s.^ jamais vu et ne se verra jamais* Qaicon- 
vsHVÀ >M^éâer la vérité absolue, divine, ne peut pas 
«v>v«>*^v^ yiaroe quêtons ceux quineeroîeptpaSjSont à 
^^ iliii^^inés, criminels, pestiférés! ? 

. ^ w^^MWiaoo né pei|t naître que du rationalisme, parce que 
^ «A^dViMHs^^ ^'^^^ ^ liberté même de Tesprit. La tolérance 
^^i^^H^ilonc avec le seul rationalisme dans les âmes et y ga- 
^^^ ^ terrain en proportion de celui que la loi y perd. Aussi 
ij^ V^^rance ne restera véritablement sur le monde que lors- 
,^ le rationalisme sera devenu assez général et assez fort 
y^r réduire à Tlmpuissanoe du unal son ennemi né, i^m£- 
VUK. Mais jusque là, que les rafionalistes ne se &ssent pas dHI- 
lifslon, il iepr Ê^ut lutter ou périr. 

Quiconque croit' pouvoir vivre libre, dans une société ré- 
duite en esdayage, se trompe* Quiconque croit &ire respec- 
ter son inerédulité euménag^ant la crédulité de ceux qui Fen- 
tourent, si'abûse. Il est l'objet de la défiance et de la haine 
universelles^ il subit une. persécution plus ou moins brutale, 
suivant la J)uissaiice des bigots , mais toujours implacable. On 
ne brûle plus chez nous les sceptiques ; mais on les caloo^nie 
dans leur vie privée, on les isole, on mine le sol sous leurs p9s, 
on les raine. Un adversaire invisible les suit partout e^ les 
frappe dans l'ombre. Au sein mémo du foyer domesti^iue, 
femme, sœurs, filles, parents et proches harcâeut. le libre 
penseur, l'espionnent, le trahissent, le veadent, mâmo.à leur 
insu, aup&uvoir sacré. 

Eh bien, le rationaliste indifférenti se- rend voiOftlairevient 
oomplice de tout le mal qu'il pourrait' empêchée ^n a'unissaat 
ouvertement aux amis dubieti. Il parfd(yse mêaie.le oo^w^go 
deceiix>*c«, car tenter la bitte. loi^qu'Dp est oer^^ d^ n'être 
pas soutenu serait un acte d'inutile folie ! 
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Ah! ee n'est point aiasi que les rationalistes nos deyanciers 
tomprenaietit lear d^oir! Ce peu de liberté de consdeace 
dont nous jouissons, et qui sert d'âsîle à notre mollesse, a été 
conquise par de prodigieux efforts; elle est Le prix de l'hé- 
roïsme et du sang! Et nous ne sommes qoéd des trattres et 
des ingrats si nous ne poursuivons pas l'œuvre commen- 
-Oéel*.. . . 



LE LIVRE DE LA 6ENÈSE 

CHAPITRE IV. 

Où rhomine défilent raiiïoiineiir et reçoit la peine 

de spp indociUté. 

1.^ Dieu des Chrétiens, présent partout, et conséqueni- 
la^t dans la pomme qu'Adam et Eve avaient mangée, se ré- 
jouit fort en son cœur de voir que sa prescience ne Tavaît 
point trompé; il résolut néanmoins de tirer de ceux quil 
avait induits au mal un châtiment exemplaire. 

2. Il renferma donc dans un petit espace visibte et. défiûi 
son essence indéfim'e et invisible, se donna pour un moment 
les organes nécessaires à la pan»le, et, suivi de tous les autres 
di^ix, ses inférieurs quoique ses semblables, se mit ^ faire 
le tour du jardin^ se cachant quand Adam se montrait^ s^^ 
montrant quand Adam se cachait. * 

3. Et le dialogue suivant s'établit entre les quatre princt- 
paux personnages du drame: 

V Étemel. Adam, oti es-tu? 

Jdam, Me voici 1 Tu as crié si fort que je suis allé me ré- 
fugier derrière un arbre, d'autant plus que mes feuilles de 
figuier recousues ne me paraissent pas un vêtement aussi dé- 
cent que le tien. 

X'È/. D'où te vientj s'il te plaît, cette connaissance du bien 
e^dumalydu nu et du vêtu? 

Adam. D'une pomme dont tu vois encore les pépins répan- 
dus sur le sol. 

L'JU. Ah! tu en as donc mangé, de ce fruit auquel je t*avais 
défendu de toucher! ' ^^ 

Adam. Sans doute; tu m'avais présenté des tentations ^1 
fortes, que je n'ai pu y résister. 

VEt. Mais tu as enfreint mon commandement. 

Adfink C'esit certain; mais comme rien n'arrive sans que tu 
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Haximes clirélienne0 » l'nsaipe de* familles. 

. Un chrétien peut, sans pécher morteltemènt, se proposer 
de ôommeHre tons les péchés véniels, pourvu que ce ne soit 
point par mépris de Dieu et qu'il n'y trouvé pas d'occasion de 
péché mortel. (Liguori, t. lY, p. 351.) 

— Il est probable que boire et manger jus^qu'au Tômîsse- 
ment n'est qu'un péché véniel^ à moins qu'il n'y ait sc^dàle^ 
oa que la santé n'^ souffre violemment {Qoiisset^ Théologie 
fworafe, t.I, p. 102i) 

— De même si l'on se lait vomir pour redoiumenoer. (li* 
guori,t. II, p. 89.) 

(Epmpre le jeûne cependant ejt manger gras les jours dé- 
fendus^ sont des péchés mortels.) 

, — Une mère doit allaiter son enfant, à moins qu'elle ne soit 
noble: (Liguorî, tlll, p. 71.) 

— Lorsqu'un domestique, pressé par la nécessité, s'est en- 
gagé pour un minime salaire, il peut user de compënsatioa 
secrète et voler pour rétablir son salaire dans de faibles li- 
mites. (Liguori, t. m, p. 246.) 

— H est permis de violer le secret dek lèttreâ, quand on 

sa^ qu'elles SsOiit écrites à notre préjudice et pour prévenir 

un dommage. Les ministres le peuvent chaque fois qu'ils lé 

jugent nécessaire au bieU public; et d'autres pensent que ce 

droit appartient même aux simples citoyen^, ^iguori, t. H, 

p. 85») 

• »• . - 

— Le séduct^ qui a proinis des prodigalités à une femme 

pour l'obtenir, est-il tenu de donner totitcequ'iita'prCMms? 
ta est plus probable que non et qu'il lui suffira de rédhirè le 
prâx à la valeur de la chose obtenue. (Liguori, t. lY, p. 30.) 

— L'épouse adultère peut nier son crime, même avec ser- 
ment, à 0on mari, — Si elle a confessé le crime, elle peut 
dire : J'en suis innocente. (Liguori, t. H, p. 323.) 
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IProdamatlott au peuple de CleMièire. 

Citoyens genevois^ 

Il y a trois siècles, vous acoeptiess une réforme .religieuse, 
qui, ayant été plus r&dicaie chez vous <|iie partout aUlemn, 
a fiut de votre ville on des prindpaax %ers de la clviUsalîoii 
dtt monde. Quoique poussée très»ioia pour répoquey oette ré- 
forme était incomplète; vous tt^avez pas .tardé à. le sentir: 
«ttssiftVéZ'VOus pris le parti de ueplos aceqi^ter aaeone {sro- 
fession de foi et vous ètes-vous eonteiiAés des ccoyaiicea les 
Dioins définies, les plus susceptibles d'explications raiionellés. 
Depuis qoelfue temps, un paorti. rétrograde^ preuani ses ioB- 
pirations chez les sectes Les plus fanatiques de F^truagor, a 
fait des effort^ isouis pour veus ramener aux doetrines des 
. premiers réformateurs, lesquelles étaient eneoret tout tmfré- 
gnéesidas -sibsurdÂlés caUiolikiiiias. Il estiparveou à •« créer 



,^)t»"" ' — 

j,rfc(if« *■" ^'iti rtdi"''"ent 1^ progrès de 
L^iffuif' "^^ futni"" la partie do peuple 

»n"'"']]^o«rrf''""/"'^pni,en«'n»o»)nant à Genève les 

Ir entr'yies une nnîorfeon- 



J€^ Jkitflf^^ .^Bgëiqaes, il ïeul en réalité von» im- 
fyfmaf"""*'^ -té àe ses auxiliaires étrangers, des croyan- 
poser;^ ' ■ -(ùs lés vôtres depuis longtemps, et que votre 
■^qi" "^ *" „ pfas développée, ne peut plus accepter en au- 
Kis""». '"_ (^uiyens geuevois, uous ne vous dirons pas de 
*'"'* "aiier les entendre ; bien su contraire, nous vous y en- 
"*.^'' _. ,1e toutes nos forces: mais .en même temps nous 
ins de les forcer à sortir de leur vaine 
, vous donner des explications nettes et ca- 

les points qu'ils aiment ^ laisser dans les 
z le droit, puisqu'ils vous invitent k venir 
-T^ufer leurs homélies avec l'intention avouée de vous mm- 
pnjquer leurs croyances. Naturellement nous ne prétendons 
pgsvousindiqner toutes les questions que vous pourriez leur 
sdre»^ avec ai^tage : nous uops i^Dteolerops de vous si- 
gnaler les suivantes, qui nous paraissent avoir une importance 
de premier ordre. 
1*. La BiM« se contîent-elte que la parole de Dieo, on 
. bien 1« parole divise y est -elle mêlée de paroles purement hs* 
iiniatnei? Si la Bible ne contient que la parole de Dien, com- 
-fflent refait^il que la science moderne nous force à y reeon- 
naître nne moltilDde de choses fausses on contradicteurs ? 
-Si pu contraire la parole de l'homme s'y trouve mâlteavee la 
IJarole de Dieu, comibent peut-on distinguer l'une de l'antre ? 
illtemble bien tju'il n'y a pas d'autre moyen que de lea écrire 
«feedetmcreBde couleurs différentes: au^renent il estim- 
l'ponible qu'on ne les confonde pas. 

S". Comment se ftut-il qiie les Papistes, les Chrétiens, 
-OveDtMn,lei AngllcaBa,le«LulbérlenB,lesCalTiiii8te8, eUv, 
lol Usent tous la mène Bible avec nne ëgste bonne f6i. 
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da moins on le suppose, y trouvent tpus,d'4p$..)]9aiûère évi- 
dent^, les croyances particulières qu'ils professent? et-cpi^i 
ment se fait-il que ces croyances ne sautent aux yeux de cha- 
cun que dans les pays et dans les Ecoles où elLeapont étab)içp 
de droit? ^ * 

S®. Si les dogmes fopdam^utaux du Christianisme sont 
aussi importants pour les hommes qu'on le procl^e to|is les 
jours dans les chaires chrétiennes, pourquoi c;es dpgmes iiq 
sont-ils pas exposés d*une manière nette et précise dans la 
Bible comme Us le sont aujourd'hui dans les catéchisme^ ? Par 
exemple on n'y trouve. nulle part dit en propres termes, qu*il 
n'y a qu*UQ seul Dieu en trois personnes, iqpie Jésus-Christ ç^f 
Pieu et homme tout e^isemble, etc., etc. Il faut conclure tou- 
tes ces choses de certaines paroles .dispersées .çà et. là daua 91^ 
que l'on appelle le$ Saintes-Ecritures. Or. on conviendra qjçifi 
mettre les hommes dans robligatlon deiormuler leurs dogmes 
par des déductions très-subtUes, c'est les exposer éjgLormémei)|; 
au danger de se tromper sur desjquestiojus.bieju .graves pouy; 
tai|t, puisque le salut éternel eu dépend., r:« . . , . . 

é^. Il y a un certain nombre de théologiens, protestants q^ 
^vouent franchement qu'ils ne croient ni à lia Tripité, ni à la 
divinité de Jésus-Christ, ni^péphé originel, ni ^;lasanptifir 
cation par la foi seule. On soupçonne fortement ceux, qui ae 
le disent pas avec la même franchise, d'avoir au fond les^ vf/^ 
mes croyances, et de ne différer de leurs, confrères^ que» par 
Vusage qu'ils fout de .certains mots consf^crés» lesquels i^fif^^pf> 
toute leur signification absolue lorsqu'on,, en vient ^u.3!: e$jpl>- 
cations: il paraîtrait convenable que l'Al^ancQ éyAt^Uq^e 0;t 
à ce sujet une déclaration solennelle et .catégorique, qui ne 
laissât aucune incertitude dans l'esprit du pefipla sur dpa 
points aussi importants. 

5^. On désirerait savoir si les pasteurs dpiventêtre .consi- 
dérés comme remplissant, une fonction apostoliqpej, pu 8im|^),e- 
ment comme des hommes chargés d'iuâtri^i^o le peupfle p^rcp 
.qu'ils ont fait des études plus approfpudies qi^e lui: en d{Ç)ix 
mots, sont-ils des miniatLes de Diei^ 91* des professeurs, did 
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I elîgiôn V Dans le premier cas, on denmnde fle qui ils ont wçu 
feur mission, et quel en est le véritable caractère ; dans le se- 
cond cas, s'il.s ne craignent pas d'imposer leurs opinions aux fi- 
dèles avec ràutorîté qui s'attache naturellement à leur chaire? 
Ne serait il pas plus conforme ^aux principes de la Réforma- 
tron de laisser à chacun Tinterprétatioft de la Bible, sans cher- 
cher à diriger son esprit on aucun sens? Si le Saint-Esprit 
est là pour donner ses lumières, on ne doit pas craindre que 
f on s'égare en se livrant à ses seules inspirations. 

6®. Enfin, dans la plupart des sectes protestantes, on tient 
à ce que les enfants soient baptisés peu de temps après leur 
naissance, et lorsqu'ils ne peuvent encore prendre part à cet 
acte ni par leur intelligence, ni par leur volonté. On conçoit 
cette exigence de la part du clergé catholique, qui croit que le 
péléhé originel est effacé par le baptême opérant de lui-même; 
mais on ne la conçoit pas de la part du clrrgé protestant, qui 
n'admet pas l'efficaéité magique des sacrements. On le prie donc 
dfé déclarer positivement si le baptême est nécessaire et même 
simplement utile pour le salut des enfants. Si comme on a 
tien de le penser, d'après bien des aveux particuliers, cette 
cérémonie ne sert abs/olument à rien, pourquoi la maintien- 
nent-ils? Pourquoi n'éclairent-îls pas le peuple à ce sujet ? 
Pourquoi ne profiteraient-ils pas d'une occasion aussi favora- 
ble pour en proclamer l'abolition ? 

Telles sont, Citoyens genevois, les questions que nous vous 
invitofis à proposer anx docteurs de l'Alliance Evangéliqne. 
Sïs répondent d'une manière franche, claire, précise, qui 
ne vous laisse rien à désirer, allez à eux et reculez dans la 
voie du progrès que vous ont tracée vos pères. Si, au con- 
traire, leurs réponses sont louches, incomplètes, enveloppées 
de paroles bibliques qui ne permettent pas d'y entrevoir au- 
■'cun sens satisfaisant, croyez bien qire cela tient, non pas à l'in- 
raftsance des hommes, car vous aurez devant vous ^es som- 
mités de la religion protestante, mais à IfnsuflSsance des 
•dt)ctrines. Alors prenez résolument votre parti, et venez à 
'ftou^, rationalistes. A^ lieu de la foi, <jui vous oblige à croire. 
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sur la parole d'autrui et en dépit de votre raison, une multi- 
tude de choses également absurdes et monstrueuses, nous 
aurons à vous offrir la sdence, qui repose sur des faits sen- 
sibles et palpables, et qui vous donnera les plus grands avan- 
tages pour la vie présente sans compromettre le moins du 
monde la vie future. Nous ne vous imposerons aucune doctrine, 
vous croirez sur Dieu, sur Tâme et sur leurs relations, tout 
ce qui vous paraîtra juste et raisonnable; le seul principe que 
nous tenions à ce que vous admettiez, c^est que vous conser- 
viez votre raison dans toute son intégrité, et que par consé* 
quent vous repoussiez tontes les doctrines qui prétendraient 
lui imposer des entraves. Ne croyez pas ce que des gens in- 
téressés ou aveugles vous crieront de toutes parts, qu'un tel 
principe est la perte de la religion par sa base, le renverse- 
ment de la morale et la perdition de Thomme dans ce monde 
et dans Taotre. La morale est essentiellement distincte des 
religions, qui n'ont servi dans tous les temps qu'à l'altérer 
plus ou moins profondément. La morale existe par elle-même; 
c'est une science fondée sur la nature de Thomme, c'est-à-dire, 
sur ses dispositions, sur ses besoins et sur ses tendances, soit 
qu'on le considère par rapport à lui-même, soit qu'on l'envi- 
sage dans ses relations avec ses semblables et tout les êtres 
de l'univers. £lle est en quelque sorte l'hygiène de l'âme, 
comme l'hygiène est la morale du corps. Soyez-en bien per- 
suadés : la morale ne perdra rien à être séparée de la religion 
et replacée sur ses véritables bases. Nous ne craignons pas 
de le publier hautement : l'immoralité dont on se plaint si fort 
ai:Ûottr<l'bui, ne tient qu'à ce qu'on s'obstine à enseigner la 
morale d'après une religion à laquelle la plupart des liommQs 
ne croient plus; elle cessera quand on tracera l^ règle des 
mœurs d'après les vrais principes, parce que la vérité démon- 
trée finit toujours par s'imposer aux hommes. 
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JLa JférUé 0ur rAUlanee éiraiiipéllqae ei 

l'iEifllBe nationale* 

Décidément, Messieurs, vous n'êtes pas d'accord, et c'est 
grand dommage pour des gens qui prétendent avoir tous reçu 
la grâce. Cela ferait supposer que la grâce elle-même n'a pas 
des principes bien arrêtés. Mais puisque vous intéressez le pu- 
blic à la discussion et l'associez à vos charitables récrimina* 
tions, il est juste que vous lui expliquiez clairement l'objet de 
la dispute. Le jury choisi par vous-mêmes doit être mis en 
état de prononcer en connaissance de cause. 

Allons, développez vos griefs, mais, de grâce, laissez de 
côté la phraséologie qui vous rend inintelligibles. Il est boo 
de savoir à peu près ce qu'on veut; or, nous l'avouons, c'est 
en vain que jusqu'ici nous avons cherché un sens quelconque 
derrière les grands mots que vous vous jetez chrétiennement 
k la face. 

L'alliance évangélique nous dit bien que pour être dans le 
vrai, il est indispensable de croire au Père, au Fils et au Saint- 
Esprit, seul Dieu vivant et vrai ; mais elle ne nous explique 
pas ce qu'on doit entendre par ces expressions extrêmement 
vagues et encore plus obscures. Elle se tait sur le rôle du 
Saint-Esprit comme sur la possibilité de rinearuation, sur 
l'élection des âmes comme sur la justice divine dans le péché 
originel. 

De leur côté, les champions de l'Eglise nationale ne nous 
donnent pas d'explications suffisantes sur ce qu'ils entendent 
par la prédestination absolue jointe au libre arbitre non moins 
absolu, par les titres de Père et de Fils donnés au même es- 
prit immatériel et infini, c'est-à-dire par l'existence parallèle 
de deux êtres ayant chacun sa vie propre bien qu'ils ne pos- 
sèdent qu'une volonté pour les deux. 

Ce sont là des obscurités qui certainement contribuent 
beaucoup à des querelles sans cesse renaissantes. 

Nous vous croyons tous de bonne foi dans vos convictions, et 
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si vous n^avez pas toujours toute la tolérance désirable, nous 
pouvons supposer que ce défaut vient de la chaleur, de la sin- 
eérité même de vos croyances. Mais, permettez-nous de vous 
le dire, vous ne vous êtes pas rendu un compte exact de la si- 
gnification non plus que de la conséquence des principes que 
vous proclamez. 

Vous, membres ou partisans de T Alliance évangélique, vou» 
affirmez que les œuvres sans la foi ne sont rien, et que pour 
être sauvé l'on doit croire « au Père, au Fils et au St-Esprit» 
seul Dieu vivant et vrai. » 

Or, de deux choses Tune, ou ces trois éléments sont distinct» 
ou ils ne le sont pas. S^ils ne sont pas distincts, si c^est un seul 
et même être, il n'y-a pas de trinité possible. Vous direz que 
ce sont trois formes différentes d'un même esprit. Mais alors, 
quand cet esprit prend Vune de ces formes^ conserve-t-U les au-- 
tres*^ Lorsqu'il f prend un corps humain pour s'appeler « le 
FiJs » existe-t-il également, en dehors de cette forme, comme 
Dieu le Père, infini et présent partout? Et le St-Esprit, quand 
il descend sur les hommes, est-il fini ou infini ? Quitte-t-il Dieu 
le père ou Dieu le fils, ces deux formes (comme vous les appe- 
lez) d'un être qui ne saurait avoir aucune forme puisqu'il n'a 
pas de limites ? 

Evidemment, vous considérez Dieu, Jésus-Christ et le St- 
Esprit comme trois êtres différents, car si vous les considé- 
riez comme de simples formes, il faudrait admettre que tou- 
jours deux d'entre elles cessent d'être au moment oti l'autre 
se manifeste, ou, en d'autres termes; qu'il n'en existe qu'une à 
la fois, ce qui renverserait totalement les principes de votre 
croyance. 

Pour vous, le Père, le Fils et le St-Esprit sont donc distincts; 
ce sout trois infinités vivant parallèlemetit, chacune avec sa 
vie propre, mais occupant toutes trois exactement le même 
lieu, le même espace, c'est-à-dire l'infini. 

Nous ne nous arrêterons pas à démontrer combien une telle 
prétention choque la raison et le bon sens : vous nous répon- 
driez que ce sont dos mystères, façon commode de se tirer 
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toujours d'embarras. D'ailleurs, nous ne discutons pas avec 
vous ; nous ne faisons que réclamer des explications dont le 
public a besoin pour s'édifier sur la lutte que vous avez en- 
tamée avec TEglise nationale, dans des brochures où vous en 
appelez au verdict de ce même public. 

Vous croyez à la Trinité, c'est-à-dire à l'existence de trois 
éléments distincs. Mais, pour que trois être soient distincts, 
il faut que chacun d'eux ait tQte intelligence et une volonté à 
part. Donc que vous croyez que le Fils peut avoir une autre 
volonté que celle du Père, et le St-Esprit une volonté distincte 
do celles des deux autres membres de la Trinité. Le St-Esprit 
n'est pas, en ce cas, Tesprit de Dieu; il a une vie, une volonté 
propre, c'est, enfin, un Dieu lui-même. 

Cela découle purement et simplemeat de la croyance à la 
Trinité. 

Eh bien, Messieurs, sans vous en douter peut-être, vous 
êtes des polythéistes dans toute racception du mot, et, de dogme 
en dogme, de conséquence en conséquence, vous ne pouvez 
manquer de tomber dans le catholicisme, dont vous vous rap- 
prochez considérablement sauf, peut-être, pour ce qui con- 
cerne les formes extérieures, qui ne font rien à l'affaire. 

Vous, membres de l'Eglise protestante nationale de Genève, 
il est clair que vous ne <:royez pas à la Trinité, que pour vous 
St-Esprit et Dieu sont une seule et même chose, que l'infini est 
l'infini et ne peut être ni divisé ni transformé, parce qu'il n*a 
ni formes ni limites. Vous êtes de véritables, de purs mono- 
théistes. Mais pourquoi, dès lors, ne vous avouez-vous pas à 
vous-mêmes que 'vous ne croyez pas à la divinité de Jésus- 
Christ? Si Jésus-Christ est Dieu lui-même, ce Dieu a cessé, 
pendant un certain laps de temps, d'être présent partout, il a 
cessé d'être infini, ce qui est, d'après vos propres déclarations, 
l'essence même de Dieu. Si Jésus-Christ n'était pas Dieu lui- 
même, comme vous ne croyez qu'en un Dieu vous admettez 
lue c'était un homme, et l'Alliance évangélique a raison de 
vous dire q.ue vous n'êtes. p3s. chrétiens, de la même manière 
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que voQs êtes dans le vrai, qaand vous reprochez à ses mem- 
bres d'être polythéistes. 

£11 vérité, si vous voulez vous rendre compte de vos pro- 
pres opinions, de vos propres croyances, vous' verrez «|u*entre 
vous tous, protestants de rAlIiance évangélique et de TEglise 
nationale, il y a plus qu'un malentendu, et vous pourrez vous 
assurer que ia différence est plus grande entre vous qu'entre 
les méthodistes et les catholiques on entre les protestants 
qui De croient pas à la Trinité et les rationalistes. 

Toicî, du reste, pour vous aider dans cet examen, quelques 
pointa de repère infiniment plus clairs que tout ce que vous 
avez publié jusqu'ici : 

Ce qui n'est pas infini n*est pas Dieu. 

1\ ne peut pas y avoir plusieurs infinis. 

L'infini ne peut ni se diviser ni se tnansfofuier; ce qui n- est 
pas lui est la négation de lui-même. 
* Sans trinité il n'y a pas de divinité de Jésus-Christ, sans 
divinité de Jéçus-Chrîst il n'y a pas d'élection, de grâce, de 
rédemption et de péché originel. 

Faites, Messieurs, si vous le pouvez, votre profit de ces vé- 
rités, qui resteront toujours vraies ! 

. .i>i r> _rtjj'. i^it^sa*! 

lianieiitations. 

(Ey. seloD la Feuille cPAuis 
dH29ioûll861,Chap. l.) 

Nos chers et bien-aimés frères de TEglise Nationale^ 
Hélas! tine Société qni prend le nom d'Alliance Evangéli- 
que va se réunir k Genève pour le Tir fédéral des Mômkrs^ 
et pendant dix jours, hélas! dix jours, entendez-vous bien, 
trois fois trois jours plus un, tiendra ses séances d'abomina- 
tions dans NOTRE cathédrale. Bon Dieu, Dieu voulant, Dieu 
aidant, tu ne t'es pas voilé la face! 

Hélas ! mon doux Sauveur, hélas ! la paille a manqué cette 
année ; il n'y en aura pas assez à brûler sur les taloiw de cette 
engeance maudite qui va souiller Notre St-Pierro, Tu v!vsfi& 
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pas prévu la chose, Seigneur , qoaud lu qoub as d#n^ié uue 
moisson si dépourvue de chaume ! 

Hélas! notre cher bon Dieu! elle appelle à ses cjnféreuces 
tous ceux qui sont UN8u\ec elle dans la foi au Père, au Fils, 
au Saint-Esprit, le Dieu vivant et vrai. Elle invite donc Kfii- 
quement les partisans de la doctrine suivant laquelle il existe 
un seul Dieu en trois personnes, et nous, hélas! trois fois 
hélas ! éUs ne nous a pas invités^ ou plutôt nous nenous som- 
mes pas invités, et pourtant, notre Dieu, tu connais, Toi, le 
nombre des enfants que nou^ avons baptisés et que nous bap- 
tidous tous les jours au nom de la Sainte Trinité* Pourquoi 
donc sommes-nous exclus, ô notre Dieu ? 

Pour sûr, abomination de la désolation, c'est parce que 
nous sommes des hypocrites (et noua nous en confessons hum- 
blement), qui faisons semblant de croire à la Trinité et qui 
ne croyons qu'à la Binité. notre Dieu, qu'avons-uous fait de 
ton Esprit-Saint ? il faut bien qu'il se soit retiré de nous et âfi 
toi, puisque nous ne sommes pas mviiés\ Mon Dieu, mon 
Dieu, notre désolation redouble ; il va se faire une énorme 
4|uantité de discours, et nous n'ouvrirons pas la bouche ; ;il y 
aura de magnifiques repas, et nous n'y serons point ; des 
chants mélodieux, et nous ne les entendrons que de la rue. 
Que le nom de l'Eternel biné soit béni ! ! Esprit-Saint! pour- 
quoi te renions-nous en secret tandis que nous te reconnais- 
sons dans nos prêches ? A pai tir de ce jour, nous ne baptise- 
rons plus qu'au nom du père et du fils. Attrappe! 

Hélas, nos frères, vous comprendrez facilement notre abs- 
tention, i>uiâ(2^ on ne nous a pas imités ! Non, certainement, 
nous ne réunirons pas notre drapeau à celui de gens qui prê • 
chept l'union et qui ont la chance d'avoir des services divins 
qui durent 10 jours et au moins 10 heures par jour. . . et les 
bauca des églises ne seront pas rembourrés ! notre bon Sau- 
veur, toi qui jusques à présent n'a sauvé que notre caisse, 
sauve^la encore, sauve-la toujours, car nos actions baissent 
terriblement, et comme nous ne sommes pas assez puissants 
pour faire faire des barricades à la porte de Nos temples pour 
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et interdire rentrée aux mômiers, nous engageons le peuple à 
respecter nos frères et leurs assemblées, et noui serons tolé- 
rants, puisque nous ne pouvons pas faire autrement, 

Hélas, hélas! notre Dieu ! le père aux lumières et aux écus, 
fois que ce calice s'éloigne de nous. Christ tiens-nous fermes, 
sans cela, voyez-vous, pour la première fois de notre vie nous 
dirons à tous en liberté ce que nous savons être la vérité, et, 
ma foi l gare à vous! Que le Père le dise bien au Fils, et que le 
Fils le répète ou Saint-Esprit, afin que nul n'en ignore. Amen. 
( Une vingtaine de Jérémies qu'on n'a pas invités. ) 



l^ous publierons dans notre prochain numéro un Hossan- 
nah de VÂlliance évangéliquc comme suite à la Lamentation 
d-dessus. 



lia Trinité. 

§ I. Xc lexte. 

Pour moi, disait le Seigneur en parlant de ses disciples, je 
leur ai donné la gloire que tu m'as donnée, afin quMls soient 
XJu comme Nous sommes Un. Je suis en eux et Tu es eu moi, 
afin qu'ils arrivent à une parfaite unité, pour que le monde 
connaisse que c'est Toi qui m'as envoyé, et que Tu les as 
aimés comme Tu m'as aimé. (£v. Jean, XYII, 22, 2Z,) 

§ II. Explication claire de la chose. 

Je leur ai donné, ou plutôt Moi qui suiâ Toi... enfin bref, 
Nous leur avons donné la gloire que Tu m'as, c'est-à-dire que 
Tu t'es donnée, afin qu'ils soient Un comme nous sommes Un. 
Je suis en eux et Tu es en Moi, Je suis en Toi, No As sommes 
en Nous, afin qu'ils arrivent à une parfaite unité, pbur que le 
monde connaisse que c'est Toi qui m'as..., non, je veux dire 
qui T'es envoyé, et que Tu les as aimés comme Tu m'as.... 
pardon, comme Tu t'es, comme Je me suis, comme Nous 
Nous sommes aimés. 



InToeatlon* 

Au neuveau-né par uti usag^ austère 
PottI' hii gagner l'appui d'un Dieu clément. 
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Vous répandez quelques fiçenittesd'eftii^cilaire. . 
Mais attendez qu'il lise caurami^eiit : . 
H saura bien secouer Tinfluence 
De riiomme noir que Tautel a forgé, 
Et s'écriera, jeune et plein d'espèranbe r 
« 0, ma Raison, sauve-moi du Clergé! ». 

Son âme, encline à l'examen, se livre 
A discerner le vrai du faux : hélas î 
Bientôt il quitte un volumineui^ livre 
Dont les récits sont fabuleux ou plats. 
Cherchant en lui la vérité limpide, 
« Je suis né libre, et vis comttie la fleur, 
Dit-il, et seul de mon bras je décide, 
0, ma Raison, sauve-nioi de Terreur ! > 

Car à mon gré je puis choisir ma route, 
Je puis marcher sans faire de faux pas : 
Si de mon cœur, bonne voix, je t'écoute, 
Oh ! je le sens, je ne faillirai pas. 
A moi seul doit revenir la louange 
Si dans ce but j'ai combattu, marché : 
A quoi me sert le miracle ou l'archange ? 
0^ ma Raison, sauve-moi du Péché !. . . 

Qa'ai-je besoin d'enfer ou de fantôme 'i 

Pour exercer la Charité, le Bien? 
Sous le soleil je ne suis qu'un atome, • 
. Dans le sépulcre, ah ! je n'attends plus rien ! 
Le sentiment d'avoir rempli sa tâchç 
Console et charme autant qu'un Rédempteur : 
Je ne veux pas, Prêtres, mourir en lâche. ... 
0, ma Raison, sauve-moi de la Peur! . 

Ta conduisis Colomb, et Gaiilée ; 
A ton flambeau. Raison, tout resplendit! 
Ce n'est qu'aux sots que tu restes voilée, 
Mais à ta voix tout un peuple grandit. 
Développant l'humaine intelligence 
Un jour viendra, saint jour de Vérité, 
Oh l'univers, guidé par la science. 
Reconnaîtra ton règne en liberté ! . . . 
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Le RationcHisie pardt régulièrement tous les Samedis. Les 
Abonnements sont reçus : 

Chez M. Daviet, Longemalle; — à la Librairie étrangère, 
quai des Bergues, — chez M. Caille, place St-Gervais, — et à 
rimprimerie Blanchard, à Bive, où l'on peut s^adresser pour 
commvmicallons et réclamations. 

Pfix de V Abonnement : 5 fr. par an ; 2 fr. 60 c. pour 6 mois, 
1 ic. 25 c. pour 3 mois. ' 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 c. aux 
trois premières adresses ci-dessus. 

li'alUaneeéiraiiifélIcineetlaliiiredlseussIon. 

Nous avons suivi avec la plus grande attention soit les bro- 
chures soit les discours des membres de TAlliance évangéli- 
que, dans Tespoir d'y découvrir enfin quelque chose de clair 
sur les bases de la religion qu'elle professe. Peine perdue! 
Ou s'est renfermé jusqu'ici dans un cercle de discussions exces- 
sivement restreint, dans des phrases élogieuses sur l'Alliance, 
suivies de quelques démonstrations d'une humilité affectée, 
dans de longues dissertations sur la corruption des hommes 
et sur le bonheur de ceux qui ont reçu la grâce. 

C'est là tout ce qu'on a cru devoir donner d'explications au 
public, devant lequel ou se présentait comme des précepteurs 
du genre humain, des apôtres de la vraie foi. Et cependaut 
combien n'y a-t-il pas d'obscurités, de contradictions dans ce 
qu'on nous donne comme la Parole divine révélée par le sa- 
crifice de Jésus-Christ ? Combien n'y a-t-il pas d'hommes ver- 
tueux que l'Alliance évangélique condamne aux peines éter- 
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nelles parce que leur esprit se perd dans ces contradictioiia et 
ces obscarîtés, et que des explications franches, claires, préci- 
ses, auraient pu, d'après les croyances chrétiennes, « sauver de 
la condamnation et de la mort!» Les prédicateurs catholiques 
et protestants ont toujours dit qullis étaient là pour les mala- 
des et non pour ceux qui se portent bien ; ils déelar^t, d'après 
une parole de leur .évangile, qu'il y a plus de joie au ciel 
pour un pécheur converti que pour cent justes... Et, sur ce 
point comme sur tant d'autres mettant leurs actions en con- 
tradiction avec leurs paroles, ils ne s'adressent qu'à ceux qui 
possèdent une foi aveugle et se gardent de toute démonstra- 
tion logique de leurs croyances vis-^vis de ceux qui ne pen- 
sent pas exactement comme eux! 

« Allez et enseignez! » a dit celui qu'ils considèrent comme 
leur maître. . . et ils traduisent cet ordre par celui-ci: « Réonis- 
sez-votts entre vous, glorifiez-vous mutuellement de n'être pas 
comme les pécheurs, et cachez soigneusement sous le boisseaa 
ce que vous croyez être la lumière sans laquelle il n'y a pas 
de salut!» 

Ce qu'une assemblée qui s'est intitulée œcuménique n'a pas 
fait, aucun particulier n'osera le faire dorénavant; la Bible 
restera lettre close, et la religion protestante, au lieu d'être le 
synonyme de libre-arbitre et de libre-pensée, deviendra de 
plus en plus un ensemble d'interprétations absolues de tel on 
tel dogme imposé à l'humanité par des Condles.dits évangéli- 
ques. 

De même que le catholicisme, la religion réformée ne sera 
plus expliquée qu'aux enfants, dont la puissance de raisonne- 
ment est encore à l'état d'embryon ; quant aux hommes, ils de- 
vront croire ou être damnés; s'ils demandent des explications, 
on leur répondra qu'ils sont des orgueilleux et qu'ils n'ont pas 
reçu la grâce. 

Dans l'origine, le protestantisme était nn cri de liberté 
poussé par la raison humaine, à une époque où l'on sentait 
dans l'air une puissante révolte contre les doctrines religieuses 
absolues. On s'était écrié: Plus de sacerdoce! Plus d'întolé- 
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raBoe ! La Bible pour code, avec le libre arbitre et le libre 
examen comme bases de la réforme! 

Pais, comme on certain nombre de chrétiens ne s'étaient 
détachés qne pour la forme de la doctrine catholique, ils ont 
vtt avec effroi que rhomanité avait pris au sérieux le cri 
échappé des consciences. Depuis ce moment tous leurs efforts 
ont été concentrés vers un seul but, le retrait de ce libre^ 
arbitre et de ce Ubre-examen, qu'ils avaient proclamés dans 
un jour d'enthousiasme, sans comprendre que toutes les in- 
telligences ne s'arriéraient pas exactement au point où ils 
s'étaient arrêtés eux-mêmes. 

L'Alliance évangélique n'a pas d'autre objet que cette lutte 
pénible du protestantisme contre les libertés dont il tenait sa 
raison d'être. 

C'est la raison, c'est le bon sens, qu'on veut étouffer do 
nouveau après l'avoir laissé respirer avec plus ou moins d'a- 
bandon pendant trois siècles et demi ! 



Paraphrase des broeltures métliodlstes. 

Ahl Messieurs de l'Eglise nationale, vous avez cru sans 
doute qu'on pouvait nous escamoter le St-Esprit, ce messa- 
ger de la Trinité, sans que les légions trinitaires vinssent le 
défendre. . . ou le venger au besoin ! Vous avez cru bonnement 
que nous vous laisserions mettre aux rebuts ce glorieux St-Es- 
prit qui s'est donné tant de peine dans sa vie 1 Vous direz peut- 
être que deux dieux suffisent k m honnête homme, et, vous 
basant sur cette hérésie, vous refuserez de croire au plus 
important des trois dieux qui n'en font qu'un! Tous êtes 
d'affireux impies, nous le savions; c'est pourquoi, nous ne vous 
avons pas invités , et nous rendons grâce à nos dieux de 
ce qu'ils nous ont inspiré la sublime idée de changer nptre 
première circulaire. 

Car, enfin, que serions-nous devenus s'il avait fallu discuter 
avec vous notre péché originel, notre élection par la grâce et 
notre supériorité à nous, les purs selon le Seigneur, sur cette 
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humanité corrompue que TEsprit saint n^a pas enflammée 
comme nous de sa divine lumière? 

Ah! vous alliez d'un hon train, et il jetait temps qae iious 
missions ordre à tout cela t 

Croyez- vous donc que nous ayons renversé les dogmes du 
catholicisme pour les beaux yeux de tous ces misérables qui 
n'ont pas reçu la grâce, ou que nous soyons d'humeur à re- 
noncer par une folle tolérance aux honneurs qui nous sont dus 
ici-bas en attendant les i^romesses delà vie éterneUe? Ils ne 
nous manquerait plus, pardieu, que de laisser chacun croire à 
sa guise sur les mystères de la Religion! Nous en verrions de 
belles avec ce joli système, et nous risquerions d'être confon- 
dus bientôt, Ô Sacrilège! avec les simples mortels enclins au 
mal, incapables par eux-mêmes de faire le bien! 

Heureusement, nous sommés là, versant sur cette bien- 
heureuse ville de Calvin les. flots de notre chrétienne élo- 
quence... et nous vous montirerons. Dieu aidant, si nous sa- 
vons avons avoir raison, quand nos contradicteurs ne sont 
pas là ! 

Oui, nous proclamerons que tout va bien, que la foi fait des 
progrès surprenants à Genève, et que le méthodisme a l'avenir 
pour lui. Soyez ^anquilles ! en fait de confiance en soi-même 
vous ne nous en remontrerez pas, quand vous vous mettriez 
44 au lieu de 22 pour nous dire des choses désagréables \ 

Nous n'en avons plus que pour trois jours, il est vrai; mais 
ne croyez pas qu'en nous voyant les talons vous serez débar«^ 
rassés de nous ! Aujourd'hui nous avons pris le nom de réunion 
œcuménique ; demain nous serons un concile et nous coudrons 
ensemble les dogmes hors desquels il n'y aura plus de salut 
possible, en vertu de la procuration notariée del'Esprit-Saint; 
après-demain nous écrirons à Satan pour qu'il nous prête son 
enfer avec autorisation de le sous-louer en détail à qui bon 
nous semblera, et avant de 'nous retirer nous commanderons 
à vos imprimeurs des formules d'indulgence pour lesquelles 
nous réclamerons la protection de la propriété artistique. 

Et ainsi le nom de l'Eternel sera glorifié, et l'on verra dai- 
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concorde et la bieiivcillance parmi les hommes. Amen, ainsi 
soit-il, amen 1 

Une riutiion de vrais Sus oytmf reçu la vnàe grdce. 

Ijc Pire, le Fils et le S<-e*prl*i 

LE PÈRE. 

Notrepère gui es aux deux. 

Aveii-vous jamais fait comprendre Ix un enfant qu'il doit 
donner le nom de père à l'idée abstraite de l'humanité dans 
son ensemble ou que son père est en même temps celui de 
tousses camarades? Cela n'est pas possible parce que rien 
n'eit personnel, individuel comme unpèrepour saprogéniture. 

Comment donc est-il venu à la pensée des docteurs de la 
religion chrétienne de fausser, dès l'origine, les appréciations 
de l'homme sur la divinité, en désignant cette dernière sous 
une dénomination qui rappelle pour tout le monde un Être 
matériel, &ni, appartenant h quelques-uns et pas h. d'antres, 
etc., etc.? Ont-ils craint que leurs dogmes ne fussent trop - 
clairs pour l'humanité condamnée par eux aux flammes éter- 
nelles si elle ne les comprend pas et par conséquent ne peut 
les admettre? 

Et puis, pour embrouiller encore mieux les cervelles d'en- 
fants, voici que l'on conteste à cet esprit présent partout sa 
présencesurla terre. Ou dit: Il est aux doux, là haut! comme 
un domestique dirait : Mon maître est en Angleterre, en Es- 
pagne, pour le quart d'heure, et c'est moi qui commande eu 
son absence 1 

Les payons de l'antiquité s'étaient fait un ciel & leur idée. 
Les dieux r buvaient, y chantaient, y faisaient l'amour; on y 
trouvait des'coilines, des bois touffus et jusqu'à de grandes ri- 
vières. Jupiter était le père des dieux et des hommes, et 
comme Béranger le dit du roi d'Yvetot, il y avait cent raisons 
pour cela. 

Les chrétiens ont fait disparaître les dieux, ou du moins 
la plupart d'entre eux; mais ils ont gardé les cieux et le Père 
qui les habite! 

LE FILS. 
Cest ici jwn fila bien ai«té m qmfai mis toute mon affection. 

Nous aurions eu tort de dire que les Chrétiens avaient en- 
tièrement balayé le ciel dès dienx mythologiques. Us n'ont pas 
voulu que leur Dieu, qu'ils avaient fuit personnel, a'eunuyftt 
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tout seul, et ils ont imaginé de lui donner « un fils bien-aimé. » 
Il est étrange qu'on attribne à un esprit la puissance de se 
reproduire, alors surtout que cet esprit remplit absolument 
toutTespace; mais ce qui est bien plus fort, c'est que le Fils 
est éternel comme le Père lui-même, c'est-à-dire ci^eactement 
du même âge. Pourquoi, alors. Tua des deux se nomme-t-11 
Père et l'autre FUs ? Remplissent-îîs ces fonctions à tour de 
rôle, et changent-ils tous les quatre ou cinq mille ans, pour 
que chacun d'eux puisse se procurer le plaisir de faire clouer 
l'autre sur une croix? 

Avouez-donc, ô ténébreux théologiens, que vous croyez en 
deux divinités dont ni l'une ni l'autre n'est infinie, et qu'entre 
deux êtres éternels tous deux, rien n'est ridicule comme le 
titre dé Père donné à l'un, si ce n'est Tépithète de Fils donnée 
à l'autre. 

Mais voici qui va nous éclairer : « La Parole, soit le Fils, 
dites-vous, était au commencement, la Parole était avec Dieu, 
et cette Parole était Dieu. Elle était au commencement avec 
Dieu. > (Jeanl. 1 et 2.) Traduction libre: Pierre venait en 
ville avec Paul, et Pierre était Paul, Paul était Pierre, et 
ils s'étaient mis en route tous les deux qui étaient le même. 

Débarbouillez-vous si vous le pouvez, et si vous ne le pou- 
vez pas vous direz que ce sont des mystères ! 

LE SAINT-ESPRIT. 

Et le S^Esprit descendit sur Jésus s<yus la forme d'une co- 
lombe. 

Il parait qu'ils n'étaient pas deux : ils étaient trois, toujours 
le même. Mais quelle singulière mission que celle du S^-Es- 
prit! Dieu l'envoie sur la Parole an moment oh elle va être 
baptisée sur les bords du Jourdain. Mais d'où partait cette 
colombe et où allait-elle ? Elle partait de Dieu et elle allait . . . 
à Dieu, puisque « là Parole était Dieu. » Or, un Dieu infini 
doit être dans tout ce qui existe; il était donc dans la colombe 
aussi bien que dans la Parole qu'on baptisait. 

En vérité, il fallait que le S^-Esprit eût un bien bon carac- 
tère pour ne pas se fâcher d'une pareille mystification ! 

Au temps où florissaient les Dieux de la fable, Mercure 
faisait ausni des commissions ;mais nous doutons fort qu'il fût 
parti si Jupiter lui avait dit : Va-t-en là bas, vers moi ; tu me 
diras que je suis mon Fils bienraimé et que c'est en moi que 
j'ai mis toute mon affection! 

Un Dieu divisé en deux personnalités qui communiquent 
entre elles par un commissionnaire! Le Christianisme n'a rien 
trouvé de mieux pour représenter « un Dieu qui est esprit et 
qui veut qu'on l'adore en esprit et en vérité ! )» 
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Te dennà 4e l'AUlancé éiranvéltqae. 

• I 

ODieu nous te louons, nous te bônisson», sachant bien que 
tu nous le rendras. Nous voici enfin dans Str-Plerre, dans leur 
cathédrale. Il 7 a foule, on en parle, ça boijdotte, ça graine, ça 
joue on ne peut mieux. Nous ne saurions assez te remercier de 
la splendide réception que tu as inspirée envers nous aupeuple 
de Genève. Cette ville parée et décorée, ces arcs de triomphe 
les cris de joie et les acclamations frénétiques de cette popula- 
tion entière qui voit en nous des sauveurs (car ce sont nos priè- 
res qui éloignent d'elle son voisin puissant et annexeur, et qui 
rendent à la fabrique son ancienne splendeur) ! tout cela, Sei- 
gneur, nous a porté au cœur, aussi nous te bénissons, toi, ton 
fils et surtout ton pauvre Saint-Esprit. 

Seulement, Seigneur, il n*y a pas de plaisir sans peine et 
ptûsque tu l'as dit: si deux ou trois Raccordent pour te faire 
une demandêydle sera exaucée ; nous te le demandons tous 
avec instance, aveclafoi^ ce levier qui transporteles montagnes: 
Envoie-nous un peu de fraîcheur, car c'est à, prendre mal; 
jette les yeux sur nous, vois nos souffrances, notre affadisse- 
ment, et envoie-nous la bise ou la pluie à ton gré, mais envoie- 
nous quelque chose, ou nous serons forcés de suspendre les 
bénédictions dont nous entourons ton trône de gloire. Fais 
aussi que les bancs nous soient moins durs, car c'est un martyre 
que nous endurons pour ton nom béni, et nos actions de grâce 
seraient chantées plus purement si les parties basses avaient 
moins à souffirir. 

. O, Seigneur nous te remercions , et nous te bénissons de l'hu- 
miliation que tu as inâigée par nous, les seuls purs devant tes 
yeux, aux ministres de l'Eglise nationale. Sont-ils assez vexés 
de n'avoir pu nous nuire ! combien nous t'en remercions, Sei- 
igneur ! Rejette-les de ton sein, comme ils ont, eux, rejeté ton 
Esprit-Saint, et que ceints de leur ceinture, et vêtus d'un 
bâton, ils soioit forcés de mendier leur pain, que tout leur 
troupeau les abandonnant, vienne à nous et nous rende riches, 
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ensorte qiie nous ayons de pins en plus le temps de nous con- 
sacrer uniquement à ton service et de penser à te glorifier 
sans autre occupation du matin an soir et du soir au matin ! 

Que les meringues leur soient amères et la vie dure; c^est ce 
que tu pourras faire de plus agréable pour nous, qui disons 
tant pour toi, Ô notre Bien ! 

Accorde-nous toutes nos demandes et n^ayant rien de mieux 
à faire, nous te bénirons, te prierons, te glorifierons, t'encen- 
serons, Tencantiquerons et te bassinerons éternellement dans 
ce monde et dans Fautre. 

Exauce-nous, grand Dieu aidant, au nom de ton fils, au nom 
du St-Esprit et au tien propre, et nous continuerons à être 
bien contents d'être heureux par la grâce diyiné! amen, ainsi 
soit-il, amen! 

MaïKliiies à l^asai^e des familles , tirée» de 
divers aiiteQrs ehrétlens. 

— Un chrétien ne peut prendre une juive pour nourrice 
de ses enfants. (Pontas, Dictionnaire des cas de conscience.) 

— Quand l'enfant est illégitime, il est probable que les pa- 
rents ne pèchent pas en Texposant à la porte d'un hospice on 
dans un lieu public; mais s'ils sont riches, ils doivent indem- 
niser l'hospice. (Gousset, 1. 1, p. 266 ; Liguori, t. ni, p. 71.) 

— Le fils pèche mortellement s'il manque de faire confes- 
ser ses parents avant leur mort. — Il ne pèche que vénielle- 
ment en appelant sa mère vache, sotte, imbécile, et d'autres 
mots semblables, en maudissant ses parents ou les tournant 
en ridicule, en secret, en leur absence et même en face, pourvu 
que ce ne soit pas avec un grand mépris et pour leur faire 
tort devant des tiers. (Liguori, t. III, p. 68.) 

— Un père peut se ruiner en œuvres pies, au préjudice de 
ses enfants et même de leur légitime, (Liguori, t. lY, p. 34.) 
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lie libre examen protestant. 

Si la foi du peuple de Genève va déclinant, ce n^est pas 
faute de sermons ; Falliance évangélique vient de faire couler 
par torrents les enseignements chrétiens. Il nous est venu des 
prédicateurs de tous les points du globe ; nous avons été ca- 
téchisés dans toutes les langues. Que restera-t-il de tant de 
paroles et de si beaux discours? Qu'ont prouvé les éloquents 
champions du protestantisme, les Coquerel, les Pressensé, 
ledRossew-Sàint-Hilaîre, lesNaville, l^s Bauty,les Rognon, les 
Kmmmacher et tî4tti quanti*^ Quelle idée neuve et féconde ont- 
ils émise? Quel progrès ont-ils favorisé ou proposé? Qugl 
froît les institutions publiques, la philosophie, la science, l'in- 
dustrie, le bien-être matériel et même la morale retireront- 
ils de ee grand tournois d'éloquence et de dialectique slirna- 
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tur«Ue? Est-on seulement parvenu à s'entendre sur les mill« 
dissidences qui émaillent le petit univers protestant? 

S'est-on enfin mis d'accord sur le rang que doivent occuper 
le fils et le St-Esprit dans la hiérarchie Trinitaire? Jésus- 
Christ est-il DieuF oui ou non? U serait pourtant bon d'arri* 
ver une fois à prendre un parti là-dessus. Au bout de dix-huit 
à dix-neuf siècles d'incertitude le moment ne serait-il pas 
venu de savoir à quoi s'en tenir sur un point si important pour 
la théologie chrétienne? 

Car enfin ... si Jésus-Christ n'est pas tout-à-fait égal à Dieu 
le père, il n'est pas du tout Dieu, à moins que nous ne retom- 
bions dans les demi-dieux du pur polythéisme. Or, si Jésus- 
Christ n'est pas Dieu, que devient la Rédemption, qui deman- 
dait pour le rachat du péché originel le sang d'un Dieu ? 

« Le masque tombe : Thomme reste et le dogme s'évanouit. » 

Mais si Jésus-Christ est Dieu, comment a-t-il pu mourir? 
« Un Dieu mourant sur la croix pour sauver le genre humain.» 
cela fait bel effet dans les discours sacrés, niais la raison s'eii 
accommode assez mal. Un Dieu quimeurt lui paraît la plus 
grande monstruosité dont l'esprit théologique ait pu être ca- 
pable. Comment Dieu, la vie par essence, la vie sans bornes, 
peut-il mourir? Ces deux mots: Dieu et mort ne hurlent-ils 
pas de se voir rapprochés ? 

Nous n'aurions pas été fâchés de voir l'alliance évangélique 
aborder ce sujet et résoudre cette alternative: 

Si Jésus-Christ n'est pas Dieu, plus de Rédemption di- 
vine; 

Si Jésus-Christ est Dieu, pas de mort possible pour lui, par- 
tant encore plus de Rédemption. 

Les tendances du protestantisme avancé sont pour ce der- 
nier système qui ouvrirait devant lui les horizons d^ rationa- 
lisme; mais il n'ose pas se prononcer franchement; il craint 
d'être renié, excommunié par les orthodoxes et les croy^kots 

« 

et de perdre tout empire sur l'âme et le corps des fidèles. U 
s'en tient donc à maintenir vaguement l'idée de rédemption 
par le Christ sans vouloir sonder le fond du problême. 
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Est-eelàvne âtuation normale, une position soKde? Le mi- 
nistre qui balanœ intérieurement entre la divinité et la non 
divinité du Cbrist pent-il se flatter d'avoir enoore la foi et n*est- 
il pas en réalité un rationaliste inconséquent et bonteni? 

Ah! voilà le point faible dn protestantisme et réeoeil de son 
demi-libre examen! Vouloir concilier la raison et la foi o^est 
diercber la quadrature du cercle/ 

Yoyes un peu: « Le cbrétien protestant doit se décider sui- 
vant sa raison, » disent M. Ooquerel et consorts. 

« Cependant, àjoutent-ile, il faut d'abord cnonï à l*Evan- 
« gUe, à la Bible et à la Bédemption« On ne peut être chrétien 
» sans cette fol» Que devient la raison et à quoi sert^elle? 
Siîe dntg caoïRB à TEvangile, à la Bible et à la Rédemption, 
pourquoi ne devrais-je pas croire à la confession, à l'euebaris- 
tle et à l'autorité infaillible de TEglise? Est-ce que ces derniers 
dogmes sont plus irrationnels que les premiers? Us le sont 
moins peut-être. Croire à l'Evangile et à la Bible, c'est croire 
à une révélation surnaturelle consignée dans un livre qui a été 
écrit comme tout autre par des mains d'hommes et qui con- 
tient, comme tout autre, du bon et du mauvais. Pourquoi, si 
je dois croire que le St-Esprit a pu inspirer les prophètes et 
le8apôtre8,necroirais-je pas qu'il a pu et peut inspirer l'E- 
glise assemblée en concile? Les confessions de foi des conciles 
eontiennait-elles rien de plus opposé à la raison et à la science 
que les légendes bibliques sur la création du monde, sur le pè- 
ebé originel, sur le déluge et l'arche de Noé, sur le miracle de 
JosoéaiTÔtant le soleil, sur l'âne de Balaam, eta, et que TE- 
viDgQe sar les miracles du Christ, sur sa mort et sur sa ré- 
surrection? 

La palme du sens commun resterait évidemment aux con- 
cÂlds. 

D'autre part, si je crois à la Rédemption du genre humain 
par le sang du Christ, Dieu et homme tout ensemble, pour- 
quoi ne croirais-je.pas à la présence du même Christ dans 
TËudiaristie ? Et si je puis admettre le culte de Jésud-Christ 
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> m'accordait la favcar insigne de manger avec eux au réfec- 

> toire. Chaque chartreux avait devant lui un pot d'étain, 
» d'une pinte, rempli de bière, un autre, de même dimension, 
» rempli de vin de Champagne ordinaire, et une bouteille ca- 
» chetée de vin vieux ; et ce qu'il ne buvait pas était porté par 
» les frères lais dans le tour placé à côté de la porte de la 
» cellule ; on servait à chacun une tranche d'esturgeon d'une 

> livre, du poisson de rivière en pareille quotité, une omelette 
» de six œufs, du pain Irais à volonté, du fromage et les plus 

> beaux fruits. Chaque chartreux, enfermé dans son capuchon, 
» mangeait dans le plus grand silence et sans lever les yeux 

> sur son voisin. Je ne pouvais convevoir comment un homme, 

> et surtout un homme oisif, pouvait engloutir tant de nourri- 
» ture ; cependant, à Texceptîou du prieur, tous les moines 

> mangeaient leurs portions, et j'ai même vu dom Pierre et 
» dom Quentin, deux vieillards octogénaires, et dom Lucien, 

> aide-sacristain, jeune encore, mais à peu près stupide, de- 

> mander des suppléments. * {Confédéré,) 

La dévotion trouve, pour faire' de mauvaises actions, des 
raisons qu'un simple honnête homme ne saurait trouver. 

Montesquieu. 

Je connais, dit Bayle, un homme d'esprit qui employa la 
raison suivante pour détourner son fils de l'étude de la juris- 
prudence et pour l'encourager à l'élude de la théologie: « Quoi 

> de plus commode» lui disait-il, que de parler devant des gens 
» qui ne vous contredisent pas ? C'est l'avantage des prédi- 
» cateurs : et quoi de plus incommode que d'être obligé à enten- 

> dre, dès que vous aurez cessé de parler, un homme qui vous 

> réfute, et qui vous fait rendre compte, sans quartier, de tout 

> ce que vous avez dit? C'est la condition de l'avocat. » 

Diction, de Bayle, art. Accim^ not. L. 

' — Quand je vous dis que les Jésuites se fourrent partout, 
Il y en a même au bagne! D*** 
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£flic#i>e un mot sur l'Alliance évaniréllqiie. 

L'Alliance évaiigélique, en promenant de côté et d'autre 
ses assemblées générales, s'annonce comme n'ayant pas d'au- 
tre but que de réunir en un seul faisceau les différentes sectes 
protestantes. Si elle disait vrai, nou& ne pourrions qu'applau- 
dir à ses efforts, tout rationaliste que nous sommes, parce 
que l'union des hommes eutr'eux est une chose excellente en 
soi, quand éUe est fondée sur la liberté. 

Mais il y a deux moyens de réunir les sectes protestantes. 
L'un consiste à les grouper sans exiger d'elles l'abandon 
d'aucune croyance, ni les obliger à se Ibndre dans le même 
moule : c'est l'union par l'amour et la confiance réciproques. 
Par l'autre, c'est une des sectes qui espère renverser les au- 
tres et substituer l'ensemble de ses dogmes, sur les points 
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mêmes les plus insignifiants, aux croyances plus libérales 
peut-être des fractions qu'elle prétend relier entr'elles. 

On ne nous accusera pas de ménager tel bu tel culte chré- 
tien; les considérations générales que nous avons présentées 
attaquent à la fois toutes les sectes qui se basent sur le pé- 
ché originel, sur là rédemption, et, par conséquent, sur la di- 
vinité de Jésus-Christ. Mais si, d'une part, nous ne nous gê- 
npns pas de reprocher aux protestants qui ne croient pas à la 
Trinité et réclament pour eux quelque peu de libre-arbitre le 
manque de logique dont ils font preuve en n'acceptant pas 
les conséquences de leurs principes, nous ne pouvons, d'un 
autre côté, nier que Ton ne rencontre plus de libéralisme et 
de largeur d'idées chez eux que chez les méthodistes ou les 
catholiques. 

La population dé Genève n'a jamais pu résister à ce besoin 
de liberté, à cette aspiration pour le progrès qui la distin- 
tinguent si avantageusement de celles qui Fentourent. Aussi, 
lasse de la compression catholique, s'est-elle levée des pre- 
mières pour proclamer la réformation, sans abdiquer le moins 
du monde son droit imprescriptible à faire de nouvelles étapes 
dans la voie de la raison. 

Voilà pourquoi l'Eglise de Genève, qui connaissait le ter- 
rain sur lequel elle marchait, a renoncé longtemps à enchaî- 
ner l'inspiration particulière dans des professions de foi et 
s'est contentée le plus souvent de représenter les dogmes 
fondamentaux du christianisme par un certain nombre de 
textes bibliques auxquels elle laissait à dessein toute leur 
obscurité. Peu à peu, ceux qui avaient pris l'habitude de ré- 
fléchir ont appliqué aux textes concernant la trinité, l'incar- 
nation et la rédemption le même système d'interprétation ra- 
tionelle qui avait servi à démolir l'eucharistie, Tautorité sa- 
cerdotale et beaucoup d^autres dogmes catholiques, et, par 
degrés, ceux qui étaient sincères ont fini par n'être plus guère 
séparés des rationalistes que par des mots et des formules 
dont le temps devait faire bonne justice. 

Sur ces entrefaites est arrivée l'Alliance évangélique, avec 
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ses dogmes absolus, enseignant la foi avougle imposée par les 

pasteurs et rétablissant l'autorité sacerdotale par ime sorte 

de biérarchie extrêmement puissante, dont les manières de 

parler et d'agir ressemblent de plus en plus à oelles4u clergé 

catholique. 

Qu'elle dise qu'elle est venue pourrét^tbUrrautoxité delà 
foi, bien ébranlée à Genève, et pour combattre les progrès de 
la raison : die sera dans le vrai. Mais qu'elle prétende former 
tin trait (f\mion entre les différentes sectes chrétiennes par 
l'amour et la liberté, c'est ce qui n'est absolument pas admis- 
sible, puisqu'elle est l'adversaire irréconciliable du libre-exa- 
men, qu'une moitié des protestants ne veulent pas sacrifier 
tout-èhfiât aux env^bissements de la foi imposée. 

En résumé, il y a entre l'union qu'apporte rAlliance évan- 
gélique dans Jes pajs où elle se répand, et l'union telle qu'on 
la comprend quand on parle d'une chose bonne en soi, toute 
la différence qui existe en politique entre l'annexion d'un ter- 
ritoire à un empire où règne la centralisation et l'admission 
du même territoire dans une confédération de républiques 
libres. 
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Utoloffue entre lH«rre et «ou Curé* 

Pierre. Monsieur le Curé , voudriez-vous m'éclairer sur 
une question qui m'inquiète? 

Le Curé, Volontiers, mon ami. 

P. Dieu est-il juste? 

C Certainement, puisqu'il est parfiait ; il ne serait pas par-" 
fait s'il n'était pas juste. 

P. Merci, Monsieur le Curé. Ah ! je voudrais encore savoir 
si toutes Jes religions sont bonnes. 

C. Non, mon ami, la seule bonne est la religion catholique. 

P. Alors tous ceux qui ne pratiquent pas la religion catho- 
lique sont damnés? 

C. Incontestablement. 
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P. Dans ce cas, Dieu est injuste. 

C. Comment cela ? 

P. Parce que pour condamner avec justice d'après une loi. 
il faut que cette loi soit connue, et que Dieu n'a pas fait oon- 
naître la sienne à tous ceux qui sont morts avant la venue de 
J.-C, et aux trois quarts de ceux qui sont morts depuis. 

C, Vous savez bien que J.-C. est descendu aux enfers pour 
retirer les âmes de ceux qui avaient observé la loi de Moïse 
et espéré la venue du Messie. 

P. Oui, maïs la loi de Moïse n'était faite que pour les juifis 
et n'avait été enseignée qu'à eux, et la Judée ne forme qu'un 
point sur la carte du monde. J.-G. n'a donc libéré que quel- 
ques juifs, au grand désappointement des Grecs, des Komains, 
des Egyptiens, des Perses, des Assyriens, etc., qui auraient 
bien voulu savoir le secret que Dieu avait confié aux Juifsi 

G, Il faut espérer que Dieu aura vu en grâces tous ceta 
qui, sans connaître ses promesses, avaient eu le cœur droit et 
avaient mené une vie pure. 

P. Malheureusement ils ne savaient pas qu'il faut mener 
une vie pure pour être agréable à Dieu; ainsi les payens, qui 
avaient appris à sacrifier aux dieux de la débauche, de l'ivres- 
se, etc., ne pouvaient guère se douter qu'il fallait être conti- 
nent et sobre pour plaire à un Dieu qu'ils ne connaissaient 
pas et qui les attendait traîtreusement derrière les portes de 
la vie pour les punir d'avoir fait ce qu'ils croyaient bien. Mais 
laissons ces damnés de jadis, laisscms même ces malheureux 
Américains qui sont morts avant la découverte de leur pays 
et avant que la Sainte Inquisition allât expédier leurs fils 
pour le paradis, plus t^t qu'ils ne le désiraient; parlons de 
tous ceux qui, de nos jours, n'ont pas encore en la chance de 
rencontrer un missionnaire ; parlons de ces millions de Chi- 
nois, d'Indous, de Japonais, d'Africains, d'Océaniens, etc.. 
que Dieu envoie chaque jour à tous les diables , sans leur 
avoir donné les moyens d'éviter ce malheur. Est-ce juste, cela. 
Monsieur le Curé ? 

C. Pour ceux-là , il faut croire que Dieu, dans sa miséri- 
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corde infinie, leur appliquera les mérites infinis de notre 
Seigneur J.-C. ^ 

P, Ab! vous me rassurez pour les pauvres Chinois et vous 
me raccommodez avec la justice de Dieu ; mais alors, puis* 
qu'ils peuvent se sauver dans leur religion, pendant qulls n*en 
connaissent pas d'autre, pourquoi allez-vous, aux dépens des 
bonnes âmes d'Europe, leur prêcher votre religion? 

C. Parce que notre religion est la meilleure. 

P. Mais, Monsieur le Curé, ou ils sont sauvés en pratiquant 
leur religion ou ils ne le sont pas; s'ils ne le sont pas, Dieu 
estiiijuste de ne leur avoir pas fait connaître la bonne comme 
à nous; slls le sont, à quoi bon dépenser de Targent et faire 
martyriser de pauvres exaltés pour enseigner une religion qui 
n^est pas nécessaire pour le salut? Injustice ou inutilité; il 
n'y a pas de milieu. Je vais plus loin, je dis que si Dieu est 
juste, c'est vous qui allez préparer le malheur de ces bonnes 
gens; car tandis qu'ils feraient tranquillement leur salut dans 
ia reb'gion de leur pays, vous allez leur en offrir une autre , 
s'ils la refusent, les voilà damnés parce qu'ils n'ont plus l'ex- 
cuse de n'avoir pas connu; s'ils l'acceptent, les voilà obligés 
de pratiquer une religion beaucoup plus difficile et plus exi- 
geante que celle qu^ls avaient. 

Vous leur rendez donc leur salut plus pénible. Je donnerais 
tout au monde de n'avoir jamais connu que la religion des Ca- 
raïbes ou des Caffi-es, je n'aurais pas besoin , pour me sauver, 
de vous raconter mes péchés, de faire maigre un tiers de Tan- 
née, déjeuner, d'avaler des messes où vos chantres m'agacent 
les nerfis et où vos sermons m'endorment, enfin de vous payer 
pour toutes sortes de choses. 

C Pierre, vous êtes un insolent et un hérétique, Dieu vous 
punira. 

P. Non, M. le Curé, ce que j'en fais c'est pour m'instruire; 
que diable, il faut prendre les choses comme je les donne, je 
suis catholique, certes vous savez bien que j'ai été- baptisé. 

C. A la bonne heure, Pierre, voilà qui est parler. 

p. Ah! à propos de baptême, je voulais vous demander une 
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— On rapporte que, tout récemment, durant rincendied'Ëg-^ 
gersriet, dans le canton de St-Gall, le curé donna Tordre de 
sonûer la cloche et d^appeler les fidèles à Téglise, au moment 
où les chaînes étaient formées et où Tincendie allait être com- 
primé. Les paresseux et les bigots se précipitèrent sous la nef 
de Tenceinte sacrée, tandis que les flammes s'étendaient aux 
maisons environnantes. Les Appenzellois, moins cagots que 
leurs confédérés d'Eggersriet, soutinrent le travail de la 
chaîne pendant quelques instants, puis furieux de la lâcheté 
des habitants du village, ils se frayèrent un chemin dansTEglise 
et se mirent à prêcher à leur façon, en i^eprochant aux fidèles 
leur fainéantise et leur crasse ignorance. Il paraît que, reve- 
nant de leur aberration, les gens de Tendroit ont laissé M. le 
curé prêcher dans le désert et se sont empressés de reformer 
les chaînes. 

— • On sait qu'un corps de volontaires suisses s*est formé en 
Amérique pour aider les Etats abolitionnistes dans leur lutte 
contre les Etats à esclaves. VEcho du Jura, feuille ultra-ca^ 
tholique, qualifie ces volontaires « (Taventitriers gui compro- 
mettront en Amérique^ dans une cause où le ridicule le dispute 
encore à Vodieux, la réputation militaire des Suisses, > 

Et voilà comment les archi-chrétiens sont ennemis de Tes- 
'davaget 

— Le Chroniqueur de Fribonrg, autre journal du même 
acabit, nous donne la nouvelle suivante : 

« Le denier de Saint-Pierre produit toujours d'excellents 
fruits. Les sommes adressées au saint-père, de divers côtés, 
sont toujours abondantes. » 

Quelle chance ! A nous les écus du monde entier! à nous 
les richesses, le confortable, les bons mets, la joie et les 
amours ! Aux idiots qui nous croient sur parole, le jeûne, les 
prières et Taustérité ! A nous le mardi-gras, à eux le carême! 
Vive Dieu! quelle bonne vie nous avons à plumer jusqu'à la 
fin des siècles ! Voilà tantôt deux mille ans que nous lui su- 
çons la moelle, et, toujours plus grasse, elle satisfoit chaque 
jour à nos immenses appétits ! 

« Le denier de Saint-Pierre produit toujours d'excellents 
fruits ! » D'excellents fruits ! Qui le sait mieux que vous, ô dis- 
ciples de celui qui n'avait pas un lieu où reposer sa tête, et qui 
vous a défendu d'avoir deux vêtenents ! 
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« On ne croit plus. » 

L'un des orateurs de l'Alliance évangéiique rendant compte 
deVètat des esprits en France, sous le rapport religieux, a 
déclaré que la foi était éteinte dans ce pays. Ce n'est pas, a- 
t-il igouté, qu'on n> rencontre encore beaucoup de gens qui, 
unissant à la religion fiaturéUe quelques formes catholiques, 
se figurent être religieux, mais dans le fond on ne croit plus. 

Il va sans dire que le pasteur qui disait cette sorte d'aveu 
y trouvait une source d'affliction et de doléance, car le mal, 
aux yeux des représentants officiels de la foi, le mal par ex- 
cellence, mal auprès duquel ignorance, misère, épidémie, 
guerre et anarchie, ne sont que bagatelles, c'est le déclin de 
la foi. 

Eh bien^ voyez le contraste des points de vue ! Aux y«ax 
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du ratiopaliste, ne plus croire non seulement h*est point un 
mal, mais encore c^est le témoignage le plus certain de l'avan- 
cement du bien dans Tordre intellectuel et le fruit le plus pré- 
cieux du progrès. Car, enfin, pourquoi ne croit-on plus ? Pour- 
quoi, après diz-hoit sièdes €t dmâ de règ&e, de podôesafon 
j^mm et libsoloe des Èmw, après une maniputatiott incessante 
et formidable des esprits pendant une si longue suite de gé- 
nérations, la foi se retire-t-elle de ces âmes? Monsieur le 
prédicateur a oublié de le dire, ou plutôt il a fermé les yeux 
et détourné la tête, pour ne pas voir ce qui est évident, c'est- 
à-dire, que la foi s'est éteinte parce que les lumières de la 
raison et de la science moderne Font éclipsée, parce que le 
dogme chrétien ne peut plus servir d'aliment aux besoins re- 
ligieux et philosophiques de notre époque, et que, placé dans 
Taltemative de renoncer à toutes les conquêtes de la civili- 
sation et à toutes ses espérances pour revenir à l'immobilisa- 
tion des croyances soi-disant révélées, ou d'abandonner ces 
croyances , Tesprit humain a pris ce dernier parti, quelque 
respect qu'il ressentît d'ailleurs envers les traditions pieuses 
de la religion de ses pères. 

Yoilà ce que notre Jérémie de TAlliance évangélique, pleu- 
rant sur les ruines de la foi, aurait dû voir et confesser, car il 
suffit du moindre degré de réflexion et de logique pour le 
raoonnattre. Et, à vrai dire, malgré toute la sincérité que 
nous voulons accorder aux apôtres des croyances surnatu- 
relles, il nous semble diffidle^ d'admettre que la plupart d'en- 
tr'eux ne pensent pas comme non^ à ce sujet, si tant est qu'ils 
prennent la peine d'y penser. 

Nous savons qu'il y a bon nombre d'hommes, et encore 
beaucoup plus de femmes, pour lesquels la croyance à tout 
prix, la croyance quand mê$ne, est un besoin irrésistible, et 
c'est ce qui explique très-naturellement pourquoi les croyants 
dé tous les cultes se valent quant à la ferveur et au fanatisme 
de la foi, les croyants de Mahomet, les croyants de Brahma, 
les croyants de Jehova, les croyants de Fo-hi et les croyants 
de Jésus. Croire est un état endémique du cerveau qui résulte 
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de laprédominence du sentiment et des instincts sur la raison; 
mais comme la raison va se dév^oppant pen à peu par la 
connaissance et l'étade, elle secoue de plus en plus le joug du 
sentiment et de TinsUnot et substitue graduellement la sdenœ 
à la foi. La marche décroissante de la foi est donc en ri^ 
port logique et régulier avec la marche croissante du déve- 
loppement rationnel. D'où l'on voit que dire d'un peuple qu'il 
perd ou a perdu la foi, c'est dire^ qu'il s'éclaire, s'instruit, 
s'affiranchit de la superstition et se moralise; car il ne peut y 
avoir de moralité sans liberté de conscience, laquelle liberté 
est l'antipode des croyances révélées, pas plus qu'il ne peut 
y avoir de science réelle sans liberté de penser, laquelle li- 
berté est l'antipode des principes théologiques qui l'ont tou- 
jours étouffée de leur mieux. 

Kéjouissons-nous donc, nous rationalistes, d'apprendre 
qu'en France, cette patrie adoptive de notre illustre prédé- 
cesseur J.-J. Rousseau, patrie de Voltaire et de tant d*autres 
champions bérolques de la libre-pensée, il n'y a plus de foi! 
Aucune parole, aucune bonne nouvelle ne pouvait nous être 
plus agréable. Elle nous console de tous les chagrins, de tou- 
tes les déceptions que ce beau pays a causés depuis un quart 
de siècle aux amis décidés de la raison ; elle nous rassure 
contre les entreprises et les insolences du parti noir et contre 
le secours qu'il rencontre dans le parti de la réaction poli- 
tique et sociale. 

« On ne croit plus en France. > Bravo et tant mieux! Pour- 
quoi donc faudrait*il croire en effet ? A quoi peut conduire 
ce prétendu flambeau de la foi, si ce n'est à l'erreur systé- 
matique, opiniâtre et tyrannique jusqu'à la férocité? « On ne 
croit plus , » donc on ne brûlera et n'égorgera plus personne 
au nom de la foi ; on ne pourra plus pousser le peuple à s'en- 
tre détruire pour la gloire du créateur; on ne mettra plus 
dans les cachots et à la torture les Galilée de l'avenir, appor- 
tant au monde la découverte de quelque grande loi de la na- 
ture ; on ne pourra plus cimenter les privilèges injustes et l'es- 
clavage avec des axiomes bibliques ; on ne pourra plus dépouil- 



88 . 

1er le laboureur du fruit de ses rudes travaux pour le paie- 
ment de la dîme destinée à substenter le luxe des dignitaires 
sacrés ; on ne pourra plus jeter, devant la pensée humaine, 
cette pensée stupide et horrible d'un dogme révélé, qui ne ré- 
vèle que la folie de ses inventeurs et la naïve imbécilité de ses 
adeptes^ 
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Caïn et Abel, épisode saeré, 

pour faire suite à Vexamen critique de la Genèse, 

Voici Tune des rares historiettes de la Bible que les théolo- 
giens n'ont pas cherché à expliquer aliégoilquement. Abel et 
Caïn sont bien deux hommes^ en chair et en os. Ils forment la 
seconde génération d'êtres humains, et à moins de prétendre 
que le meurtre d'Abel représente la chute de Jérusalem ou la 
crucifixion de Jésus-Christ, on ne peut échapper aux impi- 
toyables conséquences que la raison tire du récit de l'auteur 
plus ou moins sacré de la Genèse. 

Adam connut sa femme, qui lui enfanta un fils, CaSn, puis un 
second fils, Abel, et ce ne fut qu'après le meurtre de ce der- 
nier, qu'Eve mit au monde un troisième enfant, qu'elle nomma 
Seth, parce que, dit-elle, «Dieu m'a donné un autre fils, au lieu 
d'Abel, que Caïn a tué.» Il^est clair, d'après ce texte, qu'Eve 
n'a pas eu d'autres enfants que Cain et Abel jusqu'à la nais- 
sance de Seth, qui doit être au moins d'une vingtaine d'années 
postérieure à celle du premier fils d'Adam. 

Caïn fut laboureur et Abel fut berger. Chacun offrit à Dieu 
le fruit de son travail : Caïu des légumes et des fruits, Abel de 
la viande de boucherie. D'après la bible. Dieu accepta l'offirande 
d'Abel et non celle de Caïn. Pourquoi cela? Caïn ne pouvait 
donner que ce qu'il possédait, et pour offrir des animaux il au- 
rait été forcé de les voler à son frère, ce qui eût été un plus 
grand pcché que de se laisser abattre par l'injustice qui lui 
était faite. 

Maintenant, par quelle manifestation de sa volonté a-t-il pu 
accepter l'offrande d'Abel et repousser celle de Caïn ? Un es- 
prit peut-il manger des agneaux et préférer la viande au lé- 
gume? Nous ne le pensons pas, et comme il n'est pas dit un 
seul mot dans le texte pour nous donner des explications à 
cet égard, nous sommes obligés de reconnaître, dès le com- 
mencement de ce récit, la grossière ignorance des temps an- 
tiques, parce qu'il nous est impossible de croire en un Dieu ca- 
pi icieux et gourmand. 
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Da reste, il est connu que les prêtres de toutes les religions 
ont toi^'oars préféré qu^on offrit à leur divinité des animaux 
bien gros et bien gras, plutôt que quelques maigres fruits. 
L'histoire de Caïn et d'Abel n'aurait-elle pas été imaginée 
par quelque ecclésiastique de l'âge d'or pour augmenter son 
casnel? Nous laissons les docteurs de la religion chrétienne 
faire des recherches à cet égard. 

Donc, Caïn fut irrité et abattu de la préférence qu'on accor- 
dait à son frère. Il y avait de quoi, car la Bible ne nous dit nul- 
lement qu'il eût mérité cette injure. Au contraire , l'Eternel 
le voyant courroucé lui dit que s'il fait bien son offrande sera 
reçue, et que s'il fait mal il sera puni. Il n'avait donc point en- 
core fait de mal, et tout porte à croire que Dieu a simplement 
voulu le tenter. 

Mais pourquoi ces tentations qui n'en finissent pas, et qui 
présentent sans cesse un Dieu juste et bon sous un jour si dé- 
favorable? Eh quoi! Dieu sait d'avance que Caïn ne résistera pas 
au désir de se venger sur son frère de l'affront qui lui sera fait; 
il sait qu'Abel sera la victime de cet accès de jalousie; et, 
comme si ia malédiction qui suivit le péché originel n'eût pas 
été suffisante^ il entraîne sciemment au malle premier fils du 
premier homme en lui refusant son offrande ! Il fait assassiner 
Abel pour se procurer le plaisir de maudire Caïn. S'il n'aimait 
pas ce dernier, il paraît qu'il n'avait guère plus d'affection 
pour celui dont il avait accepté les présents. 

Le crime accompli, le Dieu de la Bible prend vis-à-vis du 
meurtrier le même ton goguenard, railleur, qu'il avait pris à 
l'égard d'Eve et d'Edam, et qui répond si mal à l'idée qu'oa 
devrait se faire de lui. « Qu'as-tu fait de ton frère?* demande- 
t-il à Caïn, comme s'il ne le savait pas. Chose étrange! Caïn 
se laisse prendre à cette feinte ignorance et répond brutale- 
ment: < Suis-je donc le gardien de mon frère? > N'était-ce pas 
assez d'une excitation au meurtre, fallait-il encore cette exci- 
tation au mensonge ? 

Quant à la sentence prononcée contre le coupable, elle n'est 
pas moins singulière que la condamnation du premier homme 
et de sa descendance à manger l'herbe des champs, et celle du 
serpent à se nourrir de terre. On dirait que l'auteur de la Ge- 
nèse a pris un malin plaisir à mettre copstarament l'Eternel 
en contradiction avec lui-même. < Quand tu laboureras la terre,^ 
lui dit-il, elle ne te rendra plus son fruit: tu seras aussi vaga- 
bond et fugitif sur la terre f > 

Et pourtant, Caïn vécut longtemps encore après cette cou- 
damnation, et il faut croire ou qu'il n'eut pas besoin de man- 
ger, ou que d'autres cultivèrent la terre pour lui, de sorte que 
sa punition dut être bien douce. Il ne fut pas non plus bien 
longtemps fugitif sur la terre, puisqu'aussitôt arrivé^ dans le 
pays de Nod, il y construisit une ville dont il devint le chef. 
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Aussi la sentence prononcée contre loi ne frarait-elle pas 
ravoir affligé beaucoup : une seule chose ^inquiétait, c'était 
d^étre tué par ceux qui le rencontreraient II y avait donc 
d'autres hommes sur la tei re; Caïn le savait et rEternel aussi. 
Mais d'où vient alors que la Bible, qui ne peut pas se trom- 
per, nous ait dit justement le contraire? 

Voici qui n^est pas moins embarrassant: à peine a-t-il ex- 
primé la crainte d*être tué, que Dieu prend ce fratricide sons 
sa protection, en disant: «Partant, quiconque tuera Gain 
sera puni sept fois au double.» Et il mit une marque sur lui, 
afin que quiconque le trouverait ne le tuât point. 

Qu^est-ce que punir sept fois au double un meurtre? 'Dieu 
voulait-il flaire périr quatorze fois celui qui aurait tué son nou- 
veau protégé, ou bien quatorze membres de sa &mille, orga- 
nisant ainsi, de droit divin, la vendetta corse? 

Qu'est-ce que cette marque, qu'il met sur C^^? En avait- 
il indiqué d'avance atix autreshommes la signification ? 

Enfin, s'il avait, lui tout puissant, décidé qu'on ne tuerait 
pas Caïu, pourquoi prononçait-il d'avance une peine terrible 
contre celui qui le tuerait? U semble qu'il n'avait pas grande 
confiance dans l'exécution de ses ordres et qu'il ne se faisait 
pas une idée bien nette de son omnipotence. 

Caïn sort donc de devant la face de l'Eternel. H paraît que 
rSternel n'était pas présent partout, puisqu'on pouvait sortir 
do devant sa faoe. Il habita au pays de Nod vers TOrient d'E- 
den. Où était situé ce jardin d'Eden? Si nous en croyons la 
Genèse, il en sortait un fleuve qui se divisait en quatre ri- 
vières, le Physon, le Quihon, l'Hiddekel et l'Euphrate. Le 
Physon, ou le Phase, est un fleuve de la Mingrélie (Asie mi- 
neure), qui a sa source dans le Caucase, le Guihon, qui coule 
autour de l'Ethiopie, doit être le Nil, THiddekel, qui coule 
vers l'orient de l'Assyrie, est certainement le Tigre. Or, les 
sources du Tigre et d rÈuphrate sont distantes de 60 lieues 
l'une de l'autre, et la contrée qui les sépare est une chaîne 
de hautes montagnes escarpées, où il était impossible de créer 
un jardin. Quant aux sources du Nil et du Phase, elles sont à 
plus de 1,800 lieues l'une de l'autre. Evidemment l'auteur de 
la Genèse ne connaissait pas la géogi*aphie. 

Arrivé au pays de Nod, Caîn y prit une femme; il eut d'elle 
un fils, qu'il nomma Enoch, et il bâtit une ville, à laquelle il 
donna le même nom. 

Ainsi, non seulement le pays de Nod n'était pas absolument 
désert, puisque Caïn y avait trouvé une femme, mais il était en- 
core habité par de nombreux ouvriersmaçons,charpentiers,ser- 
ruriers, etc., capables de construire une ville. Ces ouvriers 
avaient attendu pour le faire d'avoir à leur tête un étranger 
qui n'avait jamais vu ni habité de ville, et dont l'unique occu- 
pation avait été jusque-là de cultiver la terre. Aussitôt arrivé, 
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le maudit est chargé de la direction des travaux, et il a le pou- 
voir de donner à la ville nouvelle le nom de son propre fils, ce 
qui laisse supposer qu'il était considéré comme une sorte de 
prince du pays, dignité qu'il a transmise à ses descendants pen- 
dant plus de mUle ans. 

On se demande sMl aurait eu la même chance en ne tuant 
pas son frère? 



lia Trinité, (de Pamy.) (Suite.) 

IjK X erk. 

Savez-vous qu'un bel orage est beau? 

Le Saint-Esprit. 

Très-beau, surtout quand on le fait soi-même. 

Le Père. 

Il pleut, il grêle, et voilà ce que j'aime: 
C'est pour la terre un déluge nouveau. 

La Vierge. 

De ce déluge arrêtez les ravages, 
Seigneur, mon Dieu! de cinquante villages 
£n un moment vous noyea les moissons. 
Adieu les fleurs, les savoureux melons. 
Et tous les fruits que la terre obstinée 
Accorde à peine au travail d'une année. 
Pourquoi troubler la marche des saisons? 
Au mois de Juin, de la vigne étonnée 
Ne gelez pas les innocents bourgeons: 
Ou l'homme alors, qui sur nous aime à mordre. 
En conclura que vous n'avez point d'ordre. 

Jésus-Christ. 

Le vin, ma mère, est toigours dangereux ; 
n suffira qu'on en ait pour la messe. 

Le Père. 

L'enfant dit vrai; d'ailleurs à ma sagesse 
Tout est permis ; je fais ce que je veux. 
Je fais n'est pas le mot propre et technique ; 
Triple je suis, sans cesser d'être unique; 
Et^'e /oison^.vaudrait peut-être mieux. 
Mais vous cédez quelque chose au plus vieux. 
Plus vieux ) non pas, nous sommes du même âge, 
De moi pourtant tous deux vous procédez; 
Je vous ai donc d'un instant précédés. 
On le croirait, c'est assez là l'usage. 



92 

Point, mes en^ts se troareiit mes jumeaux. 
Notre amalgame est mi plaisant chaos, 
Et je my perds. Rerenoiis à Forage. 

Le SjkDrr-EsPUT. 

n ¥a très-bien. Toyez-Toos ces Tsisseanx 
Battus, brisés, engloutis par les flots? 
Yoid llnstant d'essajo' le tonnerre. 
Ce Trai cachet de la diirinîté. 
Cherchez nn but ; foodrojez sor la terre 
Quelque Taorien qpâ Faiira mérité. 

La YiEacs. 

Pourquoi snr loi presser TOtre TOigeance ? 
Demain pent-étre fl ferait pénitence. 

Le Pèee. 

Dans la forêt remarquez-yons, là-bas. 
Un bon coré qni, malgré la tempête, 
Va d'un mourant adondr le trépas. 
Et ce Tolenr qui brusquement farrête? 
Snr le ciboire il vent porter la main. 
Car il est d'or, le prêtre fuit en vain ; 
Déjà le fer est leTé snr sa tête. 
Fort à propros yarriye à son secours. 
Feu! 

Le Saint-Espwt. 

Vous tremblez. 

Le Père. 

Ces foudres sont bien lourds. 

Le Saint-Espeff. 
Lancez donc. 

Le Père. 

Ouf! le drôle est-il en cendres ? 

La Vierge. 

Eh ! non vraiment, votre carreau vengeur 
S'est détourné sur Tinnocent pasteur, 
Et raide mort vous venez de retendre. 

Le Père. 

Au paradis qu'on le place à l'instant 

Le Saint-Esprit. 

Ces foudres-là seront nos amusettes; 
Mais bien viser est un point important, 
Et désormais vous prendrez des lunettes. 
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li» iéi esi-cUe une vfcrtu? . 

«n faut oser le dire «, s'est éorié Tun des orateurs des 
prétendues conférences évangéliques^qui ont eu lien récem- 
ment dans notre ville, « il faut oser le dire, la foi est une vertu, 
le doute est une tentation, » 

Baisonnons un peu, s'il vpu^ plaît, si toutefois ce n'^t pas 
un crime que de raisonner., car avec vous Thumanité marche 
sur une voie que vous avez. couv^rte^,de bombes fulmin^t^s 

La foi, dites-vous, est une vertu. M^s pour qu'il y, ait vertu, 
il Betut qu'il y ait un acte de la volonté de celui qu'on appelle 
vertueux. La foi serait donc une œuvre humc^ae,.et noApluaune 
œavr,ç dîme qui se transmettrait par le St-Esprit à une tçUe 
ou telle créature humaine remplissant un rôle passif dans cette 
trapsmissipn. Car eniin, si l'homme a un mérite quelconque 
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Point, mes enfants se trouvent mes jume^ 
Notre amalgame est un plaisant chaoF 
Et je m'y perds. Revenons à Toragf ^ 

Le Saint-Espri^ 

Il va très-bien. Voyez-vous cear' 
Battus, brisés, engloutis par / 
Voici rinstant d'essayer le t{/ t^ 

Ce vrai cachet de la divinw ^ 

Cherchez un but ; foudr ^ 
Quelque vaurien qui I'p- ^ 

V 

Pourquoi sur lui f T 
Demain peut-êtr 



^ 
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>epar 

jgsaace 

laquelle 

i|«lé8i*l^ 

lest dair 

yances, et 

>a8 plus une 
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., puisque cer- 
. dépend* Si la &! est 
Dans la foré' wl l'œuvre de l'homme, Dieu 

Un bon cu' impuissant , parce que Thomme 

Vadunr 

Et ce v • ^'^S®' ^^ °® croyant pas alors que JAeu 

Sur le at; injuste, parce que, si faible que soit Tac- 

5^^' , dans la foi, elle constitue une préférence ac- 

Dé" 

Y ^ à tel ou tel, aux dépens de l'égalité devant le 

^ oui seule peut constituer la justice. 

^Q^^ comme cette dernière observation acquiert d'autant 

.js de force qu'on exagère davantage le rôle de Dieu ou du 
5t'£sprit dai» ht foi, il feudra bien qa'on en vienne à dé- 
^er que la doctrine de l'élection et de la grâce est absurde, 
et que c'est l'homme qui se donne la foi, sans qu'une influence 
gopérieure vienne le favoriser dans cet examen de cons- 
cience. 

Mais il se présente ici une nouvelle question. 

Si ce n'est pas la divinité qui met la foi dans tel on tel cœur 
plutôt que dans tel ou tel autre/ et si, par conséquent, il n'y a 
pas d'âtection ni de grâce, la foi' est une œuvre purement hu- 
maliïe, eteBe doit être dès lors soumise aux variations que 
subit tout ce qui vient de l'homme. 

La morale pubïiqueapris, depuis les premiers temps connus, 
toutes les formes possibles ; tout en restant le sentiment du 
bien,^ elle s'est modifiée moins fréquemment, mais aussi pro- 
fondànent que la mode. Chez les Hindous, il était ordonné 
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^^.86 bïta^i. ^iyan^eg av«ç le$ q^daires delew 
^^\ Uon seolemei^ une telle coutume eftt 
^^^ péché mortel, mais la femme du dé- 
cent obligée d'épouser le plus proche 
>*e si possible. A l'heure qu'il eal, 
mariages entre beaux-firôres et 
^dus fort difScUes^parce qu'on 
Ici la poljgamie a été dé- 
ar.le9 lois sodales et r«- 
le^ étabUssautaiustune 
.aee lebien parfiût 
. comme la morale^ puisque des pstt- 
oitinDfiDt qu'elle est uoe vertu,, la foi a snW 
^ LTiiQsfomiatiû&s svûvant les temps, et les Uieoi; .. 
j^^ 0Kême Ditm a eu Tiogt croyamies reli^euses diamétra- 
lemeot opposées les ânes aux autres, et k chaque r^olatiou 
les prêtres ont soutenu Texcellence, la diiinité du denûer 
^IpgBoe adoptéi Le christianisme a son origine dans la leUgûOn 
juivOf ce qui n'a pas empêché les chrétiens de.brûlerles Juib, 
sooa le prétexte qu'ils n'avaient paa la innaie foi. Les catholi- 
qoea ont persécuté les Ariens, les Albigeois, lea Yaudois, les 
eéfo^és; les Jésuites oui; &it la gaérre au Jansénistes,, les 
protestants d'Allemagne aux Anabaptistes, et nous vojona 
Mgourd'hui lesCalyniisteset lesEvangélistesse traiter mutuei- 
lement d'impies parce que leur foi n'est pas la môme sur tous 
)o&p(Hl^ts. Onse dispute à l'heure qu'il est surlaTrinitô^oomme 
on s'est disputé sur l'im^arnation, sur le péché originel, sur 
l'immaeidée conception, sur la transsubstcfptiation^ comme on 
se disputera successîTement sur toutes les parties de cet eu- 
aecable de doctrines qu'on dit former un tout h(Hnogène/ 

Et dans le même individu, la foi ne variert-elle pas suivent 
l'âgOr suivant les circonstances qui Tentourent, les ouvrages 
qa'iLlit, les amis qu'il fréquente? S'il en est un seul qui pré- 
tende que sa îcÂ est à soixante an& ce qu'elle était à quarante^ 
et i quarante ans oe qu'elle était à vingt, nou& dirons de liui 
qu'il est un imposteur,:un grand homme ou un idiot : un imr 
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fa%te/ar ail parle sans s'être confié lui-même, on grand 
komme, s'il a possédé assez de force de caractère en nême 
temps qae 4^ précocité poor concetoir, dès sa jeunesse, des 
idées prédses sur chaoHii des dogmes qai constituent la foi^ et 
pour les maintenir intactes à travens tontes lés expéiienoes, 
'toutes les discussions, toutes les épreuves dont la yîe est par- 
semée, enfin un idiot sll est resté avec ses croyanees comme 
une pierre avec les signes cabalistiques qi^on a gravés sar elle, 
sans jamais se rendre compte de leur «gnffîcatiOD. 

Si donc la fin est unevetiU, il 8*a$^t dfif savoir de laquelle 
on parle. £st-ce de la foi des anciens Gaulois, des Romains, 
des PeirséSy.dêB Grecs, des Parthes, des Danois, des Juifs/ des 
Hindous^ des Egyptiens, des Mexicains> des Patagons, des. 
Eamtschadales? Est-ce de la foi des papistes, des neo-catho- 
-liques, des Arméniens et des Russes, des Anglicans, des iVes- 
bytériens, des Moraves, des Luthériens, des Calvinistes, des 
Quakers, des Mormons, des réformé» a&emands, des or- 
thodoxes, des: dissidents? Est^ede la foi du caté^uraène, 
da jeune homme de 20 ans, deThomme de 30 à 40, du vieil- 
lard ? Est-ce de la foi du brigand napolitain, qm ne jaisonne 
pas, maâs vole sur les grandes routes après une oraison à la 
vierge, ou de la foi de l'homme de bien, qui raisonne mais ne 
tue ni ne prie? Enfin, est-ce de la foi antique, de la foi ac- 
tuelle, OU' de la foi qui ressortim des discussions que ravènir 
nous prépare? 

Le public, qui voudrait bien être vertueux, aurait le droit, 
eenotts semble, d'exiger qu^on se mît eaôn d'accord surim 
point aussi contro^rsé, et que chaque secte chrétienne s'abs- 
tînt de prôner sa foi comme un charlatan sa marchandise, ou 
qu'on le délivrât, par tout autre moyen, de cette torture d'es- 
pi^ qui dore depuis tant de siècles ! 

En résumé, ai la fin est une vertu, elle ne vient que de 
rhomme, et par conséquent il laut retrancher du langage 
théologique tout ce qui se rapporte à la grâce, à l'élection des 
âmes et au St-Ësprit ; si la foi était le résultat de l'action de 
Dieu lui-même sur toutes les âmes> tous les hommes devraient 
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être croyante puisque Pieu est tout puissant; si, enfin, la foi 
est la conséquence d'un çhçix, fait par la divinité, de certains 
hommes qu'elle veut combler de bienfaits éternels, cette divi- 
nité est injaste et la foi n'est pins une vertu. 

Nous examinerons, dans un prochain numéro, la seconde 
partie de l'allégation de M. Naville, qui concerne le doute. 



*■ ■ - r 



Pévof, Bigoty Gagot^ Eypacrite^ Gafixrê, BiiperstiHma); 

Nous ne considérons ici l'Hypocrite, le Fanatique et le 
mystique que relativement aux pratiques religieuses. 

1. Le dévot ne voit le d^oir que dans la pratique régulière 
et précise des exercices de l'église. 2. Le bigot se voue aux 
petites pratiques de la dévotion afin de se dispenser de ses 
devoirs véritables. 3. Le cqgot se charge sans mesure de pra- 
tiques dévotes afin de pouvoir être impunément méchant et 
pervers. 4. Vhypocrite joue la dévotion afin de mieux cacher 
ses vices. 5. Le ca/*ar^affecté une dévotion composée, 'sedui- 
santé, pour la faire servir à ses fins. 6. LesupertUieuxs'ùXiekChe 
avec crainte auxpratiques dévotes. 7.Le fcmatique, espèce d'illu- 
miné, se voue avec un zèle outré, opiniâtre, aux doctrines et ati 
triomphe de son église, c'est là toute sa religion. 8. Le mysti- 
que vise à la perfection, ne croit jamais pratiquer assez, 
s^exalte dans la dévotion, vit d'inspirations, d'extases, etc. 

La religion est, chez le dévot, une pantomime ; chez le bigot, 
une livrée; chez le cagùt, un métier; chez VhypôcrUe, un mas- 
que ; chez le cafard, un leurre ; chez le Superstitieux, un époii- 
vantail; chez le fanatique, une menace; chez lemystiqu€,un 
cercueil. 

Le premier matérialise la religion ; le second l'avilit ; le troi-. 
sième la dénature; le quatrième en abuse; le dnqidème la 
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L'ignorance conduit à la férocité. 

Mais voalez-YOUs toujours, mes frères, mes semblables, 

Pouvant vous accorder, vous battre pour des fables ? 

Qu'importent, mes amis, au Dieu de l'univers, 

Et vos opinions, et vos cultes divers ? 

Ne vous égorgez pas pour sa plus grande gloire ; 

Ce que vous croyez tous est tout ce ^u*il ifaut croirei 

Tout ce qui vient de lui ; mais pour ces visions, ^ 

D'imposteurs ou de fous tristes inventions, 

Ces prétextes sacrés de vengeance et de guerre^ 

Je veux, si je le puis, en délivrer hi terre. 

Je l'essairai du moins, malgré la papiuté; 

Je suis homme, et voudrais servir l'humanité. ^ 

Saînt-Pèré, vous voyez à quoi je vous engage : 

J'ose dala raisoi^ vous prêter le langage. 

C'est ainsi qu'occupé de vous faire plaisir, ^ 

J'allais rêvant tout seul aux heures de loisir. 

Un pape quelquefois peut écouter un sage ; 

De m'es réflexions je vous oSre Thommage. 

Ce n'est ici qu'un plan, à ma guise ébauché, 

Qui san^ doute a besoin d'être un peu retouché ; 

Consultes? là-dessus Messieurs vos secrétaires, 

Camerlingues, prélats^ greffiers^ protonataires, 

Gens d'esprit, puissent-ils,, faisant un grand effort^ 

Avec le sens commua se mettre enfin d'accord ! 

En excellents effets cette buUê féconde 

Vous ferait, croyez-moi, de l'honneur dans le monde; . 

Les hommes, abjurant la superstition, 

Disputant de vertus» non de religion^ 

Se ralliraient sous vous À^^la loi naturelle, 

Votre église serait l'Eglise universelle. 

Allons, Samt-Père, allons^ prenez votre partie 

Ou, sur votrô refus, je m'adresse au mufti, 

Andrieux. 
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lie dente est-Il «ne teittatlonf 

Et d'abord , qu^st-oe que le doute , et qu'est-ce qu'une 
tentation ? Le doute est la réponses Je dèswe examiner l à la 
question: JMs-je croire<ieoi2 

Tout loin(mde doute de quelque chose, parce que tout le 
monde se sert plus ou 'moins de son jugement pour comparer 
ndeox objets, deux récits , deux affirmations contraires. Dire 
•d'nae manière générale que le doute est un mal, c'est éonc 
l^lrétendre qne la jserfection du bien consiste dans un idiotisme 
tellement complet qu-il s'élûignerait même de la brute pour 
descendre Téchelle des êt^es jusqu'au dernier échelon conntu 

Quand Socrate se refusait à croire à rexietence de dieux 
corporels livrés 4 toutes les passions humaines t se trouvaât- 
il sous Tempire du malin ? Quand Galilée niait le mouvement 
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diurne du soleil autour de la terre, était-il possédé de Tesprit 
du mal? £n était-il de même de Christophe Colomb, quand 
il repoussait les croyances de son époque relativement à la 
forme de la terre, et que sa raison faisait découvrir un nouveau 
monde? 

Il est avéré cependant qn\ivant de renier les erreurs de 
leur époque, ces hommes, dont Thumanité slionore, ont dâ 
commencer par douter. Nous ajouterons même que sans le 
doute, c'est-à-dire l'usage du bon sens, de la raison, dajuge- 
gement, les sciences, les arts, les industries seraient anjoor- 
dliui ce qu'elles étaient dans les temps primitifs, de même 
que les abeilles de nos jours font leurs alvéoles exactement 
semblables à celles que faisaient les abeilles du moyen-âge et 
de l'antiquité. Dire d'une façon abstraite qoe le doute est un 
mal , c'est donc affimer que l'homme devrait vivre ici-bas 
comme une huître, une éponge, puisque sans le doute il n'y a 
pas d'effort de l'intelligence possible , de manifestation de la 
conscience , de volonté , de comparaison de deux objets , 
etc., etc. 

Mais, nous répondra-t-on, il ne s'agit ici que du doute en 
matière religieuse, de celui qui s'applique aux vérités mysti- 
ques enseignées par les représentants de Dieu sur la terre et 
révélées par Dieu lui-même dans les Saintes-Ecritures. Ah 
voilà! Vous êtes orfèvre, M. Josse? Ce dont on ne doit pas 
douter, c'est du caractère divin de votre mission et de la sain- 
teté de votre gagne-pain. Tant qu'on ne s'attaque pas à cela, 
l'on £Ent \Àen d'user de son bon sens, de sa sagacité pour re- 
pousser ce qui nous paraît inadmissible et distinguer entre le 
raisonnable et l'absurde. Mais voici que ces Messieurs noue ont 
tracé la limite exacte où s'arrête notre droit d'examen et de 
doute, et où commence pour nous le domaine sacré de la foi 
aveugle, inintelligente, stupide. C'est fort aimable de leur part ; 
mais nous nous demandons comment il se fait que ces gens-là, 
hommes conune les autres, ont en seuls le droit de forcer 
l'entrée derencemte mystérieuse, à la porte de laquelle doit 
rester la raison, pour résoudre, eux, au nom de Fhumanité 
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tout entière, cette simple question : Doit-on croire à ceci, ou 
doater? Avant d'enseigner les saints mystères, ils ont dû les 
approfondir, et comment ont-ils pu le faire s'ils ne se sont pas 
servis de leur raison, de leur boQ sens, de leur jugement, s'ils 
n'ont pas, en d'autres termes, douté de certaines choses pour 
en admettre d'autres ? 

Ah ! vous trouvez que le doute est^un mal en matière reli- 
^euse et que la foi seule est une vertu, ce qui signifie que 
noas devoxis accepter, sans contrôte, tout ce qu'il voua plaira 
de AOiis dire à propos de la divinité et de son rôle siur cette 
terre, i^ dé&at de quoi nous serons punis de notre incr^u- 
lité par les flammes éternelles i Mais alors, coouneat les Isra- 
élites ontms osé douter de laplaiialité des dieux? Comment 
les Chrétiens se sontrils permis de rejeter la circoncision, les 
Luihériens la tninsubstantiation et l'adoration des samts, li^s 
Calvinistes la confession et le sacerdoce^ les protestants en 
général le célibat forcé du prêtre, etc., etc. ? C'était bien là 
matière religieuse, sauf erreur, ou du moins on le considérait 
comme tel, aussi bien que les Evangélistes et les autres Chré^ 
tiens considèrent aujourd'hui la Trinité et la divinité de Jésus- 
Christ comme faisant partie des dogmes sur lesquels la raison 
humaine ne doit pas s'exercer. 

Le doute est un mal, dites-vous, mais le doute à quoi? Vous 
avez cent fois forcé la porte de l'enceinte soi disant sacrée 
pour pénétrer plus avant dans l'intérieur, et maintenant que 
votre intelligence s'est arrêtée dans ses recherches et dans 
ses doutes, vous prétendez que toutes les intelligences hu- 
maines se moident sur la vôtre. Vous avez démoli successive- 
ment tous les anciens dogmes, et vous appelez la vengeance 
ctiyine sur ceux qui voudront examiner si vous n'êtes pas dans 
Terrear comme les autres! Mais c'est plus qu'absurde, c^est 
odieux et ridicule à la fois. 

Et la tentation? Voilà encore une de vos inventions, qui 
vaut tontes les autres, et qui mérite d'être exan^née en dé- 
tail^ ce que nous nous réservons de faire dans un prochain 
article. 
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Types Clurélleii». 

ETUDE SYNONYMIQfUE (SuHe et fin.) 
* 
Dévof^ Lig<4, Cagot^ Hifpocrite^ Cafard, SuperstUieuXj 

Fanatiquej Mystique, 

IV. V Hypocrite aflfocfee, par Texerdce oonstatnt de pratî- 
fues déTotieuses, des sentonents qa'O n'a pas, et des doctri- 
nes auxquelles U ne croit pas ; dévot avec le dérot, bigot ayec 
le bigot, libre penseur avec les libres penseurs, il jove tons 
les r6Ies; il mait à sa conscience, ment h cens qui rentoorent; 
profond comédien, il modifie son rôle selon les temps et les 
lle«x,et sdwi les individus qn^ vent tromper ou auxquels il 
veut plaire. Sa vie est un mensonge continuel d'actîoo, un mexk^ 
songe dans toute sa personne, un avilissement de la dignité 
humaine. Les rôles contradictoires et difficiles quMl slmposeï 
les différentes formes sous lesquelles il se montre ne tardent 
pas à le trabir et à le démasquer. 

y. Le Cafard se sert de la religion dans des vues contrai- 
res à réquité, il pratique avec affectation afin de'^mieux cadia* 
ses fins. Artificieux captateur, rusé et flatteur, tout dévotieux, 
composé, avec Pair et les manières du patelinage, il se répand 
en paroles doucereuses, caresse les petits en&nts afin d'éloi- 
gner et de déjouer la défiance des grands. Sous sa physiono- 
mie souriante et grimacière on aperçoit quelque diose de 
iiAuz et de froid qui prévient; ses contrastes, ses efforts, sa 
duplidté, ses succès mêmes le mettent à découvert. 

VI. Le Skipersltitieuœ, sous le joug d'une terreur vague et 
secrète, enfantée par son imagination et son ignorance, s'at- 
tache avec minutie aux pratiques dévotes; il fatigue son Dieu 
de prières, le flatte pour Tapaiser et le gagner, llmportnne 
de vceux et d'ofirandes ; se met sous la protection de la Vierge 
et des saints; s'entoure de reliques, se forge des miracles. 
Bans sa crédulité il court et mord à tout ce qu'on dit; les 
phénomènes les plus naturels, les pins fortuits, sont pour Im 
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des signes de puissance occulte, des avertissements de son 
Dieu qui tounnentent son esprit, et qui, l'imagination aidant, 
amènent quelquefois chez lui des désordres d'intelligence très- 
graves. La société des superstitieux n'est pas sans danger, 
la superstition porte avec elle un principe contagieux dange- 
reux poiur les esprits faibles et pour Tenfance; ceux-là feront 
bien de s'en éloigner, et il ne faut pas les laisser s'approcher 
de celle-ci. 

VÏL Le Fanatiqm est pris d'une conception religieuse dé- 
lirante, résultant le plus souvent de lectures ascétiques, d'i- 
dées fitusses et exaltées, d'une vie contemplative jointe à un 
caractère violent et opiniâtre; il se.croit mandataire de Dieu, 
et ne iait consister son devoir, sa religion, que dans le triom- 
phe de sa secte. Les moyens qu'il emploie pour arriver à son 
but, varient de la prédication véhémente à la plus extrême 
des cruautés, et ont fourni les plus tristes pages de l'histoire 
de l'humanité. Cette fureur religieuse n'a pas les-mêmes ca- 
ractères chez tous les fanatiques; selon la communion, la secte 
à laquelle ils appartiennent, ces caractères varient. Chez le 
binatique catholique, il y a ordinairement la crainte de man- 
quer son salut, appréhension de punitions célestes, terreur, 
désespoir; chez le protestant^ c'est la prétention et la manie 
d'expliquer la partie symbolique de la Bible, c'est l'orgueil 
despotique, l'exaltation prophétique -: le catholique devient 
fanatique aliéné par crainte de la damnation; le protestant, 
parce qu'il se croit prophète; l'un se regarde comme réprouvé, 
l'autre comme envoyé du ciel. Pour l'un et l'autre, leur seule 
prière à Dieu, eux aidant, estj'extermination des hérétiques, des 
ennemis de l'Église et de l'Évangile. Le fanatisme, ainsi qu'on 
l'a dit il y a longtemps, le fanatisme est à la superstition, ce 
que le transport est à la fièvre, ce que la rage est. à la cq- 
lère ; lorsqu'une fois il a gangrené le cerveau, la maladie est 
presque incurable. 

.Vin. Le Mystique , par un sentiment exagéré et faux des 
déceptions, des infirmités de la nature humaine, par un faux 
idéal de la perfection, s'adonne par désespoir et d'une ma- 
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Au cabaret fort souvent l'on repasse ^ 

Quand j'ai fait maigre ou bien quand j'ai fait gras. 
Ah ! Monseigneur, indiquez-moi, de grâce, 
Quelque moyen de sortir d'embarras! 

5. 

Quand je répète à quelque joyeux drille 
Que de l'enfer il doit prendre souci , 

Qu'il doit? laisser et le vin et la fille 

Il me répond que Dieu Ta fait ainsi. 
Puis il me cite et Pie et Boniface , 
Et tous les saints qui prirent leurs ébats. 
Ah ! Monseigneur , indiquez-moi, de grâce, 
Quelque moyen de sortir d'embarras! 

6. 

Si je discute, ah! c'est bien autre chose , 
Je n'y suis plus , on rit de m^s avQux , 
Je balbutie et reste bouche close , 
Car ces maudits ont le bon sens pour eux ! 
Et cependant, chez nos croyants je passe 
Pour en savoir autant que nos prélats. 
Ah i Monseigneur , indiquez-moi, de grâce, 
Quelque moyen de sortir d'embarras! 

7. 

Qui nous rendra cette douce ignorance 
Où barbottaient les hommes d'autrefois ? 
Ah ! juste Dieu, qu'attend donc ta vengeance ? 
L'humanité nous glisse entre les doigts! 
Que je voudrais, si j'étais à ta place , 

Du féù du ciel rôtir ces scélérats 

Ah! Monseigneur, indiquez-moi, de grâce, 
Quelque moyen de sortir d'embarras ! 



Imp. Blanchard. 
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Màe doiitc est-il une tentation? 

« * 

(Second article.) . . 

Nous avons montré que^ pris dans un sens général, le doute 
est la condition première de tout progrès, de toute civilisa* 
tion, de toute moralité, et qu'en matière reHgieuse tous les 
ealtest même les plus absolus^ s*«n sont servis pour repousser 
des dogmes, des croyances que leurs adhérents ou teurs fon-' 
dateurs ne voulaient pas adm^tre. Noi^ avons conclu de ce 
iait patent qu'il est impossible d^assrgner des limites à INisagë 
de la raison, p«tsq«e jusqu'à co^jour la découverte d'une er- 
reur a toujours étéleprétude d'une autre et que rien nefeit- 
sDpposer qu'il n'en sera pas de même par la suite. ' 

Il nous re^te maintenant iPexamin^r cette quesfion dedoâte 
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dans les rapports non plus des hommes entre eux^ mais de la 
Divinité avec le genre humain. 

Supposez, ami lecteur, que votre père, de qui vous attendez 
tout, vous ait, de vive voix, donné des instructions pour une 
miôsion extrêmement importante qu'il vous aurait confiée» et 
qu'an milieu de votre voyage il vous arrive un inconnu, qui 
vous dise : Au lieu de ced, vous allez faire cela; c'est Tordre 
de votre père! 

Queferez-vous? 

Vous demanderez d'abord à l'inconnu qu'il vous montre un 
ordre ou des pleins pouvoirs écrits de la main de votre père. 
S*U ne peut rien vous montrer de semblable, et que, d'autre 
part, vous ne puissiez pas retourner vers votre père pour lui 
demander de nouvelles instructions, vous considérerez celles 
que vous avez reçues de première main comme les bomies, et 
l'inconnu comme un imposteur. 

Eh bien I non-seulement si vous agissez ainsi, croyant bîre 
pour le mieux, vous commettrez un péché, de Tavis de Mes- 
sieurs les docteurs chrétiens, mais même en vous demandant 
quel parti vous prendrez, vous faites déjà le mal, puisque le 
doute est une tentation. 

Si quelque chose nous vient de la Divinité, c'est bien notre 
raison. Or, voici qu'un théologien, homme comme nous, c'est- 
à-dire faillible, nous affirme que notre raison est une orgueil- 
leuse, et nous donne de nouvelles instructions divines, diamé- 
tralement opposées à notre bon sens comme aux notioos les 
plus élémentaires des lois qui régissent la matière. Il nous 
présente bien des pleins-pouvoirs, mais ils sont écrits de sa 
propre main ; il mvoque bien une cettaine autorité divine, 
vdaàs c'est lui qui se l'est donnée, et nous ne pouvons retour- 
ner vers la Divinité pour lui demander si c'est bien elle qui a 
changé d'avis ou si c est le théologien qui nous en impose. 

A votre place, ami lecteur, nous ferions comme le fils dont 
noDQ venons de parler : nous continuerions notre chemin, en 
pensant que les premières instructions sont les bonnes, et 
que notre père n'aurait pas oubUé le signe de reconnaissance 
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s'il nous avait en?oyé un messager pour nous donner a?is 
d'une modification dans ses projets. 

Mais, diront les apôtres do la foi, Dieu nVt-il pas envoyé 
sur Jésus-Christ le Sàint-Ësprit sous forme d'une colombe et 
ne s'est-il pas écrié : « Voici mou fils bien-aîmé en qni j'ai mis 
toute mon affection! » C'est tous qni le dites, dans des litres 
écrits par tous et sur la foi d'hommes qni pouvaient être de 
simples visionnaires. Mais, bien que nous ayons tu beaucoup 
de colombes, nous n'avons pas aperçu celle-là, et, dans les 
éclats du tonnerre, nous n'avons jamais entendu les paroles 
que vous prêtez à votre Dieu. 

Vous avez une preuve, c'est vrai, mais c'est vous qui Pavez 
faite, et cette preuve a elle-même le plus grand besoin possi- 
ble d'être prouvée. 

Or, comment voulez-vous que nous nous tirions d'affidre> si, 
voulant nous faire croire à des choses contre lesquelles se ré- 
volte notre riiison, c'est-à-dire nous apportant de nouvelles 
instructions tont-à-fait opposées à celles que nous avons re- 
^' çues de première main, vous ne permettez pas môme que 
nous examinions vos titres ? Car c'est à cela que vous voulez 
en venir quand vous prétendez que le doute est déjà une ten- 
tation. 

Evidemment, vous n'êtes pas^ dans votre bon sens, ou vous 
croyez que nous avons perdu l'esprit. 

Si Dieu, en nous donnant notre raison a voulu que nous 
n'en lassions pas usage, pourquoi nous l'a-t-il donnée ? Pour 
nous rendre malheiureux? pour jouir de notre indécision? pour 
se préparer une série de vengeances à exercer contre cette 
pauvre humanité ? pour fournir à l'homme l'occasion de se 
sanctifier par l'abrutissement? * 

SU a voulu que nous ne nous en servions que pour ce qui 
ne concerne pas la religion, il ne devait ne nous en donner 
que juste QQ qu'il nous fallait. 

Enfin, s'il nous a donné la raison sans prévoir Tusage que 
nous en ferions, ce Dieu n'est pas un Dieu, c'est un homme, 
c'est vous*mémes ! 
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ISe BOUS dites donc pas que tous êtes venus de sa part. 
SU Yoos avait envoyés poor nous faire croire qu'il bouleverse 
loi-même les lois naturelles établies par lui, il aurait fait con- 
naître sa volonté à chaque génération et dans tous les pfqrs en 
même temps, afin qu'il ne nous arrivât pas de nous nképren- 
dre de bonne foi sur ses intentions. Il s'agissait d'une a&âre 
trop grave pour que la Divinité se jouât de l'homme en chan- 
gfimt d'idée sm* l'usage de la raison sans l'en avertir de façon 
à ce qu'il ne pût s'y tromper. 

YiS'à-vis de la Divinité, le doute ne doit donc pas être un 
mal; il est, au contraire, la marque la plus certaine de la 
loyauté avec laquelle l'homme s'efforce d'accomplir sa mission 
sur la terre, par une recherche sérieuse du but de cette mis- 
sion et des moyens mis à sa disposition pour l'atteindre. 



Ce que l'E^l^ii^^ réserve pom* des ieiii|i8 

meilleurs. 

On lisait dans le journal l' Univers, il n'y a pas encore bien 
longtemps (27 avril 1850), une lettre d'un abbé Morel, d'An- 
gers L'auteur y démontre la légitimité de Finquisition , et 
Tapprobation qu'ont donnée à cet instrument de barbarie 
t^iébreuse toutes les institutions catholiques, sans exception. 
Si, de notre chef, nous disions semblable chose > on nous 
accuserait peut-être de calomnie; nous ne pouvons que nous 
féliciter en voyant un membre du .clergé faire notre besogne, 
et nous nous empressons de reproduire quelques passages 
de sa lettre. 

C'était à Paris, 22 avril 1850, dans une réunie» catholique 
à laquelle 4'abbé Morel eut la faveur d'assister. Là, par»de- 
vant gens d'église de tous les rangs et de tous les grades, 
on traitait du passé, du présent et de l'avenir du parti ca« 
tholique , de ses fautes, de ses épreuves, etc. Dys cette as- 
semblée, le P. Lacordaire, dans un discours d'une éloquence 
regrettable selon Tabbé Morel, n'aurait pas suffisamment res* 
pecté la légitimité et les bons résultats de Tinquisitiou dans 
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tous les cas où TÉglise a jugé devoir en user. Il lo blâme, 
dit-iS, siuis pour cela Passimiler: «à ceux qui vont criant à 
» M. Yictor Hugo : L'inquisition! nous Tabborrons autant 
» que vous, sans se douter de cette vague injure; ou bien 

> encore avec ce prêtre impmdent qui a écrit que Bieii 
» n'av^t confié à personne la charge de faire respecter ses 
» droits, etc.; paroles que les évêques d'un concile n'ont 

> pu lire qu'avec effiroi... » L'abbé, continuant sa réfutation, 
soutient qu'il est des cas oti le Saint-Siège sait user de ri- 
gueur, et d'autres où il sait se montrer indulgent, à l'exemple 
de saint François de Sales qui, « tour à tour, a réjeté ou 
» employé l'inquisition, suivant le bien des âmes... » 

L'abbé Morel ne veut pas non plus qu'on donne l'inqui- 
sition comme « une institution née des mœurs barbares du 
^ mojen-âge,*... car, dit-il, pour peu qu'on examine Téchelle 

> des lois iaquisitoriales, on voit que leur sévérité croît à 
» mesure que la société chrétienne est plus fortement or- 

> ganisée et s'est plus fortement imprégnée dans la société 
» civile;,., alors, l'hérésie devenant une conspiration contre 
* la constitution de l'État, a dû être punie de la plus ter- 

> rible des -peines. Cela est si vrai, dit-il, que Raphaël, hp 
» Tasse, Camoëns, Murillo, ont vu des ^uto-da-fé comme 

> leurs prédécesseurs ; et ces autô-da-fé étaient inspirés par 

> un dominicain, par un saint et un grand génie, et saint 

> Pie V qui fit brûler lui-même plusieurs hérétiques..... Si 

> Ton veut remonter à Torigine de cette peine, dit-îl encore, 
» il feut aller jusqu'à l'Église primitive, et le premier grand- 
» inquisiteur est saint Pierre lui-même; c'est qu'en livrant 

> deux coupables d'un simple mensonge, Ananie et sa femme, 

> au bras séculier de Jésus-Christ , pour y être "non pas 
» seulement brûlés, mais foudroyés, sans sursis, sans repen- 
» tir, c'est là qu'est l'origine de l'inquisition I... Après cela, le 
» P. Lacordaire viendra-t'il encore répéter que l'inquisition 

> appartient à la sombre politique de l'Espagne? Qu'il re- 

> Jise*le bréviaire do son ordre, ou simplement le bréviaire 

> romain,... il y verra saint Raymond conseiller l'établisse- 
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» ment de Tordre de la Merci et celui de la sainte inqui- 
» sUion;... il y verra saint' Ferdinand loué pour le même 
» siyet..... » 

En terminant, Tabbé demande de ne pas être accusé de 
mauvaises pensées en livrant à la publicité sa protestation 
contre cette partie du discours du P. Lacordaire^ H déclare 
« n^agir en cela qu'en vue du bien de l'Église... Il a eu peur 
» que cette jeunesse catholique, qui s'est rendue à Paris 
» pour 7 étudier, ne lût scandalisée, et qu'elle n'en vint à 
» croire qu'il y a dans la sainte Église^ leur mère, des choses 
» honteuses, etc., qu'il faille couvrir du silence et de la 
» dissimulation. Non! non! s'écria-t-il, l'Église catholique 
^ n'a rien fait qu'avec l'assentiment du Saint-Esprit, etc. » 

M. l'abbé Morel doit être un enfant terrible pour son 
parti, mais il est franc; et, certes, ce n'est pas chose com- 
mune chez les siens. Enfin, il paraît que da^s cette bonne 
Sainte Mère l'Église on pense encore à nous, pâtxïres bre- 
bis égarées loin. du bercail. Oui, il paraît qu'un (bîI au ciel, 
l'autre sur nous, elle est loin d'oublier l'inquisiUon, et qu'elle 
y tient encore, et la tient en réserve pour des temps meil- 
leurs. Eh bien! s'il faut le dire et ^omt parler aussi fran- 
chement que l'abbé Morel, eh bien! oui; nous nous. en dou- 
tiens bien un peu, nous n'avons jamais pensé le contraires 
même avant qu'il nous le fasse savoir lui-même. Oui! et si 
l'Église n'ose plus user de l'inquisition aujourd'hui, il faut 
croire que ce n'est pas la bonne volonté qui lui manque; 
mais les temps sont durs pour elle; les indulgences qu'elle 
délivrait autrefois pour amener la dénonciation des héréti- 
ques, aigourd'hui l'on n'y tient plus ; les temps où elle pouvait 
impunément se livrer à l'extermination et à brûler en place 
publique les hérétiques, sont passés. Combien elle en doit 
sou£frir! Son passé seul lui reste; elle s'est fait- vieille, elle 
ne peut plus vivre que de souvenirs!... Si quelques pages 
de son histoire, des beaux temps de sa vie, peuvent lui 
être agréables, nous les lui donnerons volontiers ; c'est tout 
ce que nous pouvons faire pour elle, en lui souhaiti^nt, conune 
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on dit, nne belle et prochaine fîn, qui la délivre, elle, de 
ses soiiârances, et nous des tendres soUicitades qu'elle nous 
ti^t en réserve. Nous prendrons à la page 278 de VHis- 
toire de VlnquisUion, par Léonard Gallois. Paris, 1824. 

JBécapUulation générale des victimes de VinquisUion eii 
Espagne^ depuis Vannée 1481 jiisqu^en 1808. 

Brûlés vifs. EnefBgie. Galères el 

1481 à 1498, sons le ministère de prisons, 

l'inquisiteur -géné- 
ral Torquemada . 10,220 6,840 97,371 

1498 à 1507, sous le ministère 

de Deza 2,592 829 32,952 

1507 à 1517, sous le ministère 

de Gisneros .... 3,564 2,232 48,059 

1517àl52l, sous le ministère 

d'Adrien 1,620 660 21,835 

1621 à 1523, (Interrègne) ... 324 112 4,481 

I523àl538, sous le ministère 

de Manrique. . . . 2,250 1,125 11,250 

1538 à 1545, sous le ministère 

de Tabera : . . . 840 420 6,520 . 

1545àl556,^sous le ministère 
de Loaise et sous 
Charles V 1,320 640 6,600 

1546 à 1597, sous le règne de 

Philippe II 3,990 1,845 18,450 

1597 à 1621, sous celui de Phi- 
lippe m 1,840 692 10,716 

1621 à 1665, sous celui de Phi- 
lippe IV 2,852 1,428 14,080 

1 665 à 1 700, sous celui de Char- 
les II 1,632 540 6,512 

1 700 à 1 746, sous celui de Phi- 
lippe V 1,600 760 7,120 

1746 à 1759, sous celui de Fer- 
dinand VI 10 5 170 

1 759 à 1788, sous celui de Char- 
les m 4 > 56 

1 783 à 1808, sous celui de Char- 
les IV * 1_ 42 

Totaux. 34,658 48,049 288,214 

Le total général des victimes de Tinquisition d'Espagne 
seulement, de 1481 à 1808 s'élève donc h 340,921. Aussi,, c'é- 
tait là le bon temps pour l'Église! 
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. De la révélation. 

Dieu ne s'est point révélé à rhomme ou ans antres âréa* 
tures de ce monde, sous une forme quelconque. C n'y a ni 
révélation directe, ni révélation transmise. Il n^a point ense^ 
gné aux hommes les sciences, la morale, le langage. D les a 
pourvus d'organes et dlntelligence, à Taide desquels ils peu- 
vent apprendre toutes ces choses. 

S'il y avait eu une révélation, elle serait unifoirme universel- 
lement Dieu, par la révélation hébraïque, n'aurait pas imposé 
des lois, et par la chrétienne des lois différentes. H n'aurait 
pas dit par Moïse : « Tu rendras coup pour coup, -dent pour 
dent, » et par Jésus-Christ : « Si on te frappe sur une joue, 
présente l'autre joue. Prie pour ceux qui te maudissent, etc. » 
Il n'aurait pas autorisé la polygamie chez les Jui&, Tioterdi- 
saut aux chrétiens. " 

Dieu étant immuable, n'a pas défendu à une époque et à 
des peuples ce qu'il a permis à d'autres. Or, cette révélation 
corporelle, directe ou transmise, fait de Dieu un èCre .chan- 
geant. Donc elle attaque un des attributs de Dieu ; donc elle 
n'existe pas. D'ailleurs, selon les peuples et les contrées, elle 
est contradictoire. 

Dieu se révèle en inspirant certains hommes, en leur com- 
muniquant invisiblement quelques vérités perçues dlrectemoit 
par eux-mêmes. C'est la révélation naturelle qui se manifeste 
par le génie progressif de l'humanité. 

Chaque époque, chaque race ont eu et auront cette révéla- 
tion naturelle. 

Les premiers révélateurs furent médecins, prêtres, pUlo- 
«ophes. A l'avenir, les révélateurs seront les savants, les in- 
venteurs, tous ceux qui découvrent une vérité de l'ordre na- 
turel, qui font comprendre les véritables rapports des êtres 
entre eux. {Extrait de Bodichon.) 



Krratuni duN» 12. Page 106, ligue 11, au lieu de con- 
templations actives, lisez contemplations oiswes 

Imp. Blanchard. 



^1 Oclobre IHl. (g> ST 14 



i l ' ■ • . 



LE 



RATIONALISTE 

JOURNAL DES LIBRES PENSEURS 

Homme, ((ue cherches-tu?—^ la vérité! — Coasnlle ta raison! 



Le BationaUsie pan^t régulièrement tous les Samedis. Les 
Abonnements sont reçus : 

Chez M. Daviet, Lougemalle; — à la Librairie étrangère, 
quai des fiergues, — chez M. Caille, place St-Gervaîs, — et à 
l'Imprimerie Blanchard, à Eive, oft Ton peut s'adresser pour 
communications et réclamations. 

Prix de V Abonnement : 5 fr. par an; 2 fr. 50 c. pour 6 mois, 
1 fr. 25 a pour 3 mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 c. aux 
trois premières adresses ci-dèssus et chez M. Rosset-Janin. 



lia feiatation et le dualliiiiie. 

Qui dit tentation, dit ipfluence extérieure agissant sur 
rhomme pour lui faire commettre une mauvaise action. En 
d'astres termes, la tentation ne peut exister sans une volonté, 
une intention quelconque de pousser Thomme au mal plutôt 
qu'au Men. 

Or, il s'agit de savoir de qui peut venir la tentation. 

Tient^elle de Dieu? En ce cas, Dieu n'est pas parfait, puis- 
qu'il peat commettre contre sa créature un acte à la fois in- 
juste, méchant et souverainement immoral, acte que le Nour 
veau-Testament flétrit en disant : < Malheur à celui par qui le 
scandale arrive \ » 

On objectera que ce n'est pas pour faire du mal à l'homme 
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que le Dieu des chrétiens le tente, mais plutôt pour savoir s'il 
est capable de faire du bien malgré les suggestions contridres. 
S'il en est ainsi, Dieu ne possède ni la toute-science, ni la toute- 
puissance, ni la sagesse, attributs qu'on nous enseigno à lui 
reoonnaitre. 

Il n'a pas k tonte-science, puisqu'il ne sait pas même si 
sa créature est faible ou forte, bonne ou mauvaise. 

n n^a pas la toute-puissance, puisqu'après avoir foit Phomme 
à son image, il doute lui-même de l'avoir créé assez parfût 
pour qu'il résiste au mal. 

Enfin, il n'est ni sage ni prudent, puisqu'il risque, par la 
tentation, de l'entraîner dans une mauvaise voie, que l'homme 
n'aurait peut-être pas suivie s'il n'avait pris fantaisie à son 
créateur de lui présenter des occasions de chute. 

Un père, une mère, n'agiraient point ainsi avec leurs en- 
fants, et Ton nous dit que le Dieu des chrétiens est pour nous 
un père 1 

Nous devons admettre alors, puisque tentation il y a, que 
cette tentation ne vient pas d'un être qui doit être à la fois 
la suprême justice et Tinfinie bonté. Nous retombons en ce 
cas dans le système du dualisme, c'est-à-dire des deux prin- 
cipes du bien et du mal gouvernant l'univers, d'Ahriman et 
d'Ormuz, de Dieu et de Satan. 

Et ici encore, il se présente une question fort délicate. Le 
mal, existant en dehors de Dieu ou plutôt malgré lui, est-il 
éternel comme Dieu, ou son origine est-elle moins antique 
que la sienne? S'il est étemel, Dieu n'est pas tout-puissant, 
et il doit compter avec un élément opposé, qui l'entrave sans 
cesse dans ses projets. Si le mal, au contraire, est d'origine 
plus récente, c'est Dieu qui l'a créé, et l'on doit s'étonner de 
ce qu'ayant dû vouloir le bien il ait tout M pour l'empêcher. 

D'une façon comme de l'autre, la tentation est donc une 
preuve ou de l'injustice ou de l'impuissance de la Divinité 
telle que les hommes l'ont faite à leur image. 

Ce qu'il y a de remarquable c'est que l'Anden-Testament 
est tout entier basé sur le principe qui foit entrer la tentation, 
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o*eBi-à-dire le mal, dans les attribations dç Dieu» et que ce 
n'est que dans le Noaveau-Testament que Ton a songé à rem- 
placer ce principe par celui du dnaHâme, soit de Tinfluence 
de Satan sur les destinées humaines. Un seul livre fait excep- 
tion à cette règle, c'est celui de Job^ poésie arabe qui n'avait 
rien à foire avec les livres hébraïques, et qui partait de 
croyances religieuses diamétralement contraires sous ce rap- 
port. 

L'Evangile a donc pui^é dans le culte persan le système du . 
dualisme sur lequel il est basé. Etait-ce un progrès? Qu'en 
pensent les apôtres de la foi chrétienne? En tous cas, il nous 
semble que le sujet valait la peine d'être discuté dans les ré- 
centes conférences dites évangéliques» et qu'il eût été plus 
intéressant et surtout plus utile pour le public de savoir si 
Satan existe on s'il n'existe pas, que d'apprendre combien on 
a &it de prosélytes chez les Cafres ou les Bassoutos. 

Que reste-t-il donc de cette belle phrase de M. Naville : 
ljafaiestunevertu;ledouie€8iunetentaHon? Ces dix mots 
contenaient quatre absurdités , et nous sommes persuadés 
qu'en eàminant bien, on trouverait facilement la même pro- 
portion dans tous les savants discours qui, pendant plus, d'une 
semaine, ont Dût retentir la nef de Saint-Pierre. 



lie Héluse. 

Episode sacré pour faire suite à Vétude de la Genèse» 

Avant d'examiner les détails du fomeux miracle qu'on a 
décoré du nom de déluge universel, voyons quelles en ont été 
les causes, et cherchons à comprendre pourquoi Dieu, après 
avoir créé les hommes, se mit tout-à-coup en tète le projet de 
les détruire par une immense noyade. 

La Bible nous dit textuellement ce qui suit: «En ce temps- 
là, il y avait des géants sur la terre, et cela après que les fils 
de Dieu se forent joints avec les filles des hommes, et qu'elles 
leur eurent donné des enfants ; ce sont ces puissants hommes 



122 

qui croient aux redis de ia Bible ont seuls le droit d'expliquer 
les choses incompréhensibles. 

lies Casulste». 

Je fus Tatitre jour dans un couvent de moines. Un d'entre 
eux, yàiérable par ses cheveux blancs, m'accueillit fort hon- 
nêtement, et après m'avoir fidt voir la maison, il me mena 
dans la maison, où nous nous mîmes à discourir. Mon père, lui 
dis-je,quel emploi avez-yous dans la communauté?— Monsieur, 
je suis casuiste. — Gasuiste ! repns-je. . . — Eh quoi, vous 
ne savez pas ce que c'est qu'un casuiste? Eh bien ! écoutez, 
je vais vous en donner une idée qui ne vous laissera rien à 
désirer. Il y a deux sortes de péchés: de mortels,^qui excluent 
absolument du paradis ; de véniels, qui offensent Dieu à la 
vérité, mais ne l'irritent pas au point de nous priver de la 
béatitude. Or, tout notre art consiste à bien distinguer ces 
deux sortes de péchés; car, à la réserve de quelques li- 
bertins, tous les chrétiens veulent gagner le paradis ; mais il 
n'y a guère personne qui ne le veuille au meilleur marché. 
Quand on connaît bien les péchés mortels, ou tâche de ne pas 
commettre de ceux-là, et l'on &it son affaire. U y a des hom- 
mes qui n'aspirent pas à une si grande perfection; et, c<Hnme 
ils n'ont point d'ambition, ils ne se sondent pas des premières 
places ; aussi ils entrent en paradis le plus juste qu'ils peuvent; 
pourvu qu'ils y soient, cela leur suffit: leur but est de n'en 
faire ni plus ni moins. Ce sont des gens qui ravissent le del 
plutôt qu'ils ne l'obtiennent, et qui disent à Dieu : Seigneur, 
j'ai accompli les conditions à la rigueur; vous ne pouvez voua 
empêcher de tenir vos promesses: comme je n'en ai pas £ût 
plus que vous n'en avez demandé, je vous dispense de m'en 
accorder plus que vous n'en avez promis. 

Je vous dis id le secret du métier où j'ai vieilli, je vous en 
fais voir les raffinements: il y a un tour à donner à tout, même 
aux choses qui en paraissent le moins susceptibles. 

(Montesquieu. Lettres petsatmes, LVIK) 
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De* prières. 

Les prières n'ont point d'influence sur la volonté de Dieu. 
Admettre qu'il 86 laisse toucher par elles, qu'il a envoyé ou 
arrêté des fléaux à cause d'elles, qu'elles obtiennent de lui le 
salut, la fortune, la vie, etc., c'est attaquer sa prescience et 
son immuabilité. Ce que Dieu a décidé le fut de toute éternité. 
Or, une prière ne peut changer sa décision. 

Dans les occasions où les uns demandent une chose, les 
autres le contraire, si la prière a de l'influence, alors qu'elle 
est contradictoire, elle place Dieu entre' deux tiraillements. 
Cette idée me parait absurde. Elle diminue la grandeur divine 
devant notre esprit 

Les théologiens prétendant que les prières ont de l'in- 
fluence sur Dieu , ont attribué au grand Etre un caractère • 
d'homme. Bs supposent qu'il se décide d'après telle raison 
qu'on lui présente , d'après tels mots , telles intentions que 
telles personnes lui adressent 

La meilleure prière, la seule utile par elle-même, c'est le 
travail et l'étude. 

(Extrait de VHumcmitéf par Bodichon.) 



Variétés. 

•— Le N^uchâtdois^ feuille éminemment protestante, se dé'^ 
solede voir leDimanche si peu sanctifiédanslavilledeNeuchâ- 
tel, où le rigorisme est cependant pas mal développé. « De tels 
faits, dit-il, affligeants au plus haut degré, demandent une pro- 
testation énergique, de la part de VEgUse d'abord, à lag^teme 
avant tout apparHeni le dimanche et qui ne doit ni peut se 
laisser enlever son jour de repos et qui n'était pas accoutumée 
à des abus pareils ; au nom de notre peuple aussi, que nous ne 
youlons pat priver de divertissements nobles et hcnnêtes^ mais 
à qui nous voulons faire entendre qu'en employant de la sorte 
ses dknanches, ou plutôt en s'en privant ainsi, il ne- pourra 
wanguer d attirer sur notre vUle et sur lui-même les jugements 
de Dieu. » 

Bistm teneatis \ En voilà, des prétentions! Le dimanche 
appartient avant tout à V Eglise^ qui ne doit pas se le laisser 
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enlever! Ainsi, <;e jour-là, TEglise, c'est-à-dire le» pharisiens 
qui l'exploitent, se substitue aux autorités civiles; le droit de 
rindividu à faire ce que bon lui semble, en tant qu'il ne nuit 
pas à la société, est remplacé par une sorte de droit de pro- 
priété de ceux à qui il convient d'aller au temple» sur les 24 
heures du dimanche de ceux à qui il convient de n'y pas aUer ! 

Ils sont toujours admirables de logique et de tolérance, ces 
purs selpn le Seigneur, pourvu quel'oiï croie tout ce qu^ils ea- 
seignent et que Ton fasse tout ce qu'ils veuleat. 

Du reste, on peut bien avoir cette prétention là, qi^and oa 
a celle de disposer à son gré des foudres d'un Dieu vengeur. 



Votre Jésus, parlant d'un certain Satan^ habile à faire des 
miracles, avoue par là que ces œuvres n'ont aucun caractère 
de la divinité, et qu'elles sont aussi Tapanage des méchants. En 
découvrant les ruses des autres, il a porté la lumière sur les 
siennes. Que les mêmes choôes servent 4'une part à caracté- 
riser le Dieu, et de l'autre à signaler l'imposture, n'est-ce pas 
là une argumentation qui fait pitié ? Pourquoi, lorsqu'ils invo- 
quent la même preuve, prendrai-je les uns pour des scélérats, 
et l'autre pour un Dieu? 

(Celse, phiïosophe du n^'' siècle, auteur du discours vérita- 
ble contre les Juifs et les chrétiens.) 

— En général, on a beau nous assurer qu'un homme est plein 
de zèle pour sa religion, si nous avons à traiter avec lui, nous 
nous informons encore de son caractère. < M.*** a delà réH- 
» ffion, dites- vous; mais a-t-U de la probité? » Si vous m'eus- 
siez fait entendre d'abord qu'il était honnête homme, je ne me 
serais jamais avisé de vous demander s'il était dévot. 

DIDEROT. 

--- Prouver l'absurdité par un miraele, c'est prouver une ab- 
surdité par une chose contre nature. Diderot. 

— Le Dieu des chrétiens est un père qui fait grand cas de 
ses pommes, et fort peu de ses enfants. Diderot. 

— Les religions ne vivent que sur l'antagonisme : rêver la 
religion universelle, c'est rêver leur anéantissement complett 

Imp. Blanchard. 
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M. Qnizot et le poiiTOir teni|iOFel dii ii»pe. 

M. Guizot n'a rien inventé de nouveau. En se constituant, 
lui protestant, le champion du pouvoir temporel du pape, il 
n^'a fait que poursuivre Vœuvre chrétienne telle qu'elle est 
comprise depuis que les disciples du Christ se sont posés en 
prêtres d'une reli^iort. Partout et toujours, on s'est servi de 
la religion comme d'un manteau complaisant pour resserrer 
lo maillot des peuples, et si parfois des idées de liberté ont 
électrisé les masses, les prétendus représentants de Dieu sur 
la terre se sont empressés de faire appel à l'autorité de leur 
maître pour les étouffer et les rendre impuissantes. 

Slîs avaient employé à l'émancipation des peuples la moî- 
Ué du zèle dont ils ont fait preuve en faveur du principe de 
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Tautorîté, rhumanité serait aujourd'hui délivrée des entraves 
qui gênent ses mouvements et la démoralisent. Mais, hélas! 
les progrès opérés se comptent tous par des luttes engagées 
contre l'Eglise. En vain les nations courbées sous le joug da 
despotisme ont élevé du pied de Tautel leurs cris d'angoisse 
et de douleur. Vade rétro Satancisl leur ont répondu les prê- 
tres, et, à chaque tentative des malheureux pour secouer leurs 
chaînes, Talliance entre le trône et Tautel est devenue plus 
intime. 

Elevez-nous les générations dans Tobéissance aux pouvoirs 
de la terre, ont dit les despotes, et nous garantirons vos pri- 
vilèges en forçant nos sujets à croire ce que vous leur ensei- 
gnez! — Donnez-nous notre part du butin, ont répondu les 
prêtres, et nous consacrerons vos rapines! Nos canons ecclé- 
siastiques soutiendront vos trônes ébranlés, si vos canons sé- 
culiers garantissent les droits que nous nous sommes attri- 
bués sur la gent taillable, corvéable à merci! 

Non, M. Guizot n'a rien inventé de nouveau, car de tout 
temps on a ^ait de la religion Tanne de guerre des ambitions 
terrestres. Les protestants de leur côté^ les catholiques du 
leur, les Orecs en Russie, les anglicans en Angleterre, les pa- 
pistes en Italie, en Espagne, en Fiunce, en Autriche, tous ont 
travaillé, travaillent et travailleront à cette œuvre ténébreuse, 
dont le sommaire est Fanéantissement de toute idée rénova- 
trice à mesure qu'elle se présente. 

Qu'importent à ceux pour qui la religion n'est qu'un moyen 
de domination, les différences qui peuvent exister entre des 
cultes qui tous ont pour base le principe de l'autorité ? Qu'im- 
porte à M. Guizot que ses co-religionnaires aient lancé l'ana- 
thème contre le pape, qu'ils l'aient appelé l'antichrist, qu'ils 
aient convaincu ses prêtres de mensonge et d'immoralité? La 
cause de la tyrannie est une: les cultes ne doivent faire qu'un 
pour la défendre. Fort de cette idée, l'habile directeur de l'A- 
cadémie française montre qu'en fin de compte le pouvoir tem- 
porel du pape représente le passé, le christianisme dans son 
ensemble, et que protestants et catholiques doivent s'unir 
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pour combattre les progrès des idées nouvelles apparaissant 
en Italie sous la forme de l'émanoipation da peuple. Dono, 
haro sur la nation italienne, et vive le gouvernement sacer- 
dotal! 

C'est trop juste: qui se ressemble s'assemble, et Ton ne 
peut substituer la foi, Tobéissance aveugle, à la raison, sans 
être Tennemi d'un peuple qui se sert de son bon sens pour 
dire: Je devrais être libre; je veux l'être; je le suis ! 

Quand donc cessera-t-on de £Edre des religions révélées 
un piédestal à Toppresslon monarchique ? 

— Eéponse: Quand les religions révélées geront rentrées 
dans le néant d'où, pour le bonheur de l'humanité, elles n'au- 
raient jamais dû sortir. 



lie Déliiye unlirersel. 

JSpisode saeré pour fcàre suite à V étude de la Genèse, 

IL 

Si l'auteur de la Genèse nous parlait comme de miracles de 
la construction de l'arche et du choix des animaux qui de- 
vaient 7 être mis à l'abri, nous n'aurions qu'à nous incliner 
tout en &isant nos réserves sur le caractère capricieux attri- 
bué par ce livre à un Être suprême qui n'aurait créé les lois 
naturelles que pour les violer. Mais ce n'est point ainsi qu'on 
nous iNrésente ce rédt, et l'on a bien som de constater que 
c'est Noé qui a tout fait sur l'ordre de l'Etemel, en usant pour 
cela de moyens tout à fait ordinaires, et l'on nous fait entrevoir 
qu'il est resté à peu près quatre-vingts ans 'pour construire 
Fardie. On a compris sans doute que Dieu n'avait pas besoin 
de cet intermédiaire pour faire un miracle, et qu'il pouvait 
aussi bien faire surnager 1% famille de Noé en dehors qu'en 
dedans de l'arche si tel était son bon plaisir. 

Ceux qui devaient échapper à la noyade se mirent donc à 
construire un vaste navire; ils étaient sept, nous dit la Bible, 
savoir : Noé, ses trois fils et leurs femmes. Or, sans nous ar- 
rêter aux coudées du texte hébraïque, il importe de se faire 
une idée approximative de la dimension que devait avoir ce 
bâtiment pour recevoir V sept personnes avec leur nourri- 
ture pour quatorze mois, temps pendant lequel l'eau du dé- 
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luge a recouvert le sol, suivant le texte biblique; 2^ deux us- 
dividus de chaque espèce de mammifères, d'oiseaux, de rep- 
tiles et d'ÎDsectes impurs, c*est-à-dire nuisibles ; S^ quatorze 
individus de toutes le& espèces inoffensives; 49 la nourritigre 
de tous ces êtres pendant quarante jours; Ô° des provision» 
pom* tout le temps durant lequel ils ne devaient trouver aucun 
aliment sur la terre bouleversée par les eaux. 

Comptons. 

Les hommes et leurs aliments ont pu tenir dans un petit esr- 
pace, et Koé pouvait, à la rigueur, construire à cet effet un 
bateau suffisant en quelques années. 

Mais les animaux? Les mammifères seuls, non compris les 
cétacés, présentent aujourd'hui plus de 1,200 espèces, parmi 
lesquelles on peut en compter 500 qui ne vivent que de 
chair, c'est-à-dire qui dévorent les autres. Nous ferons anx 
théologiens une belle part si nous n'estimons qu^à une livre es 
moyenne la quantité de viande que chacun des individus ap- 
partenant à la première catégorie a dû manger par jour, soit 
à 400 livres pour les quatorze mois qui devaient s'écouler 
avant que les animaux faibles se fussent assez multipliés pour 
pouvoir devenir la proie des carnassiers. Voilà donc 400 mille 
livres dont Noé a àtt surcharger son navire , seulement 
pour la nourriture des mammifères carnivores, c'est-à-dire 
qu'il a fallu de la place pour 16,000 animaux de la grosseur 
du mouton. Ajoutons à cela la nourriture de ces animaux ré- 
servés aux repas des loups, des lions, des tigres, etc., etc., 
ainsi que celle des mammifères insectivores , frugivores ou 
herbivores destinés à repeupler la terre, et nous obtiendrons 
le résultat approximatif suivant : 

à) 1,000 mammifères carnassiers occupant un espace de 
500 toises carrées, et chargeant le navire d'un poids de 
40,000 livres. 

b) La nourriture des dits, que nous réduisons^ à cause de 
la reproduction dans l'arche même » à 8,000 moutons, occu- 
pant 100 toises et pesant 200 mille livres. 

c) La nourriture de ces moutons destinés à la table des 
bêtes féroces, évaluée à ô livres de foin par jour, soit en tout 
16 millions de livres, qu'on aurait pu^ par le moyen de la 
compression, qui n'était pas encore imaginé, réduire à un vo- 
lume de 20,000 toises cubes, joit 600 toises carrées sur 
34 pieds de hauteur. 

d) 9,800 mammifères insectivores, frugivores, herbivores, 
etc., chacun pesant 10 livres en moyenne, soit 98,000 livres^ 
occupant 466 toises carrées. 

e) Leur nourriture, égale à celle de 3,800 moutons, soit 8 
millions de livres de foin couvrant 280 toises, carrées sur 
34 pieds de hauteur. 

En résumé, un poids de 24 millions 338 mille livres et une 
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sur&ee de 14,346 toises, soit 4,436 poses, ou un tiers de 
lieue carrée, rien que pour les mammifères. 

Les oiseaux sont d'une taille moindre, mais ils offrent, en 
revanche, un nombre infiniment supérieur d'espèces, de façon 
qa'&ù peut, sans crainte d'exagération, ajouter, pour les oi- 
seaux, des chiffres à peu près égaux à ceux que nous venons 
d'indiquer. 

Les insectes forment 700,000 espèces connues aujourd'hui, 
et sur ee nombre il y en a 200, 000 qui dévorent les autres. En 
outre, on a compté qu'il faut à chaque hirondelle plus de 200 
insectes par jour, et un nombre au moins égal au hérisson, 
au fourmilier, etc., etc. Ajoutons les reptiles au total que 
nous obtiendrons eii tenant compte dés besoins de toutes ces 
espèces d'animaux; ajoutons-y également les immenses jar- 
dins qu'il a fallu préparer et cultiver dans l'arche pour la 
nourriture de tous les insectes qui vivent du suc des fleurs, 
de tous les animaux, taupes, larves, coutilières., etc., qui ne 
vivent que de racines, et si nous n'arrivons pas à une quaran- 
taine de lieues carrées comme dimensions de l'arche, nous ne 
resterons pas de beaucoup au-dessous de ce chiffre. 

Or, pour obtenir un simple plancher de cette taille, Noé a 
dû couper 1,536,000 arbres de seize pieds de hauteur, les 
tailler et les lier ensemble avec d'autant plus de solidité que 
l'arche avait à supporter un poids plus considérable. Ensuite, 
il avait à recouvrir ce plancher de manière à ce que l'eau ne 
pénétrât pas dans l'intérieur; encore 2 millions d'arbres poUr 
le moins. Enfin il lui fallait préparer les cages nécessaires à 
plus de 500,000 animaux, qui ne pouvaient nécessairement 
être tous renfermés ensemble. Voilà bien du bois à couper, et 
il est heureux que la vie des patriarches fût plus longue que 
la nôtre, car, sans compter le temps qu'il a fallu à Noé pour 
exhorter sans cesse les hommes à se repentir, il n'a pas dû 
rester moins de 1,400 ans rien que pour couper et préparer 
les arbres nécessaires à la construction que l'Eternel lui avait 
commandée. Mais dès que les coudées de l'arche étaient des 
Ifenes, les années de Noé pouvaient bien être des siècles. 

N'est-ce pas là une nouvelle preuve de la longanimité, de 
la constance du Dieu des chrétiens, qui n'a pas voulu punir 
les pécheurs eux-mêmes, mais seulement ceux qui naîtraient 
1,400 ans plus tard? 



lie réirell rellffleiix. 

On annonce que sous ce titre un journal protestant va pro- 
chamement faire son apparition à Neuchâtel 
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Le riveU religieux ! £h quoi, depuis dix-huit siècles et demi 
que vous réveillez les hommes, ils dorment donc toujours î-^ 
peine sortis de leur léthargie pour voir flamber les corps' d 
hérétiques sur les bûchers de la Très-Sainte Inquisition, po' 
égorger les Albigeois dans le Languedoc, pour massacrer 
Paris des milliers de leurs frères confiants dans la foi des tr 
tés, pour s'entretuer pendant plus de trente ans sur 1 
champs de bataille de Prague, de Dessau, de Magdeboui 
de Lûtzen, de Nordlingen, les hommes ont oublié les piei 
enseignements du Christianisme, et le fanatisme a fait pla ^ 
à l'indifférence ! l 

Cherchez donc sous les débris de vos exploits, si vous i ^ ^ 

I y 

retrouverez pas par hasard quelque vestige des nombreux i e o o 
cendies que vous avez produits! Qui sait? Peut-être lala «_ ^ ^ 
de la St-Barthélemy n^est-elle que légèrement recouverte p * 
les cendres, et pourrez-vous en soufflant de tons vos poumoi ^ 

oùla foi n'était pas mortel ^ 

Cherchez bien, car vous avez toujours obtenu de si beat « ^ 
résultats, qu'il serait vraiment dommage de renoncer à < l 
nouveaux réveils ! 

Voyez, du reste, comme de tontes parts le christianisn ^S^i 
triomphant se débarrasse de la raison! En France^ on c | v 
croit plus, nous a déclaré tout récemment un membre de l'Ai ^^ 
liance évangélique; mais consolez-vous, le sacerdoce absorb >\ ^ 
encore une grosse part du budget, qu'il partage avec la polic< ^ r 
et les canons rayés ! En Angleterre, dans la pieuse Angle ^ 
terre, on publie des ouvrages rationalistes qui se vendent è 
300,000 exemplaires; mais, encore une fois, consolez-vous, 
les apôtres de la bienfaisance systématique ont redoublé 
d'efforts, et, conune la caisse de Jean Tetzel, le coffre des 
missions s'emplit à mesure qu'on le vide. Et en Suisse, donc, 
ne signale-t-on pas chaque jour de nouveaux progrès dans 
le sens du Christianisme? Les puritains des cantons protes- 
tants n'ont-ils pas fait une noble alliance avec les ultramon- 
tains de Fribourg, de St-Gall et des Cantons primitifa? Ici, 
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l'on met àTamende un pauvre diable qui a voulu travailier 
le dimaoche, sous le falladeux prétexte que sa fiEunille mange 
aussi ce jour-là ; ailleurs on se refuse à enseyelir les suicidés 
oa à baptiser de jour les enfants naturels; sùlleurs eneore, on 
brûle un porc convaincu d'être ensorcelé. 

En voilà du réveil! A Toeuvre donc, champions du péché 
originel, de la foi stupide et de la mortification de la chair ! 
Vous avez devant vous unebelle moisson à faucher. A la res- 
cousse, &ites flèche de tout boiSi lancez Fanathème sur ceux, 
qui ont la faiblesse de ne pas croire ce que vous croyez, et 
quand vous aurez bien et dûment réveillé le genre humain, 
tâchez qu'il ne retombe pas en sommeil^ comme il n'a cessé 
de le fedre depuis que vous vous êtes chargés de son édu- 
cation! 



p^^ 



Simple question. 

Y a-t-il de la justice de la part de Dieu 

\^ A punir la créature sortie de ses mains parce qu'il Ta- 
rait foite trop faible pour résister à la tentation que lui-même 
loi offirait; 

2^ A condamner toute l'humanité future pour la faute d'un 
homme et d'une femme que cette humanité n'a pas seulement 
connus; 

S^* A foire périr, lors du prétendu déluge universel, les 
petits enSemts qui n'avaient encore pu faire aucun mal ; 

4<^ A faire périr un juste, Jésus-Christ, pour la faute des 
méchants; 

6^ A justifier ces derniers, en supposant qu'ils eussent 
mérité d'être punis, parce qu'ils avaient fait ou laissé crucifier 
ce juste; 

6<» A condamner tous les hommes qui n'ont pu connaître 
la prétendue révélation, au profit d'une infime minorité qui 
a pu la connaître; 

7® A condamner également tous ceux qui, n'ayant eu d'au- 
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tre révélation que celle qui résulte des récits fantastiques 
d'autres hommes, ont cru accomplir la volonté divine en 
croyant aux suggestions de leur raison plutôt qu^anx discours 
de personnes Mlibles, intéressées àsefure prsser pour les 
représentants de Dieu sur la terre? 



^arlétéfl. 

Qu^est-ce que Dieu? Question qu'on fait aux enfants, et à 
laquelle les philosophes ont bien de la peine à répondre. 

On sait à quel âge un enfant doit apprendre à lire, à chan- 
ter, à danser, le latin, la géométrie. Ce n'est qu'en matière de 
religion qu'on ne consulte point sa portée; à peine entend-il, 
qu'on lui demande : Qu'est-ce que Dieu? C'est dans le même 
instant, c'est de la même bouche qu'il apprend quïl y a des 
esprits follets, des revenants, des loups-garoux, et un Dieu. 
On lui inculque une des plus importantes vérités, d'une ma- 
nière à la décrier un jour au tribunal de la raisoa. En effet, 
qu'y aura-t-il de surprenant, si, trouvant, à l'âge de vingt ans 
l'existence de Dieu confondue dans sa tête avec une foule de 
préjugés ridicules, il vient à la méconnaître et à la traiter 
ainsi que nos juges traitent un honnête homme qui se trouve 
engagé, par accident, dans une troupe de coquins? 

Diderot, Pensées phMosqphiques, XXV 

• 

— . Le célibat des prêtres, n'en déplaise au concile do 
Trente, outrage la nature et profane la religion; jl multiplie 
les impuretés, les avortements et les sacrilèges. J^ai connu 
dans mes voyages un prêtre de la religion romaine, il avait 
une maîtresse et tic s'en cachait pas. Qu'a-t-on à me repro- 
cher (me disait-il) ? Malgré moi, Ton me fit prêtre, et malgré 
la religion je sens les besoins de la nature : celle-ci l'emporte; 
mais de peur de me parjurer, quand je dis la messe, je ne 
consacre point. Didehot. 



Imp. Blanchard. 
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ïïje ehristlanlsme et l^eflcla^^ase. 



Il est des assertions qui, à force d'être répétées, finissent, 
auprès de certaines gens, par être reçues comme des axiomes 
incontestables, dont on ne s'avise plus de vérifier la valeur. 
Telle est celle qui attribue au christianisme la condamnation 
et rabolition de l'esclavage: < l'Evangile et l'esclavage, dit-on, 

» sont deux mots qui se repoussent l'Ëvangile, c'est la 

» bonne nouvelle qui a annoncé et donné la liberté, affranchi 
» l'esdavage, etc., etc. > Autant d'affirmations autant d'er- 
reurs. H n'y a guère plus d'un siècle, comme on Ta fort bien 
dît (E Despois), qu'on s'est avisé de cette découverte, dont 
BossuetetFénélonne se doutaient points quoique chrétiens 
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et assez bien instruits de ce que prescrivait ou défendait leur 
religion. Peut-être est-ce Montesquieu (Lettres Persannes 
LXXV) qui le premier a mis cette idée en circulation, pen- 
sant donner le goût de la liberté aux sommités chrétiennes 
de son temps, en prêtant à leur doctrine une qualité qu'elle 
n'a pas. Peu importe, cette idée n'en est pas moins faufise, 
contraire à la lettre et à l'esprit du code primitif de la religion 
chrétienne, ainsi qu'aux décrets et aux lois organiques de 
l'Eglise. 

Nous comprenons d'ailleurs les affirmations contraires des 
partisans et des apologistes modernes du christianisme. Sans 
doute, aujourd'hui l'Eglise est en danger; les idées libérales, 
la raison, gagnent les intelligences jusque dans l'Eglise; il &ut 
la sauver à tout prix. Mais que Messieurs du christianisme 
ne nous prennent pas pour dupes et cessent d'espérer nous 
donner le change ou de nous abuser sur la portée de ce qu'ils 
ayancent^ surtout qu'ils restent orthodoxes et ne donnent pas 
dans l'hérésie. Certainement il est évident qu'une religion vraie 
doit condamner l'esclavage. Admettons, pour un instant, que 
le christianisme l'ait condamné et aboli, que s'ensuivrait-il? 
simplement un fait qui constituerait un mérite qu'en tonte 
justice il faudrait s'empresser de lui reconnaître, mais qui ne 
prouverait rien quant à la vérité et à la valeur de ses dogmes ; 
car, ainsi que l'a dit avec beaucoup de raison Larroque, on 
peut mêler de sages prescriptions et de bonnes actions à des 
dogmes faux. Mais il n'y a rien de cela dans tout le christia- 
nisme relativement à l'esclavage. 

Que TEvangile, par certains pcnnts de sa doctrine morale* 
ait pu adoucir, dans différents cas, les rigueurs du maître 
envers l'esclave dans les premiers siècles, il serait injuste de 
le contester; pas plus que d'un autre côté il ne faut mécou- 
naitre les efforts des jurisconsultes et de quelques empereurs 
romaiBS, etc., pour adoucir les conditions de l'esclave. Mais 
de là à la condamnation directe ou indirecte de l'esclavage 
comme institution sociale il y a loin. Or, il n'y a pas un texte 
dans vos saintes écritures qui le donne oonune une instituiiou 
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contrsdre à Tcsprit de la nouvelle rel^ion ; au contraire, lors- 
qu'il est question de Tesdavage, loin de le combattre, c'est 
plutôt pour lui être favorable, pour le confirmer, soit directe- 
ment soit indirectement* Ce que nous avançons nous allons le 
prouver, en commençant d'abord par Panden testament, 
comme source primitive de la doctrine chrétienne. 

Les Hébreux possédaient des esclaves, ce droit leur est ta- 
citement reconnu par leur Dieu. Dans les ordres qu'il donne 
à Abraham relativement à la circoncision, il lui reconnaît des 
esclaves nés en sa maison, et d'autres achetés d'une race 
étrangère (Oenèse XVII, 12 et 27). Il reconnaît encore ce 
même droit parlant à Moïse et à Aaron (Exode XII, 44). 
Voyez les menaces fûtes aux Hébreux (I Samuel VIII, 14 
€uiv.)- ï^ servitude infligée à Cham (Genèse IX, 25, 27). 
Jacob institué maître de ses frères^ Seigneur d'Esaû (Genèse 
XXVII, 29, 37, 40). La défense de convoiter Pesclave de son 
prochain (Exode XX, 17). Enfin Salomon, le sage par excel- 
lence, avait un grand nombre d'esclaves (Eccles. II, 7); 

Ailleurs le Dieu des Juifs est beaucoup plus explicite : « Ayez 
» des esclaves et des servantes, dit-il, des nations qui sont 
» autour de vous. Vous aurez aussi pour esclaves les étrau- 
» gers venus parmi vous, ou ceux qui sont nés d'eux dans 
» votre pays. Vous les laisserez à votr^ postérité par droit 
» héréditaire^ et vous en serez les maîtres p<Ku: toujours^ etc. 
» (Lévitique XXV, 44 à 46). » Ces paroles non-seulement 
justifient l'esclavage, mais l'établissent d'une manière catégo- 
rise; et qu'on ne l'oublie pas, c'est le Dieu de la Bible qui 
parle. Pour le maître, l'esdave est une valeur, une propriété 
dont la perte entraîne dommage: < Si un bœuf heurte de la 
» corne un esclave, celui à qui est le bœuf donnera trente 
» sicles d'ai'gent au maître de Tesolave. > (Exode XXI, 32-) 
Pour dommage envers l'esclave il n'en est pas question. 

(La smte au prochain numéro) 
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lie Déluge universel. 

Episode sacré pour faire suite à Vétude de la Genèse, * 

Hï. 

Notre chapitre précédent supposait Noé occupé seul^ pen- 
dant 1400 ans, à la coupe et à la préparation des bois devant 
servir à la construction de l'arche. On peut nous objecter qu'il 
a dû faire travailler avec lui ses trois fils, de manière à abréger 
sa besogne. Mais ils avaient bien autre chose à faire, car sans 
parler de Tentassement d'une quantité de bitume suffisante 
pour enduire en dedans et en dehors un radeau de 40 lieues 
carrées, il n'ont pas eu trop des soixante années de leur exis- 
tence avant le déluge pour collectionner tous les animaux purs 
et impurs répandus sur la surface du globe, depuis les dîdel- 
phes do l'Australie jusqu'aux singes de l'Afrique, depuis les 
papillons du Brésil et les oiseaux ^ela chaîne des Andes jus- 
qu'aux mammifères auxquels convient seul le climat tempéré 
de l'Europe. S'il a fallu à Tillustre Cuvier plus de cinquante 
années pour étudier la zoologie dans son cabinet et sur les 
rapports des voyageurs, combien n'en a-t-il pas fallu davan- 
tage aux trois fils de Noé pour faire cette étude sur les lieux 
et pour collectionner plus de 500,000 animaux vivants, en 
ayant soin de donner à chacun la nourriture, la température, 
l'élément qui lui convenait? 

Et quel bonheur pour l'humanité comme pour l'organisme 
du globe, que ces trois frères aient possédé toutes les facul- 
tés qui devaient en faire des naturalistes distingués, c'est-à- 
dire l'esprit d'observation, la mémoire, la patience, et par 
dessus tout la puissance magnétique des dompteurs de bêtes 
fauves! Sans cet ensemble de qualités si rares qu'on les ren- 
contre à peine tous les siècles réunies chez un même individu, 
la terre aurait couru risque de voir se perdre bien des mil- 
liers d'espèces d'animaux utiles, que l'Eternel s'était plu à 
disséminer sur toute la surface de la terre. 

Mais don Calmet, écrivain des jésuites, a déclaré que tout 
cela était réalisable par les moyens naturels; incUnons-nou8 
et admirons un travsdl aussi gigantesque, tout en regrettant 
que les incomparables naturalistes auxquels Noé avait donné 
le jour n'aient laissé aucune trace de leur catalogue, non plus 
que delà découverte de l'Amérique et de l'Australie, à laquelle 
ils ont dû procéder avant de recueillir les animaux de ces 
contrées. 

Tout est prêt. La grande œuvre de la destruction de la 
race humaine va commencer. Une seule famille échappera à 
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la colère céleste, parce que seule elle est composée de justes. 
Méritera-t-elle cette insigne faveur, et, du moins, les hommes 
seront-ils meilleurs après un exemple aussi terrible? Hélas! 
cette exception même ne sera d^aucune utilité, et la yerdure 
aura à peine reparu sur le sol, que le mal, sous la forme de 
l'ivrognerie et de l'indécence, reprendra son empire sur les 
protégés de Dieu^ pour commencer une série de crimes, dont 
le meurtre, Tinceste, la bestialité ne sont que de mé(ïïocres 
échantillons! 
• Mais n'anticipons pas ! 

Déjà la colère divine s'étend sur la terre. D'épais nuages 
obscurcissent la lumière du soleil ; les animaux épouvantés 
se réfugient dans les cavernes; l'atmosphère se sature de toute 
riiumidité qu'elle peut supporter. ... le déluge universel va 
commencer. 

La pluie tombe pendant quarante jours et quarante nuits; 
les eaux élèvent l'arche et la font flotter au-dessus de la terre, 
de telle sorte que « toutes les plus hautes montagnes qui 
étaient sous tous les cieux sont couvertes.» Les eaux s'élèvent. 
même quinze coudées plus haut, et «toutes les choses qui 
étaient sur le sec » périssent misérablement, < depuis les 
hommes jusqu'aux bêtes, jusqu'aux reptiles.» 

Et les eaux, dit la Genèse, ^6 maintinrent sur la terre pen- 
dant 150 jours Total 190 jours. 

Et an 17* jour du 7^ mois, l'arche s'arrêta sur les monta- 
gnes d'Ararat Total 200 jours. 

Et les eaux allaient en diminuant de plus en plus, jusqu'au 
dixième mois, et au premier jour du dixième mois les sommets 
des montagnes se montrèrent Total 274 jours. 

Puis il arriva qu'au bout de 40 jours Noé ouvrit la fenêtre 
qu'il avait faite àl'arche, et lâcha un corbeau, puis unpigeQU, 
eta. . . : Total 314 jours. 

Et quand il eut attendu enc(Mre 7 autres jours, il lâcha en- 
core le pigeon hors de l'arche. . . . 

Et il attendit encore 7 autres jours, puis il lâcha le pigeon, 
qui ne retourna plus à lui ... . Total 328 jours. 

Et 27 jours après, la terre fut sèche En tout 355 

jours. 

Pendant tout ce temps, qui peut calculer les efforts surhu- 
mains des huit personnes enfermées dans l'arche, pour donner 
la pâture aux animaux, nettoyer leurs cages, leur fournir de 
la litière fraîche, etc., etc. On a compté que ce ne pouvait 
être l'ouvrage de moins de 10 à 12 mille robustes cornacs ; 
mais ce n'est pas là une objection sérieuse, car il suffisait, 
pour que tout se fît, que Noé, sa femme, ses trois fils et leurs 
femmes travaillassent chacun comme quinze cents hommes. 

Ce qui est plus difficile à expliquer, c'est la question de 
savoir où l'on a pris l'eau qu'il a fallu pour couvrir toute la 
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terre jusqu'à 15 coudées au-dessus des plus hautes mon- 
tagnes. 

Nous examinerons ce détail dans notre prochain article» 
que nous recommandons d'avance aux crédules admirateurs 
de la naïveté biblique. 



JDe la litenfalsanee systématique. « 

On a beaucoup parlé de la bienfaisance systématique sans 
savoir au juste ce qu'il fallait entendre par ces mots. Nous 
devons à divers orateurs des récentes conférences évangéli- 
ques des détails tout à fait édifiants sur cette institution, qui 
ne le cède guère eu avidité à celle des indulgences. 

Voici d'abord comment le Rév. D^ Cather a raconté ses pre- 
mières armes en ce genre et le motif qui Ta guidé : « l^endant 
» la famine d'Irlande, je me trouvais au milieu des ministres 
» les plus pauvres, les moins salariés des Iles Britanniques. Je 
» me posai alor^; cette question : Le peuple au milieu duquel 
» je travaille peut-il soutenir ses ministres, ou ne le peatril 
» pas? SI! Le le peut pas, on ne peut le lui demander; mais 
» c'est précisément alors qu'il aurait le plus besoin de secours 
» spirituels qu'il ne peut se les procurer ! Je me tournai vers 
» la Bible, et j'arrivai bientôt à cette conviction que les 
» neuf dixièmes des revenus d'un homme, avec la bénédiction 

> de Disn, valent et peuvent bien plus, pour lui-même avant 
» tout, que les dix dixièmes sans cette bénédiction. Il sersdt 
» donc avantageux qu'il prélevât régulièrement, pour le règne 

> de Dieu, un dixième de son revenu. Voilà le principe sur 

> lequel est basée la Société de bienfaisance systématique. 

» Je citerai un exemple de l'application de ce principe. Une 
» église, qui pouvait contribuer pour 1500 fr. seulement, est 

> arrivée à pouvoir contribuer pour 4000 fr., et cette église 
» a continué à augmenter progressivement sa contribution. Je 

> vis qu'il y avait là un moyen de doubler les revenus et les 

> contributions de l'Eglise chrétienne, et je me sentis obligé 
» de rendre témoignage à ce principe, sous peine de me char- 

> ger d'une responsabilité extrêmement lourde. Je me rendis 

> ensuite dans une autre localité, où je vis les mêmes résul- 
»tat8. J'ai depuis lors parcouru la Grande-Bretagne pour 
» exposer ce principe en mettant tout simplement en relief les 
» besoins des minières et des Eglises. 

» Plus tard, la question fut mise au concours^ et cinq essais 
» d'égal mérite furent couronnés et imprimés ensemble sons 

> ce titre : Zr'Or et VEvangïtey titre extrêmement heureux, car 

> l'or est une puissance et l'FJvangilo en est une aussi : avec 
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» toutes deux nous pouvons surmonter tous les obstacles» et 
» la partie sera gagnée. Un autre volume parut, complétant le 
» premier et renfermant ciuq sermons faits par des pasteurs 
» de différentes dénominationâ"; une conférence sur ce même 
» sujet va être encore prochainement publiée par le Rév. Ar- 
» thur; cette conférence, qui a déjà eu lieu, a fait beaucoup 

> de bien, et donne au mouvement une grande impulsion. Les 

> journaux ont généralement appuyé et aidé la formation de 
» Sociétés auxiliaires. 

> Jusqu'à présent, on a demandé des contributions, des 
» dons, en mettant presque exclusivement en avant la néces- 
» sitéy tandis qu'il s'agit de faire avant tout ressortir, au point 
» de vue de l'Ecriture, le privilège du chrétien de donner, 
» c'est-à-dire qu'il faat faire en sorte, non d'arracher le fruit, 

> mais de le cueillir sans peine, comme un fruit mûr se détache 

> de lui-même de l'arbre. La propagation de ce principe 
» réformera beaucoup d'abus, mettra fin à beaucoup de diffi- 
» cultes. > 

Pour cc^ux de nos lecteurs qui pourraient croire que nous 
faisons une parodie, nous tenons à déclarer que nous citons 
textueUetnefU la Semaine religieuse. 

Comme si les paroles du Kév. D^ Cather ne suffisaient pas, 
le Rév. Arthur les a complétées en ce^ termes : 

« Je raconterai un fait qui montre d'une manière évidente 
» l'heureuse mise en pratique de ce principe. Il y a cinq ans, 
» le Comité de la Société des missions wesleyennes reçut une 
» lettre lui annonçant que M. Th. Tombleson, de Barton (An- 
» gleterre), donnait 25,000 ir. pour les missions; on ne le con- 
» naissait pas. Bientôt l'on apprit qu'une même somme était 

> donnée par le même personnage à la Société biblique. Un 
» peu plus tard, me trouvant à Barton, je visitai ce généreux 
» donateur. Je trouvai en lui un simple propriétaire, un homme 
» de la campagne ; il me raconta que lui et son frère avaient 
» été convertis de bonne heure, avant leur mariage; il avait 
» résolu alors de consacrer régulièrement à Dieu une partie 
» de son revenu. R avait un tiroir appelé le tiroir du Seigneur y 
» où il mettait tout ce qui était destiné au Seigneur et à son 
» œuvre. Dieu les fit prospérer, et ils durent souvent donner 
» en secret pour qu'on ne les regardât pas comme des extra- 
» vagants. Tout récemment il était devenu l'héritier d'une 
» dame âgée dont il était le fermier; elle lui avait laissé trois 
» mîUions; aussitôt il avait prélevé sur cette somme 300,000 
» francs pour le règne de Dieu. « Mes enfants, m'ajouta-t-il, 

> ont tous été convertis depuis ; Dieu m'a abondamment bé- 
» ni, moi et les miens.» 

Un chrétien, ajoute le Rév. Arthur, ne peut pas faire au- 
trement que d'aimer, et cet amour se manifeste par des dons 
continuels. C'est la pierre de touche de toute sincérité, qu'on 
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ne craint pas de payer pour ce que l'on aime, soit en travail, 
soit en argent. Un fait, un principe bien certain, c'est que le 
chrétien n'a rien qui lui appartienne en propre : tout est au 
Seigneur, Vor, V argent^ etc. On dit souvent : « Nous donnerons 
tout ce que nous pourrons; il ne faut pas adopter cette loi lé- 
vitique de la dîme, le chrétien doit aimer et se laisser diriger 
par ce sentiment. » Ma réponse est celle-ci : Il faut tout con- 
sacrer à DieUi ce qui ne veut pas dire tout lui donner; car un 
homme doit soutenir les siens, payer ses dettes, etc. A celui 
qui dit : « Je donnerai tout ce que je pourrai, > il faut montrer 
que quand il a pourvu à tout, souvent il ne lui reste plus rien 
pour le Seigneur, Une règle n'est point une chose contraire à 
lamour. 

« Il est deux classes d-e personnes à qui je n'aime pas à de- 
» mander : celles qui ne savent pas refuser^ par faiblesse, et 
» celles qui n'aiment pas à donner. Mais à celui qui met à part 
» d'une manière régulière, pour le Seigneur, une partie de son 
» revenu, je n'ai pas de difficujté à demander. L'Eglise a de 
» grandes œuvres à faire; comment les faire? Qu^ leschré- 
» tiens suivent l'exemple de Jésus, qui s'est donné lui-mêmc. 
» Voici ce que je vous propose en finissant : Que la dixième 
» partie de votre revenu soit le minimum que vous donniez ; 
> mais, comme maximum, donnez autant que vous pouvez, 
» sans vous endetter. » 

Après plusieurs autres discours, et l'Assemblée ayant for- 
mulé le vœu < qu'une Société auxiliaire se forme à Genève, 
pour faire prévaloir sur le continent les principes de la libéra- 
lité systématique^ > un dernier orateur, M. le D' Urwick, a 
exprimé l'espoir que, « de cette première séance, de ce petit 
commencement naîtra une œuvre réelle, magnifique, la se- 
mence croissant beaucoup plus vite aujourd'hui qu'autrefois. » 

Qu'en pensez-vous , contribuables de toutes classes et de 
toutes conditions? Ne croyez-vous pas assister à une confé- 
rence de moines chaussés ou déchaussés qui s'organisent pour 
fondre sur un pays comme les sauterelles des plaies d'Egypte? 
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Mje christianisme et i'eseiawiise. 

Quant à Tesclavage pesant sur des sujets hébreux, c'était 
le plus souvent une position malheureose qui en était le prin- 
cipe. « Le riche commande au pauvre, dit Salomon, etceW 
» qpâ emprunte est assujetti à celui^ui prête. » (Proverbe, 
XXn, 7.) Voyez à ce sujet et sur les ordonnances en &veur 
des esdaves hébraâc (Lévitique XXI, id sttiv. Exode XXI, 2, 
3. Lévitique XXY, 47 à 55.) et l'histoire d*ane paavre> veuve 
i laquelle un créancier prend ses deux enfsmts pour en fedre 
ses eedaves. (IV, Rois IV, versets 1 et suiv.) On y verra que 
d'après la loi, les sujets hébreux no pouvaient être assenis 
que d'une manière temporaire, et que le terme arrivé, l'es- 
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clâve sortait libre avec sa femme s'il en avait amené mie avec 
lui. Mais qu'on y prenne garde/, ces dispositions de la loi qui 
semblent mitiger et adoucir Tétat des esclaves hébreux asser- 
vis à leurs compatriotes, étaient plus fictives que réelles; 
d'ailleurs, les maîtres savaient très-bien s'en affiranchir. (Yoy. 
Jérémie XXXIV, 8 à 16.) Qu'on examine bien aussi les dis- 
positions odieuses soutenues dans TExode XXT, 3 à 6. « Si le 
» maître a donné une femme à son esclave, qu'elle lui ait en- 
» fanté des fils, sa femme et les enfants qu'il en aura, reste- 
» ront au maître, mais lai pourra sortir libre. Que si l'esclave 

> dit positivement : j'aime mon maître, ma femme et mes en- 
» fants, je ne sortirai point pour être libre ; alors, son maître 
» le fera venir devant les jages, et ensuite le conduisant de- 
» vaut les poteaux de la p<H'te de sa maison, il lui percera 

> l'oreille avec une alêne et il demeurera son esclave pour 

> jamais. » (Voy. aussi Deuter. XV, 15 à 17.) On doit com- 
prendre si les possesseurs de sujets hébreux devaient s^ap- 
pliquer à donner des femmes à leurs esclaves afin de s'en 
assurer la possession. Alors pas d'autre alternative pour 
l'esclave, il ne peut se déterminer que pour l'une de ces deux 
choses : d'un côté sa femme, ses enfants, les devoirs de père 
et les sentiments tendres de la famille ; mais avec cela l'hu- 
miliation dégradante et pénible de l'esclavage pour lui et les 
siens; d'un autre côté la liberté, mais aussi l'abandon des 
êtres qui lui sont le plus chers!... Peut-on concevoir quelque 
chose de plus odieusement cruel? 

La justice du législateur hébreu protégeant l'esclave est 
aussi, en tout, bien digne de ce qui précède : « Si un homme 
» frappe du bâton son efeclave et qu'il meure sous sa main, il 
» sera coupable de crime. Mais s'il survit un ou deux jours, 
» ' il o^en sera point puni, parce qu'il l'a acheté de son argent. 

> Si un homme frappe son esclave dans l'œil, et que celui-ci 
» en perde l'œil, de même s'il lui fait sortir une dent de la 
» bouche, il renverra son esclave libre. » (Exode XXI, 20 
à 27.) 

Void. maintenant la singulière théorie morale, les tristes 
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sentences on maximes servant ou pouTant servira éclairer et 
à diriger les maîtres dans la condnite de leurs esclaves : « Les 
» serviteurs sont aux maîtres, comme les maîtres à TEternel. 
» (Psaume CXXII, 2 et suiv.) Ce n'est pas à l'esclave à do- 
» miner sur les princes, (Proverbe XIX, 10.) La terre est 
» troublée par trois choses : par l'esclave lorsqu'il régne, etc., 
» etc. (Idem XXX, 22.) J'ai vu les esclaves à cheval et les 
» princes marcher à pied comme des esclaves ; c'est là un 
» mal. (Ecclesiaste X, 5 et 7.) Comme celui qui garde le 
» figuier mangera de son fruit, ainsi celui qui garde son 
» maître sera honoré. (Proverbe XXVn, 18.) Le fourrage, 
» le bâton et la charge à l'âne ; le pain, la correction et le 
» travail à l'esclave. Il travaille quand on le châtie, et il ne 

> pense qu à se reposer ; lâchez-lui la main, et il tâchera de 

> se rendre h'bre. Le joug et les cordes font courber le cou 

> le plus dur et le travail continuel rend l'esclave souple. La 

> torture et les fers à l'esclave malicieux, envoyez-le au tra- 

> vail, de peur qu'il ne soit oisif; car l'oisiveté enseigne beau- 
» coup de mal, etc., etc. » (Ecclésiastique XXXIII, 25 à 83.) 
Ne dirait-on pas entendre un marchand, un possesseur d'es- 
claves d'aujourd'hui? Telle est la doctrine juive sur l'esclavage, 
nous ne pensons pas qu'elle ait besoin d'être suivie de com- 
mentaires, nous les réserverons pour la doctrine chrétienne. 



lie Béliise universel. 

Episode sacré pour faire suite à Vétude de la Genèse. 

IV. 

• 

Les eau]f,dont les plus hautes montagnes ont été couvertes, 
pouvaient-elles venir de l'atmosphère seule? Non, car en 
supposant notre atmosphère saturée d'humidité et se débar- 
rassant d'une seule fois, par la pluie, de tous ces globules 
aqueux, l'eau qui proviendrait de ce phénomène ne formerait 
sur la surface du globe qu'une couche de 10 mètres et demi 
d'épaisseur. Or, il y a loin de là aux 8,000 mètres de THima- 
laya, sans parler des quinze coudées en sus. 
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Il faut donc que cette eau soit venue d'une souroe plus 
abondante. L'auteur de la Genèse lui-même Ta compris^ quel- 
que ignorant quHl fût des notions les plus élémentaires sur 
rhygrométrie et la physique du globe. Mais» hélas! quelle ex- 
plication nous a-t-ii donnée de cette étrange catastrophe? 
Mieux eût valu pour lui de s'en tenir à Thumidité de Tatioos- 
phère. 

Si nous avions été à sa place, nous eussions tout bonnement 
renoncé à Tidée d'une aussi grande masse de liquide, et nous 
nous serions borné à dire qu'une eonunotion intérieure avait 
transformé la configuration de Técorce du globe, en créant 
des montagnes dans les parties basses et en déprimant les 
parties élevées. Nuos serions arrivé tout aussi bien^ par ce 
moyen, à la destruction de l'espèce humaine, que par cette 
masse d'eau inutile dont on a dô se trouver fort embarrassé 
après le déluge. Mais il aurait fallu pour cela que le conteur 
éô ce récit connût la forme du globe, la configuration des 
terres, la hauteur des montagnes, la distance de la terre aux 
étoiles, et une foule de détails scientifiques dont on ne se 
préoccupait guère à l'époque à laquelle il vivait. 

Yoici donc comment il a cru se tirer d'afBsiire : En ce jour- 
là, toutes les fontaines du grand (Mme furent rompi^s, et les 
bondes des deux furent ouvertes. 

Pour comprendre cette explication, il faut se reporter aux 
croyances des temps antiques, oti l'on représentait le ciel 
comme une grande boule vide, au centre de laquelle se trou- 
vait la terre, entourée des astres qui forment notre système 
stellaire. Cette croyance peut seule, d'ailleurs, expliquer ces 
mots de la création : « Dieu sépara les eaux qui sont au-des- 
sous de l'étendue d'avec celles qui sont au-dessus de l'éten- 
due. » Le ciel était donc, dans l'idée des anciens, une croûte 
solide, supportant un inuneose réservoir d'eau, et il suffisait 
au Dieu dés chrétiens d'ouvrir les écluses pour précipiter sur 
la terre la quantité de liquide dont il pouvait avoir besoin en 
vue de l'exécution de* son petit projet. 

Les découvertes de la science ne permettent pas de consi- 
dérer le ciel comme une couche solide ayant des limites pré- 
cises, non plus que la terre comme étant au centre de ce 
globe creux. Elles constatent de plus que la force d'attraction 
de la terre ne s'étend qu'à une distance infime, comparative- 
ment à celle qui la sépare de l'étoile la plus rapprochée. 
Mais ce sont des hérésies que tout cela, et il est bien certain 
que l'auteur seul de la Genèse doit avoir raison. 

Acceptons donc ce qu'il nous dit, et supposons avec lui 
qu'en ouvrant les bondes du cidy on ait pu édre tomber sur 
notre globe la quantité d'eau nécessaire au déluge universel, 
et cela en faisant parcourir à cette masse liquide une lieue par 
seconde. 
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Malhenrensement nous n'en serons pas, après cette conces- 
sion, pins ftyancés qu'auparavant. 

En effet, Vétoile la plus rapprochée de notre globe en étant 
encore assez distante pour que sa lumière mette une année à 
nous parvenir, et la lumière parcourant 75,000 lieues à la 
8ec(Mide, il est dair qu'une masse d'eau, se mouvant dans l'es- 
pace avec la vitesse effrayante, vertigineuse, d'une lieue par 
seconde, doit rester 75,000 aiis pour arriver sur notre globe 
depuis cette première étoile. Que serait-ce, si l'on prenait pour 
point de départ celle des étoiles visibles à l'aide du téles- 
cope qui parait être la plus éloignée de nous? 

II en résulte que^ si le Dieu des chrétiens a ouvert les éclu- 
ses du ciel pour inonder la terre, et qu'il ait procédé à cette 
opération à Tépoqneoù la BiUe place le 4éluge universel, soit 
à peine S, 000 ans avant Jésus-Christ, il doit se passer encore 
71,000 ans avant que les eaux ainsi dirigées sur la terre t^ar- 
viennent à leur destination, môme en ne plaçant le ciel des 
anciens qu à la hauteur de la première étoile, et en supposant 
une vitesse de 3,600 lieues à l'heure. 

On peut objecter que Dieu avait prévu le moment où il au- 
rait besoin de cette masse d'eau pour détruire le genre hu- 
nftôn, etqutls'y est pris suffisamment d'avance. Mais, com- 
ment expliquer alors qu'il ait songé à l'anéantissement de 
l'espèce humaine 74,000 ans avant de Ta voir créée? 

Nous ne voulons pas fatiguer nos lecteurs en insistant sur 
des détails qui peuvent paraître aussi futiles; mais comme on 
enseigne constamment à la jeunesse de nos écoles que les 
connaissances scientifiques sont venues constater Pexactitud& 
des renseignements fournis par l'Ancien-Testament, nous de- 
vions réfuter une telle allégation par des données certaines et 
des calculs mathématiques. 

Nous nous permettrons seulement d'ajouter deux observa- 
tions pour compléter notre exposé : la première concerne la 
quantité d'eau qui a dû quitter le ciel pour qu'il en arrivât sur 
h terre ce que l'atmosphère ne pouvait contenir. U est une 
loi de la nature, d'après laquelle tout liquide traversant un 
espace vide, se vaporise jusqu'à ce que l'atmosphère ainsi 
formée exerce une pression suffisante sur le reste du liquide 
pour Fempêcher de se vaporiser. Or, si l'on songe aux mil- 
liards de lieues cubes que contient le vide qui nous sépare dés 
étoiles, on ne tarde pas à s'asàurer que ce n'étaient pas des 
écluses qu'il fallait ouvrir,mais bien le ciel tout entier, pour 
qu'après la vaporisation de l'eau dans l'espace, il en arrivât 
encore sur la terre une quantité suffisante. On pourrait se de^ 
mander aussi ce qu'est devenue cette atmosphère d'eau qui 
aurait dû remplir l'immensité du vide, puisque la science a 
démontré jusqu'à la dernière évidence qu'il n'en existe pas à 
l'heure qu'il est. Enfin, si, comme nous le dit la Bible, un vent 
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violent a séché la terre, qu'est devenue la vapeur d'eau résûi 
tant de cette action naturelle, et comment un vent, quelque 
fort qu'il fût, pouvait-il vaporiser en 165 jours une pareille 
masse de liquide ? 

Evidemment, on marche de surprise en surprise, dès qu'on 
veut se rendre cpmpte d'un événement qui lui même n'a pas eu 
lieu, et que des hommes primitifs, ne possédant aucune notion 
exacte de géog ^aphie, de physique et d^astronomie, ont expli- 
qué avec leur grossière ignorance. 

Au lieu de chercher, en tordant péniblement les textes, à 
expliquer les divagations, les incohérences, les lacunes du 
premier chapitre de la Genèse, et de conclure d'une quantité 
de sophismos, que ce livre est sûrement inspiré de Dieu, l'on 
ferait mieux de donner (ce qu'on n'a jamais fait) des explica- 
tions sur cet étrange récit du déluge universel. Là, du moins, 
on trouverait des textes précis, sur le sens desquels il est im- 
possible de prendre le change. 



Quatre t|ue0tloiis à l'usage de« Catécltia- 

mëiiefl. 

Au moment où commencent les cours d'instruction reli- 
gieuse, nous désirons être utiles à ceux de nos jeunes conci- 
toyens qui voudraient éclairer leur raison sur certains points, 
par dessus lesquels MM. les ecclésiastiques glissent comme 
chats sur braise. Nous leur ofirons dans ce but quelques ques- 
tions qu'ils pourront adresser à leurs professeurs, et nous les 
engageons à raisonner les réponses qui leur seront faites. 

i^ Explication rationnelle de quelques miracles de l'Ancieç 
Testament : passage de la mer Rouge, Jonas dans le ventre 
de la baleine, surtout arrêt du soleil et de la lune? 

2^ Bonté de Dieu ? La mort de Dieu, en la personne de son 
fils, qui ne fait qu'un avec lui, est-elle une expiation suffisante 
de l'immense péché commis par le premier couple, lorsqu'il a 
mangé une pomme qui n'avait été placée dans i'Eden que pour 
être mangée ? Dieu, dans son repentir de l'action plus qu'injuste 
qu'il avait commise envers sa créature, ne s'est-il point suicidé 
pour sa propre punition? et quel gré devons-nous lui en sa- 
voir? 
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3^ Justice de Dieu? Est^il juste que Fimmense incyoritô de 
la race humaine soit punie étemeUemeni (et par quels sup- 
plices!) pour des péchés que Dieu a créés en créant Thomme, 
puisque sans oela ces péchés n^existeraient pas. Il est dit dans 
TËTangile que le plus juste selon l^ternel pèche 70 fois 7 fois ; 
combien donc de péchés faut-il commettre pour être damné? 

A^ Quels étaient au juste les moyens d'existence de Jésus- 
Christ et sa moralité ? K'a-t-il pas commis des délits communs 
ressemblant fort à la spoliation, en faisant noyer un troupeau 
de 2000 porcs sous prétexte de démons et en dérobant un âne 
pour &ire son entrée triomphale à Jérusalem ? Y a-t-il des 
démons? Et qui les a créés ? 

Dans un autre numéro nous indiquerons une nouvelle série 
de questions, et nous serons bien aises de connaître les ré- 
ponses que MM. les pasteurs auront faites à ces observations. 



Indécision. 

Nous devons à Tun de nos abonnés les fragments suivants 
de deux auteurs que Ton prône toujours comme des défen- 
seurs du Christianisme. 

« Parlons maintenant selon les lumières naturelles. SCU y 
y a un Dieu^ il est infiniment incompréhensible, puisque 
n'ayant ni parties, ni bornes, il n'a nui rapport à nous. Nous 
sommes donc incapables de connaître ce qu'il est, ni s'U est. 
Cela étant, qui entreprendra de résoudre cette question? Ce 
n'est pas nous, qui n'avons aucun rapport à lui 

Vous voulez aller à la foi et vous n'en savez pas le chemin; 
vous voulez vous guérir de l'infidélité et vous en demandez 
les remèdes. Apprenez de ceux qui ont été tels que vous et 
qui parient maintenant tout leur bien. Ce sont gens qui 
savent un chemm que vous voudriez suivre, et guéris d'un 
mal dont vous voudriez guérir. Suivez la manière par où ils ont 
commencé : c'est en faisant tout comme s'ils croyaient, en 
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prenant de Teau bénite, en faisant dire des messes, etc. Na- 
Uwdiemmt même, cda ixms fera arme et mmoSbètWa. (Ma- 
nosorit inédit de Pascal, p« 4.) < i 

«Pour éviter la firoideiir qni résuile deréterndie et^tott-: 
jours semblable féUcité des jastes, on pourrait essayer d'étà-* 
blir dans le ciel une espérance, une attente quelconque de 
plus de bonheur, ou d'tme époque îiDconnue dans la révolution 
des êtres. On pourrait rappeler davantage les choses humai" 
nes^ soit en tîraot des comparaisons, soit en donnant des pas- 
siohs aux élus. » (Chateaubriand, Qmie du Christianisme,) 

Voilà les grands apôtres. du Christianisme; l'un embarrassé 
de conclure s'il y a un Dieu ou non, l'autre e£&ayé du bonheur 
éternel du ciel ! C'est concluant l 



Dieu et SAtan. 

Dieu existe, c'est la cause de toutes choses. 

Si Dieu existe, s'il est la cause de toutes choses, que faut- 
il penser du Diable ? 

Le Diable existe-t-il réellement, comme être, comme in- 
dividu.^ 

Si le Diable existe qui Fa donc créé ? 

Ce ne peut être que Dieu. 

Mais pourquoi Dieu laisse-t-il exister le Diable ? 

Est-ce que le Diable ne s'oppose pas continuellement aux 
vues de Dieu? / 

Mais ST le Diable continue à s'opposer aux vues de Dieu, 
pourquoi le tout-puissant n'extermine-t-il pas ce monstre? 

Dieu aime le bien, c'est le bien même. Le Diable est le 
mal incarné, donc Dieu doit être l'ennemi du Diable. 

Mais si Dieu est l'ennemi du Diable pourquoi ne le détruit- 
il. pas? 

Le Diable serait-il devenu peu à peu aussi puissant que 
le bon Dieu ? Alors il serait indifférent d'avoir à faire avec 
l'un ou avec l'autre. 

Quant à moi, je crois qu^) n'a jamais existé, et que c'est an 
crime que d'en parler toujours pour épouvanter les pauvres 
gens au lieu de les instruire. 



Imp. Blanchjard« 
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lie ehrlMtlanlsine et l'eselai^ase. 

111. 

Nous savons qu'il «st aujourd'hui beaucoup de chrétiens 
4U6ez peu conséquents, qui acceptent volontiers tout ce que 
nous avons dit de la doctrine juive sur Tesclavage: nous ne 
nous arrêterons pas à voir s'ils sont bien fondés pour &ire si 
facilement le sacrifice de la parole du Dieu de Moïse, qui 
«st le l&QT aussi, pour ne se rattacher qu'à celle de son fils. 
Nous passerons immédiatement â l'examen de ce que le Christ 
•a pu penser de l'esdavage, et à ce que ses disciples immédiats 
•en ont dit, afin de réfuter tout ce qu'on se plaît à leur at- 
tribuer si gratuitement à ce sujet. 

Jésus n'a jamais condamné ou blâmé l'esclavage, ni com- 
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mandé aux maîtres d'affranchir leurs esclaves ; resclavage est 
un fait qui ne l^a qne très-peu préoccupé, dont il ne parle 
qu'en deux endroits, et cela plutôt pour lui être favorable et 
le confirmer indirectement. Dans la parabole du serviteur im- 
pitoyable il reconnaît implicitement le droit de vendre an 
homme. Gest un serviteur qui doit dix mille talents à son 
seigneur, « Et parce qu'il n'avait pas de quoi payer, son sei- 
gneur commanda quil fût vendu, lui, sa femme, et ses enfants, 
et tout ce qu'il avait, afin que la dette fut payée.» Maith. 
XYin, 23 suiv. Dans ce qui suit, Jésus n'exprime pas autre 
chose que le pardon mutuel entre hommes, sous f .rme de la 
remise gratuite d'une dette, et ne constate qu'un acte de de- 
voir large et libre et non une obligation stricte et de droit. 
Quant à la question d'un homme vendu et réduit à Tesclavage, 
c'est là un fait dont il ne se préoccupe pas et qui n'attire nul- 
lement son attention; ce fait, enfin, sur lequel il passe si in- 
différemment et qu'il semble tenir pour tout ordinaire, c'est 
lui-même qui le pose, et cela tout simplement, comme point 
de départ et comme moyen pour discourir sur tout autre 
chose. Mais, si Jésus avait tenu l'esclavage comme chose in- 
juste, contraire à l'humanité, n'était-ce pas le cas de le mani- 
fester? Devait-il passer si légèrement sur le &it de la vente 
de toute une famille pour la dette d'un seul, et donner si in- 
différemment un acte aussi inique, aussi monstrueux? 

Dans une autre parabole, Jésus dit avec la même indiffé- 
rence que « le serviteur qui a connu la volonté de son maître, 
et qui ne s'est point mis en devoir, et ne s'y est pas conformé, 
recevra force coups, sera battu rudement; tandis que celui 
qui ne l'a point connue, et qui aura fait des choses dignes 
d'être battu, recevra un moins grand nombre de coups. » 
Luc XU, 47, 48. Telles sont les seules paroles du Christ re- 
latives à l'esclavage ; un marchand et un possesseur d'esclaves 
d'aujourd'hui pourraient très-bien et en toute sécurité s'ac- 
commoder de ces dernières, s'il est disciple chrétien, car oes 
paroles sont du Christ, son Dieu! Quant au yéritable sens du 
mot serviteur, qui, dans notre langue, peut sVippliquer égale- 
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ment à désigner le simple doniestiqae i gage et Teselave, ici 
et ailleure il a ane tonte autre portée. Pour ètre^fidèle aux 
textes il fiiat le traduire par esdave, et remploi du mot Tagae 
de serviteur pourrait être considéré comme mie véritable 
frauda Qu'on étudie bien le sens du mot servus de la Vnlgate! 
(voyez les observations de Larroque à ce siget, page II). 
D'ailleurs, le véritable sens de ce mot est clairement démon- 
tré par l'épitre de Paul aux Ephés., YI, 5 et 8. 

Pau), comme Jésus, ne dit rien contre Tesdavage; au con- 
traire, il le confirme, même comme droit, et en dresse le code 
moral. Uépitre à Philémon témoigne du respect que ce dis- 
ciple du Christ portait au droit des maîtres sur leurs esclaves. 
Paul a auprès de lui un esclave fugitif, Onésime, appartenant 
à Pbîlémon, son ami bien aimé, chrétien comme lui ; il voudrait 
bien le retenir, mais il n^ose garder auprès de lui un bien qui 
est à son ami, sans son consentement, et pour cela renvoie 
Fesdave à son maître, lui recommandant de ne pas le maltrai- 
ter, de lui fidre grâce des torts et dommages qu'il a pu lui 
causer. Ej^^re à PhUémoit, 10 à 18. « Quoique tous baptisés 
dHm même esprit, dit-il ailleurs, pour être d'un même corps i» 
(sodétè), il distingue, comme £eûsant partie de ce corps, des 
Joifs, des Grecs, des esclaves et des hommes libres. I Corintk^ 
Xn, 12 sulv. Dans la même épître, chap, VU, 17 à 24, il dit 
que chacun a son don particulier et doit demeurer dans Tétat 
où il est né, et dans celui où il était lors de sa conversion. 
« Es-tu appelé étant esclave, ne t'en mets point en peine. )»> 
Pour ce qu'il dit à la fin du verset, cela doit s'entendre de 
Taffirandiissement en Christ; il l'explique suffisamment aux 
versets 22 et 24; du reste, le texte de la Yulgate ne laisse au- 
cun doute à ce stget. 

On trouve dans l'épître aux OàMes III, 27 suiv. un passage 
qu'il but lire avec attention. « Pour vous tous qui avez été 
» baptisés en Christ, il n'y a plus ni Grecs, ni Juifs, mesdaves, 
ni libres, ni hommes ni femmes, vous êtes tous un en Jésus- 
» Christ. » Sans doute Paul veut dire que, lorsqu'on est diré- 
tien, on est un par la doctrine, quoique Ton soit eadave ou 
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nomène d'optique résoitant naturellement du passage des 
rayons du soleil à travers les gouttes de pluie, n'ait frappé les 
yeux de l'homme qu'après le déluge, c'est-à-dire deux mille ans 
après sa création? Les yeux humains percevaient-ils alors la 
lumière autrement qu'aujourd'hui? En ce cas, les yeux de Noé» 
qui était des deux époques puisqu'il avait 600 ans en entrant 
dansTarche, ont dû subir une transformation physique, ce que 
la Bible ne nous dit pas. Ou bien, l'eau contenue dans l'at- 
mosphère n'a-t-elle acquis son pouvoir de réfraction des 
rayons solaires qu'en l'an 2000 de la création du monde, de 
telle sorte que l'Etemel aurait gardé par devers lui cette loi 
de la nature pour en fsàre le sceau de sa nouvelle alliance avec 
l'homme à la suite du déluge? Il serait étrange qu'il eût choisi 
justement une apparition toute naturelle pour en £aire l'objet 
d'une manifestation miraculeuse de sa volonté. S11 n'en est 
point ainsi, nous serons bien forcés d'admettre que, pendant 
plus de miùe années, les hommes, les animaux et les plantes 
ont vécu sans soleil ou sans pluie, puisque l'arc-en-ciel devait 
nécessairement résulter de Texistence simultanée de ces deux 
éléments. 

Une petite explication sur ce point, de la part des théolo- 
giens, ne serait point inopportune, ce nous semble. 

Pendant qu'ils seront en train de donner des éclairdsse- 
ments sur cet inconcevable retard apporté dans la production 
d'un phénomène de lumière le plus naturel du monde, ils fe- 
ront bien de chercher également à nous faire comprendre 
comment Dieu, placé plus loin que le soleil, voulait sV pren- 
dre pour voir depuis le del ce qui ne saurait être aperçu que 
de la terre, c'est-à-dire l'effet produit sur le nerf optique par 
la r^raction des rayons du soleil à travers la pluie ou l'humi- 
dité de l'atmosphère. Un mot ou deux sur la nécessité d'un 
signe plus ou moins matériel qui rappelât à Dieu l'allianee 
qu'il avait contractée avec les hommes, ne seraient pas non 
plus de trop, car la Bible donne si souvent à TEtemel la forme, 
les passions et le manque de mémoire de l'espèce hnmûue, 
qu'il est bon de savoh: à peu près où l'on en est à cet égard. 

Laissons maintenant les détails, et venons au fond du siget : 

Quoi! Dieu détruit des millions d'hommes et d'animaux par 
un déluge universel, et, repentant d'un tel acte, il promet de 
ne pas le renouveler! Mais de deux choses l'une: ou cette 
fameuse noyade était bonne en soi, ou elle était un détestable 
moyen de corriger l'humanité perverse. Dieu est immuable, 
ce qu'il a voulu une fois il doit le vouloir toujours, et il est 
impossible de supposer qu'il puisse changer d'idée et trouver 
un jour mauvais ce qu'il a trouvé bon la veille. 

Si le déluge, comme moyen de vengeance ou de correction, 
était heureusement trouvé, pourquoi Dieu, dont les opioions 
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ne sauraient se modifier comme celles des hommes, bi*est-il 
interdit ane nouyeire application de ce moyen? 

Et s'il ne valait rien, pourquoi Dieu Ta-t-il employé ? 
Ce qui, dira-t on, était bon dans certaines circonstances ne 
rétait plus dans d'autres. Mais en quoi les circonstances ont- 
elles été changées par le déluge? Les hommes n'en sont pas 
devenus meilleurs, puisque la Bible elle-même fait dire à TE- 
ternel : « Je ne maudirai plus la terre, à Toccasion des hommes, 
car l'imagination de leur cœur est mauvaise dès leur jeunesse. » 
(Genèse, Chap. Yin, V. 21.) Or, comme il les avait détruits 
« parce que toute l'imagination des pensées de leur cœur 
n'était que mal en tout temps > (Genèse, Chap. VI, v. 5), ce 
n'étalent pas les circonstances qui avaient changé, mais bien 
les résolutions du Dieu des chrétiens. 

Ndus serions fort heureux qu'on nous donnât des explica- 
tions satisfaisantes sur toutes ces choses, par la bonne raison 
que si Von prétend parler au nom delà divinité, il est juste 
qu'on loi donne ses attributs et non ceux de la race humaine, 
vindicative, oublieuse, irrésolue, injuste et capricieuse. 



Humble prière. 

Un homme faisait tous les jours à Dieu cette prière : 
« Seigneur, je n'entends rien dans les disputes que l'on fait 
sans cesse à votre sujet; je voudrais vous servir s^lon votre 
volonté; mais chaque homme que je consulte veut que je vous 
serve à la sienne. Lorsque je veux faire ma prière, je ne sais en 
quelle langue je dois vous parler. Je ae sais non plus en quelle 
posture je dois me mettre: l'un dit que je dois vous prier de- 
bout; l'antre vmit que je sois assis; l'autre exige que mon 
corps porte sur mes genoux. Ce n'est pas tout : il y en a qui 
prétendent que je dois me laver tous les matins avec de l'eau 
froide; d'autres soutiennent que vous me regarderez avec 
horreur si je ne me fais pas couper un petit morceau de chak. 
Il m'arriva l'autre jour de manger un lapin : trois hommes qui 
étaient auprès de là me firent trembler; ils me soutinrent 
tons trois que je vous avais grièvement offensé: l'un, parce 
que cet animal était immonde ; l'autre^ parce qi;i'il avait été 
étouffi; l'autre enfin, parce qu'il n'était pas poisson. Unbrah- 
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mane qui passait par là et que je pris pour juge, me dit : Ils 
ont tort, car apparemment vous n^avez pas tué vous-même cet 
animal? Si fait, lui dis-je. Ah! vous avez commis une action 
abominable et que Dieu ne vous pardonnera jamais, me dit-il 
d^une voix sévère : que savee-vous si Tâme de votre père n'é- 
tait pas passée dans cette bête? Toutes ces choses, Seigneur, 
me jettent dans un embarras inconcevable, je ne puis remuer 
la tête que je ne sois menacé de vous offenser ; cependant je 
voudrais vous plaire et employer à cela la vie que je tiens de 
vous. Je ne sais si je me trompe, mais je crois que le meilleur 
moyen pour y parvenir c'est de vivre en bon citoyen dans la 
société oii vous m'avez fait naître, et en bon père dans la fa- 
mille que vous m'avez donnée. » 

(Montesquieu. Lettres persannes, XLYI.) 



lie Paradis. 

On est bien embarrassé dans toutes les religions quand il 
s'agit de donner une idée des plaisirs qui sont destinés à ceux 
qui ont bien vécu. On épouvante facilement les méchants par 
une longue suite de peines dont on les menace ; mais pour les 
gens vertueux, on ne sait que leur promettre. S semble qoe 
la nature des plaisirs soit d'être d'une courte dorée : l'imagi- 
nation a peine i en représenter d'autres. 

J'ai vu des descriptions du paradis capables d'y faire re- 
noncer tous les gens de bon sens : les uns font jouer de la flûte 
ces ombres heureuses; d'autres les condamnent au supplice 
de se promener éternellement; d'autres enfin, qui les font ré- 
ver là-haut aux maîtresses d'id-bas, n'ont pas cru que cent 
millions d'années fussent un terme assez long ponr leur ôter 
le goût de ces inquiétudes amoureuses. 

(Montesquieu, Lettres persannes, CXXYI.) 



Imp. Blanchard. 
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fl^wne, qse ckerckes-la7 — la vérité! — Consulte ta raison! 



Le BationàUsie paraît régolSèrement tous les Samedis. Les 
▲.boonements sont reçus : 

Chez M. Daviet, Longemalle; — à la Librairie étrangère, 
çnai des Bergues, — chez M. Caille, place St-Gervais, — et à 
Vlmprimede Blanchard, à Kive, où l'on pent s'adresser poof 
emmniixiications etrédainations* 

Prix de VAhomiement : 5 fr, par an; 2fr, SO c. ponr 6 mois, 
1 fr. 25 e. pour S mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 c. aux 
trois premières adresses ci-dessus et chez M. Rosset-Janin. 



li'Effllse et Fesctevai^ 

Malgré tout ce que nous avons dté des Pères de I^glise et 
des Saints, on nous dira peut-être que ce n^st pas là précisé- 
ment la doctrine et la pensée de PEglise. Passons donc àPE- 
giise et voyons ce que ses conciles, ses papes, ses évéques, 
etc., ont dit de l'esclavage. Notre travail sera d^autant plus 
fiidle, cette fois-ci, que nous n'aurons qu'à puiser dans des 
«uteurs qui ont parfaitement traité ce sujet; nous les indique- 
rons, i la fin de T^ticle, pour ceux qui voudront étudier plus 
isomplètemeat la question, remonter aux sources et voir les 
pièoes à Pappoi. 

B y avait déjà plus de cmq siècles que, condamnant Tescla- 
Tage comme une chose inique^ on avait dit « que le pouvoir des 
watires est contre nature; > et qu'un philosophe disait < qm 
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tous les hommes étaient égaux, que Vesdavage étaU un med; » 
il y avait enfin plus de deux siècles qu'on autre philosophe, 
ne voyant aucune différence par nature entre le maître et 
l'esclave, écrivait: ^gue l'esclavage était um chose gue Vinjus- 
Uce avait introduite dans le monde. » Enfin, par l'enseigne- 
ment des philosophes^ l'affranchissement des esclaves devenait 
tous les jours plus commun dans le vieux monde romain , 
lorsque l'Eglise, devenue puissance, dispersa les écoles do 
philosophie, s'empara delà question et se chargea de résoudre 
elle-même le prohlème de la destinée des esclaves. Yoid ses 
décrets : 

Le concile de Gangro, en 325, condamne ceux qui ensei- 
gnent aux esclaves à quitter leurs maîtres, ou à les mépriser, 
au lieu de les servir avec respect. Le concile d'Epaon, 517, 
défend aux abhés d'affranchir les esclaves donnés aux moineSi 
Celui d'Orléans, 541, ordonne que les descendants de parents 
esclaves, mais qui pouvaient se croire libres depuis longtemps, 
soient repris partout où on les trouvera, et replacés dans la 
condition servile de leurs ancêtres. 11 ordonne encore que 
lorsque deux esclaves se réfugient dans une église pour y être 
mariés, on les rende à leurs maîtres. Les bâtards des dercs, 
d'après le concile de Tolède, 658, et d'après celui de Pa- 
vie, 1012, seront serfs de l'église où servait leur père, quand 
même leur mère serait de condition libre ; et défense est feule 
aux juges d'affranchir ces sortes d'esclaves ecclésiastiques, 
sous^ peine d'excommunication. Les papes, ces premiers et 
infoillibles chefs de l'Eglise, confirment et légitiment aussi 
l'esclavage: Eugène m, en 1144, confirme l'abbaye de St- 
Rémy dans toutes ses possessions, parmi lesquelles sont des 
serfs en nombre très-considérable. Alexandre III, au Xn® 
siècle, confirme plusieurs églises dans la possession de serfs 
des deux sexes; il le fiait encore dans deux différentes bulles, 
l'une en faveur de Norsham, en 1163, l'autre pour l'église 
d'Ast, en 1169» et enfin, pour l'archevêque de Cologne, en 
1179. Le pape Clément Y, au XIY^' siècle, condamne les 
Vénitiens, les excommunie, et arrête qu'ils soient vendus. On 
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le voit, l'Eglise tient Fesclave comme une chose qui peut être 
vendue, comme une propriété qui doit être respectée, et 
qu'elle s'applique à entourer de toutes sortes de garanties. Le 
concile d*Orange, en 441 , excommunie ceux qui prennent les 
esclaves des clercs à la place des leurs qui se sont réfugiés 
dans réglise; celui d^Arles renouvelle, en 452, cette excom- 
munication. SjBlon le concile de Tolède, 633, présidé par saint 
Isidore de SéviUe, il n*est pa3^ennis à Tévêque d'afihranchlr 
les serfs de son église, s^il ne Tindemnise ; d'ailleurs, 8*il le 
fait, son successeur les fera rentrer en servitude. D'après le 
condle de Séville, 619, il est défendu aux évêques de vendre 
les esclaves de l'Eglise. Si quelqu'un, dit le concile de Léon, 
en Espagne, 1012, achète la succession d'un serf de l'Eglise, 
il la perdra, ainsi que le prix qu'il en aura donné. On le voit 
encore, quand l'Eglise tient quelque chose, elle le tient bien; 
elle ne veut pas qu'on touche à ce qui lui appartient. 

Maie le génie de l'Eglise ne se borne pas là, elle sait encore 
le moyen de tirer profit, de battre monnaie avec sa législa- 
tion sur l'esclavage : les évêques, d'après le concile d'Agde> en 
506, peuvent vendre à leur profit les esclaves fugitifs. Le troi- 
sième condle d'Orléans permet de rendre aux juifs les esclaves 
qui ont cherché un reftige dans une église, contre l'oppres- 
sion de leurs maîtres, à la condition que ceux-ci paieront le 
prix auquel on estimera ces esclaves. L'Eglise, pourtant, ne 
reconnaît pas que des juifs ou des infidèles aient le droit d'a- 
dieter des chrétiens, elle réserve ce monopole pour les chré- 
tiens seuls : le premier concile de Reims, en 630, défend de 
vendre des esclaves chrétiens à d'autres qu'à des chrétiens! 
Un condle de Séville, 619, l'avait déjà fait, et celui de Den- 
ham, 1009, l'a confirmé. Les juifs, d'après le concile de To- 
lède, 638, ne peuvent point avoir d'esclaves chrétiens, et s'ils 
ont la témérité d'en avoir, on les rendra à la liberté. 

Aux différentes causes de l'esclavage qui existaient déjà 
l'Eglise vient en aide et en crée de nouvelles : par les conciles 
de Tolède, en 589 et 633, ordre est donné d'enlever aux 
juifs leurs enfants et leurs serfs, s'ils les font circoncire» Si 
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des femmes suspectes, dit ou de ces conciles, sont convain- 
cues d'habiter avec des clercs, les évèques vendront ces sortes 
de femmes. Les devins et les sorciers, ou se disant tels, d'a- 
près le concile de Narbonne, 589, seront fustigés et vendus* 
Le tiroisième condle général de Latran, 1179, composé de 
502 évêqnes de tous les pays catholiques, avec Nectaire, 
abbé, qui y assistait pour les Grecs, et présidé par Alexandre 
m, accompagné des cardinaux, des préfets, des sénateurs et 
des consuls de Borne, ce oondle, après avoir exconuttunié ceux 
qm avaient prêté assistance aux Sarrasins, déclare qu'ils se- 
ront les esclaves de ceux qui les saisiront. Une bulle d'Inno- 
cent III, 1214, confirme cette décision. Le même concile per- 
met 9m princes de rédmre en esclavage ces aventuriers^ dé- 
^és par les noms de Brabançons, Cotereaux, etc. 
. Une pièce qui mérite d'être citée, parce qu'elle peut jeter 
quelque lumière sur la provenance d'une partie des milliers 
d'esclaves et de ser& asservis au clergé ou à l'Eglise, c'est 
Facte de 1080, contenu dans le cartukire de l'abbaye de Str 
Père de Chartres, par lequel un comte donne aux moines un 
certain nombre 4e serÊ, pour le salut de son âme, et à la 
condition qu'à perpétuité, les jours de fêtes exceptés, on 
chantera pour lui un psaume après litanies. (Voyez Guérard» 
çart. de P<M. de St-Père-de Chartres^ part. I, Uv. W, cbap. 
X3m[,tomeI*'.) 

Si l'on veut avoir une idée de la richesse de l'Eglise et du 
^rgé en esclaves et en serfs, que Ton consulte le tableau 
qu'en ft dressé dom Jacobus, 1, 218 ; voyez aussi Larroque,. 
p. 80 et Buiv., et H. Sisdier, II, p. 560^ et Ton verra si l'Eglise 
a su profiter de ses rapports avec \^ puissances temporelles 
et ezjdoiter U crédulité de ses ouailles. Aussi, eomprenons- 
nous le saifd emportement de cet archevêque de Beôms, qui, 
au XII^ siècle, lors du commencement de l'établissement des 
^mmunes, qioalifiait publiquement à'e^écràtie rinstitution 
par laquelle les derfs » sau^ramt cmke Um», droits a vio- 
kmmmt m domaim de Uw$. maUre^^ (Guibertus, De vifa 
ma, lib. lU, cap* 10.). {Stdte et fin au prochain numéro.) 



161 



Canaan. — I^a Tour de Babel. — Abrabam. 

BéGîta b&)liqiêe8. 

Tous les peuples ont plus ou moins fiait remonter leur ori- 
gine à un homme privilégié de la Divinité, auquel la prospé- 
rité future de ses descendants aurait été miraculeusement 
annoncée. U devait en être ainsi de la nation juive. Mais ce 
dont les peuples primitifs n'avaient pas besoin, c'était de jus- 
tifier la possession du sol natal par le droit de conquête, tan- 
dis que les Hébreux, arrivés à la possession du pays de Ca- 
naan par le meurtre de tous ses habitants, devaient nécessai- 
rement avoir, dans leurs traditions, quelque excuse h leur 
conduite. 

Cette excuse se trouve dans le rédt que referme la fin 
du Chapitre IX de la Gmièse, où il est dit que Noé, insulté 
par son fils Cham, père de Canaan, s'écrie: « Maudit sâu 
Catuxan^ U sera serviteur des serviteurs de ses frères ! » C'est 
toujours le même principe, qui fait punir le fils pour les fautes 
du père, car enfin Canaan n'avait fait aucun mal, et si i!auteur 
de ses jours avait manqué de respect à Noé, il n'en était pas 
responsable et pouvait dire: Mon père est majeur ; qu'on le 
châtie s'il a commis un acte répréhenrible, mais qu'on at- 
tende pour me châtier à mon tour, et toute ma postérité avec 
moi, que j'aie mérité un semblable traitement! 

Mais il ficdlait aux Hébreux une condamnation du peuple 
cananéen qu'ils se proposaient de détruire ou qu'ils avaient 
déjà détruit, et c«)mme ils n'avaient eux-mêmes aucun grief 
à formuler contre lui, il fallait bien qu'ils fissent remonter 
plus haut leur droit à exterminer ce malheureux peuple. On 
conviendra, en tout cas, que si cette justification pouvait pa* 
rattre suffisante à ceux qui Tavaient imaginée, elle n'était guère 
à la louange de leur Dieu, dont l'équité devait être le prin* 
dpal attribut 

Mais passons ! nous en verrons bien d'autres ! 

Nous avons deux observations principales à faire sur 1$ 
construction de Babel, soit Babylone, qui ne (ut point, comme 
on le prétend dans les précis élémentaires de l'histoire de la 
Bible, commencée par les hommes dans l'intention de préve*- 
nir If s désastres d'un nouveau déluge, mais bien afin d'éviter 
une dispersion sur toute la terre. « Alors, dit l'auteur de la 
Genèse, r£ternel descendit pour voir la ville et la tour que 
bâtissaient les fils des hommes. Et l'Eternel dit : Voici, ils ne 
sont qu'un peuple, etc. . . Venez, descendons et confondons 
là leur langage^ afin qu'ils ne s'entendent point les uns les au- 
tres. > (Genèse, XI, 5, 6, 7.) 

A qui l'Etemel parle-t-il, quand il dit : ^ems: donc, des- 
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cenâoHS et eim/ÔNilafwleiirtaDgvige?SaiisdoDteàoesiiiéi^ 
dieux auxquels 3 s'adresse an Giapitre m du même liTre, en 
disant: « Foîo» Thomme est devenu comme Ttoi de nous, etc » 

Cest da polythéisme, da paganisme tout pur. Quant an 
minude exécnté par l'Eternel après qnH se liit assuré de plus 
près que smi premier coup d'œil ne l'avait pas trompé et que 
les hommes ooostruiôaient hien une ville, nous avouons qull 
nous est impossible d'^ reoonmâtre la nécessité. Se réunir, 
se grouper pour vivre rapprochés les uns des autres n'était 
pas, ce nous sonUe, quelque diose de blâmable de la part des 
hoomies, orées pour former des sociétés. Ils auraient bien été 
forcés de se diviser et d'émigré au dehors de la ville, ausâ- 
tôt que les vivres auraient £iît défiAut, et, par la force même 
des choses, ils se seraient peu à peu répandus sur toute la 
terre, mais ils Taoraient Eût en emportant chacun quelque 
vestige des progrès accomplis en commun. La confusion des 
langs^os, si elle a eu lieu de la û^on indiquée par la Bible, 
n'a donc eu d'autre effet que de retarder les connaissances 
humaines en obligeant chaque peuplade à se civiliser d'elle- 
même sans pouvoir profiter d'aucune des expériences qu'elles 
auraient pu faire ensemble une fois pour toutes. 

Les voies de Dieu ne sont pas nos voies, dira-t-on. Gela 
p^t être vrai; mais on ne comprendrait pas qu'en créant les 
hommes à sa guise, Dieu leur eût donné des instincts, des be- 
soins dont la satisfaction pure et simple fàt contraire à ses 
desseins. 

Bappelons en passant que la construction de Babel n'a eu 
lieu, d'après la Genèse, que 117 ans après le déluge, et quil a 
fallu un nouveau miracle pour que les hommes se fiissent en 
si peu de temps multipliés au point d'être capable de cons* 
tnûre une tour à laquelle St- Jérôme donne 4000 pas de hau- 
teur* 

Nous avons dit plus haut qne tons les peuples ont fait re- 
monter leur origine à un homme dont la descendance était, de 
droit d vin, prédestinée à de grandes choses. Nous devions 
ajouter qu'en général ils ont eu soin de choisir un homme sur 
la moralité duquel il n'y eût rien à dire, pour en foire le. pri- 
vilégié de leur divinité. Les Hébreux n'ont pas attaché grande 
importance à ce dernier détail, car leur Abraham, celui de tt 
Genèse du moins, ne nous représente en aucune façon un type 
de moralité, de grandeur d'âme, de justice, comme nous ai- 
merions à le rencontrer chez un mortel admis à l'insigne fa- 
veur de causer familièrement avec Dieu. 

Abraham, si nous en croyons les récits de la Bible, aimait 
fort la richesse, se souciait peu des moyens qu'il employait 
pour l'acquérir, et n'aimait guère ses enfants qu'en raison de 
Tavenir promis à leurs races. 

Dieu le fait sortir de Caran pour aller dans le pays de Ga- 
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naan, et oonclat une alliance aveo loi et sa postérité fature, 
en lui disant : « Je bénirai ceux qui te béniront, et je maudi- 
rai oeax qui te maudiront. » 

« Abram, nous dit le verset 14, cbap. XII de la Genèse, 
était âgé de 75 ans quand il sortit de Caran. » Or, il résultait 
du chapitre précédent que son père Tavait engendré à Tâge 
de 70 ans et était mort à Page de 205 ans, de sorte qu'A- 
bram avait bien 135 ans et non 75 à ce moment-là. Nous ne 
nous chargeons pas d'expliquer cette contradiction. 

Survient la famine dans le pays de Canaan. Que fait Abram ? 
n se rend en Egypte, où régnait un roi puissant, ce qui a lieu 
de surprendre quand on songe au peu de temps qui s'était 
écoulé depuis la destruction du genre humain. Mais Abram 
était un gaillard qui tenait plus à sa vie et à sa bourse qu'à 
llionneur de son épouse; aussi lui recommande-t-il expressé- 
ment de se faire passer pour sa sœur, « afin, lui dit-il, d'être 
bien trsâté à cause d'elle. » Et de fait, le roi Pharaon la fait 

conduire dans son palais, et comble de bienfaits le mari 

content, « de sorte qu'il en eut des brebis, des bœufs, des 
âoes, des serviteurs, des servantes, des ànesses et des cha- 
meaux. » (Genèse, chap. XII, v. 16.) 

Abram trouvait que les choses n'allaient pas mal comme 
cela, et,aVec son humeur accommodante, il se serait volontiers 
contenté de cette existence assez peu patriarchale. Mais l'E- 
temel n'entendait pas les affaires comme son protégé, et il 
était infiniment plus jaloux que lui de Thonneur de Sara, 
belle jeunesse de 65 printemps bien comptés. C'est pourquoi 
il frappa de grandes plaies Pharaon et sa maison, qui ne pou- 
vait cependant deviner qu'Abram était le mari et non le frère 
d'une femme qui se disait sa sœur. 

(La suite au prochain numéro,) 



Tariétés. 

K Tout se tient dans l'entendement humain; l'obscurité d'une 
idée se répand sur celles qui l'envirpnnent: une erreur jette 
des ténèbres sur des vérités contigttes ; et s'il arrive qu'il y 
ait dans une société des gens intéressés à former, pour ainsi 
dire, des centres de ténèbres, bientôt le peuple se trouve 
plongé dans une nuit profonde. Diderot. 

Si la connaissance de Jésus-Christ est nécessaire au salut, 
disait un empereur chinois à un missionnaire, comment Dieu 
nous a-t-il laissés si longtemps dans l'erreur? Il y a plus de 
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setee siècles que votr^ religion est établie dans le monde et 
xM)a8 n^en avons rien su. La Chine est-elle si peu de chose 
qu'elle ne mérite pas qu'on pense à elle? Diderot. 

La macération est une douleur qu'on se procure dans Tin- 
tention de plaire à la divinité. Les moyens ordinaires sont: 
le jeûne, les étrivières et la malpropreté. DiDEaoT. 

On peut comparer la foi à ce que des aveugles seraient 
convenus entre eux d'appeler la lumière, Potter. 

Un Dieu qui a besoin qu'on le serve ne vaut pas le culte 
qu'on lui rend. Potter. 

Qtf est-ce que le péché origfnel ? C'est le péché de ceux qui 
n'ont pas encore péché, qui n'ont pas encore agi, qui n'ont 
pas encore pu vouloir, ni penser ni sentir; c'est enfin une 
chose qui ne peut s'appeler que d'un nom : absurde ! 

POTTER. 

Avec le secours de la religion et sans l'autorité des lois, 
rhommé a souvent vécu d'une manière bien peu conforme à 
sa nature. Les lois ont été souvent pour lui des sujets deré^ 
volte, et la religion l'a rendu quelquefois la plus barbare des 
créatures. On propose des questions, on se chicane sur des 
mots, on forme des distinctions, on passe aux dénominations 
odieuses, on proscrit de pures opinions sous des peines sévè- 
res: de là naissent les antipathies, les haines. On en vient aux 
mains, et l'on voit à la fin la moitié de Tespèce humaine se 
baigner dans le sang de l'autre moitié. Diderot. 

La foi est l'acceptation, comme prouvés, de faits qm ne 
sont qu'affirmés; comme certaine, d'une proposition qui n'est 
qu'hypothétique; comme incontestable, d'une vérité préten- 
due que l'Eglise défend de contester. Potter. 

L'homme qui a été, dès son enfance, endoctriné par les ctt 
téchismes, ne ressemble pas mal à un magasin où se trouvent 
déposés et classés, sous étiquettes, acte de charUéy acte de 
contrition {jpater, avé^ signe de croix, dtapeUets^ etc^ €tc,\ dont, 
pour son salut, il peut disposer comme et quand cela loi con- 
vient: c'est fort commode. Potter. 



Imp. Blanchard. 
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li^Effllse et reselava^e (suite), 

LEglise, aaXIY® siècle, avait une législation complète sht 
fesclavage et dont elle savait se servie Néanmoins, bous n'i- 
gnorons pas qu'à différentes époques, plusieurs de ses mem*- 
bres, par des actes de charité privée pour le rachat et Taf" 
francfaissement d'esclaves, ainsi que dans un ou deux petits 
conciles, ont donné de bons exemples: Tels que St-Paulin, 
Acadus, S*«-Bathide, l'évêque Wilfrid, St-Benoît,St-Rambert^ 
Pie n, etc., et plus près de nous, mais un peu tard, Urbain 
Vni, Benoît XIY, etc. Mais les païens aussi, bien avant eux, 
étaient entrés dans cette voie de générosité et de justice: 
voy. Pline, Epit. VU, 16, 32; Athénée, VI, 20; Sénéque^ 
Epit 31, 47; De Benef III, 18 à 29; ainsi que les juriscoa- 
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suites romains sons Tinfinence de la civilisation et dn stoïcisme. 
Du reste, pour les chrétiens, être doux envers les esclayes, 
les libérer, n'est pas toujours condamner Tesclayage, voy. 
St-Grégoire, St-Eloi, St-Ambroise, etc., qui d'une part ra- 
chetaient, libéraient des esclaves, tandis que d'autre part ils 
confirmaient et soutenaient très-bien Tesclavage. 

Mais revenons à l'Eglise. A partir du XIY°^^ siècle, même 
avant, sa législation sur l'esclayage est à peu près complète 
et elle en use largement; l'époque des querelles religieuses 
lui fournit encore l'occasion d'y ajouter quelques décrets. 
Mais l'affranchissement des communes avait fait progresser 
les esprits, les avait initiés aux idées de liberté, et, au temps 
des luttes entre le régime féodal et la royauté, le servage 
subit des transformations qui auraient pu être meilleures; il 
devint en divers endroits, redevance, dîmes, corvées, tailles, 
etc., que des ordonnances royales ne réussirent pas toujours 
à modérer. « Mais les édits des rois, les chartes des commu- 
nes, les ordonnances des seigneurs, n'eurent aucune influence 
sur les biens ecclésiastiques; l'Eglise garde ses serfs en re- 
cevant comme tributaires ceux qu'on affranchit; avec ses 
droits de mainmorte personnelle, elle cumule les droits de 
capitation. > Dom Jacobus I, 215. Et au moment où allait 
sonner, à l'honneur du XVIII'»® siècle, le grand afiranchisse- 
ment des peuples, les moines de St-Glaude possédsdent en- 
core 20,000 serfs. « L'historien Monteil, cité par le même 
auteur page 316, fait mention de 23 communautés de serfs 
appartenant à l'abbaye de Luxeuil. Le village de Chezery, 
appartenant à l'abbaye de ce nom, et tous les habitants corps 
et biens étaient esclaves des moines. Les chanoines d'Evaux, 
dans le pays de Gambraille, conservaient le droit de servage 
personnel à la fin du XVIIl"^* siècle. « Les moines ont encore 
50 à 60,000 esclaves mainmortables dans le royaume de 
France, > dit Voltaire. 

« La diminution du servage, dit Monteil, a été lente dans 
» les domaines de l'Eglise, moins lente dans ceux des sei- 
» gneurs, moins lente dans ceux du roi. » « C'est en tout 
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» TËglise qui recalait la dernière devant raâranchissement, » 
dit un antre historien (Bonnemoire). 

Quand la révolution vint donner raison à Voltaire et k 
rhumanité, le christianisme avait régné 1800 ans ; l'esclavage 
aboli par les rois était conservé par les prêtres. Les derniers 
serfs appartenaient aux abbayes. Alors encore le vicaire du 
Christ se lève pour défendre les biens de TEglise: « Tout ce 
» qui a été une fois consacré à Dieu, dit-il, homme^ animal ou 
> champ, est sacré et appartient aux prêtres. > (Bref de 
Pie YI aux évêqûes de TAssemblée nationale, an sujet de la 
constitution civile du clergé, 10 Mars 1791.) En répétant au 
XVin"ûe siède ces paroles d'un concile du TII"™« siècle, un 
pape n'a pas bonté de laisser subsister^ dans l'énumération 
des propriétés du clergé, le bétail humain : < Sive fuenif 
homo. » Poffl Jacobus I, 217 suiv. Le clergé, qui avait ré- 
sisté aux mesures d'afiranchissement de Joseph II, se posait 
encore en France en opposition en face du pouvoir qui dé- 
crétait l'abolition de l'esclavage et du servage. Mais la révo- 
lution, qui ne prenait ses textes ni dans la Bible, ni dans les 
décrets des conciles ou les bulles des papes, passa outre et 
proclama, malgré l'Eglise, Taffranchissement des esclaves et 
des serfs. Ce fut là une victoire du peuple sur le clergé; la 
vieille société telle que l'avaient édifiée les pouvoirs réunis de 
l'Eglise et de la royauté, était vaincue; mais l'Eglise, dans sa 
défaite, conserva ses principes et attendit des temps meilleurs. 
Bonaparte vint, rétablit la religion cbrétienne en France, et 
aussitôt, i 42 jours de distance, Tesclavage fut rétabli dans 
les colonies françaises. Le décret qui rétablit le culte chrétien 
est du 7 Avril 1802, et celui qui rétablit Pesclavage et la 
traite est du 19 Mai 1802. En 1845, M. de Lasteyrie, dans 
un discours à la Chambre des députés, séance du 3 Juin, 
constatait qtC%L y avait un certain nombre de prêtres ckt dergé 
cdonid gui possédaient des esclaves. Et enfin on lisait dans 
le journal officiel de la Martinique, du 2 Juin 1840, la pièce 
officielle suivante: « Au nom du roi, la loi et Injustice, on fait 
» savoir à tous ceux qu'il appartiendra que, le dimanche 26 
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> chi courant, sur la place du bourg Saint-Esprit, à Vissm de 

> la messe, il sera procédé à la vente aux enchères publiques^ 
» de l'esclave Suzanne, négresse, âgée d^environ 40 ans, avec 
» ses six enfants, de 13, 11, 8, 7, 6 et 3 ans, provenant de 
» saisie-exécution. Payable comptant. Signé, l'huissier du 
» Domaine, J. Chatenaj. » Après ses dévotions, acheter des 
esclaves î. . . Le christianisme n^a pas, dans son code, de texte 
qui puisse condamner cela; mais la révolution de 1848 qui, 
de même que celle de 17^1, ne prenait pas son texte dans la 
Bible, abolit l'esclavage, et depuis cette époque il n'a pas 
reparu de monstruosité semblable à celle ci-dessus dans les 
eolonies. 

Nous avons beaucoup parlé de TEglise catholique à propos 
delà question que nous traitons. Mais le protestantisme, lui 
aussi, a ses représentants parmi les apologistes et tes^sontiens 
de Tesclavage,. car, ainsi qu'on l'a très-justement fait observer, 
« Ce ne sent pas seulement les colonies espagnoles, françai- 
» ses et portugaises qui ont eu des esclaves, mais les an- 
» glaises, danoises et hollandaises, sans compter que Tescla- 
» vage est encore non-seulement en vigueur, mais soutenu, 
» comme naturel,. aux Etats-Unis d'Amérique, par des ecclé- 

> siastiques protestants. » (H. Disdier, tom. Il, 670.) Voy. 
aussi Dom Jacobus I, p. 242 à 246, 251,etronclcTom de 
Mistress Stowe. — On nous répondra peut-être par Ghan- 
ning, et cette Eglise qui avec son rationalisme veut rester 
chrétienne. Mais Ghanning est-il chrétien? Est-il chrétien, 
celui qui nie que le Ghrist soit Dieu ? Les Eglises rigoureuse- 
ment chrétiennes répondent: Non. £st-il chrétien, celui qui 
pose la raison comme juge en dernier ressort et sans appel, 
qui la place même au-dessus de la révélation ? Le code foo- 
damentel et commun des Eglises chrétiennes, toute la Bible,. 
dit: Non. Passons donc et concluons, nos conclusions ne se- 
ront pas longues, les voici: 

Le (^ristianisfne et Vhglise^ loin d]B*condamner ou d'abolir 
l'esclavage, l'ont au contraire confirmé et soutenu. V Eglise^ 
elle-même, en a mainte fois tiré profit, et s'est opposée autant 
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qtfelle Va pu à raffrauchissement des esclaves, surtout de 
ceux qu'elle possédait. Le christianistm et VEglise^ enâu^ 
n^ont su promettre et offrir aux esclaves, en retour de To- 
béiseance et de la soumission qu'ils lui imposaient, que Tes- 
poir d'aller au ciel avec leurs maîtres, après avoir passé des 
années de souffrance et d'humiliations ici-bas, au service de 
ceux-ci. 

Partout où l'esclavage et la servitude ont été abolis, c'est à 
la raison, à la philosophie, éternelles ennemies du christia- 
nisme et de l'Eglise, c'est enfin à la liberté, à ces luttes su- 
prêmes des peuples pour le droit et la justice, qu'on le doit. 
Indicat. bibliog. De l'esclavage chez les nations chrét. par 
Laroque. — Dom Jacobus, l'Eglise et la morale I, 191 à 252. 
— "Wallon, Histoire de l'esclavage, 3 vol. — Disdier. Du 
Droit et du Devoir II, 560 et suiv. — E. Despois, dans le 
journal TAvenir. — Et enfin la Bible et ce qui s'y rattache. 

Errata du n® 18, page 152, lig. 1, au lieu de: mais il tient, 
hsez: serait-il admis pour St-Paul, qu^on est esclave ou librCy 
etc ? 



Enrore Dieu et Satan. 

L'Eglise chrétienne croit-elle à un dieu du mal, luttant 
contre le dieu du bien, restreignant sa puissance et parfoii^. 
annihilant l'effet de sa volonté? 

A cette question, que l'on s'est souvent posée, nous ré- 
pondons en citant les lignes suivantes de l'ouvrage récent 
de M. l'abbé Treppel, sur les apologistes chrétiens, p. 29 des 
Annales catholiques de Genève, 10« année, n° 1, du 30 Nov^ 
1861: 

« Tout en rejetant comme faux les miracles proprement 
dits attribués à Apollonius, on ne saurait douter qu'il n'ait 
exercé certains prestiges, certains sortilèges, reflets d'tme 
}?ui$sance infernale gui se plaît à contrefaire Vœuvrede Dku. 
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Au moment de la révélation, au moment de ce choc soprême 
de la vérité avec Terretir, du bien avec le maly Satan ramas- 
sait toute sa puissance pour tenter un dernier effort fl 

est évident qu'à ce moment si décisif pour l'humanité, une 
force invisible essaimait de lutter avec la puissance divine, et 
que le faux surnaturel se jetait au travers du surnaturel vé- 
ritable, pour en combattre l'effet par le prestige de ses contre- 
façons. » 

Quel gâchis, et quelle singulière théorie, pour des gens qui 
prétendent croire à l'existence d'un seul Dieu ! 

Mais qui donc a créé Satan, et le mal avec lui, si ce n'est 
Dieu ? Et s'il Ta créé, pouvant iisdre autrement, n'est-il pas le 
mal lui-même? 

Tant qu'on n'aura pas fourni sur ce point des explications 
catégoriques, on cherchera vainement à donner quelque con- 
sistance aux dogmes vermoulus da christianisme. 



lies àwnem qui poiurrlsseni. 

RÉMINISCENCE. 

Je me trouvais par hasard, lors des récentes conférences 
évangéliques, en conversation avec un jeune pasteur plein de 
feu et qui, par une heureuse exception, ne se refusait pas à 
entrer en discussion avec un rationaliste tel que moi. 

Voici, en substance, pour l'édification de vos lecteurs, le 
dialogue qui s'établit entre nous deux ; si je ne rends pas 
exactement les paroles, je rends du moins le sens de la con- 
versation. 

Le rationaliste. Croyez- vous que Dieu soit la souveraine 
justice et la supfême bonté? 

Le pasteur. Sans doute. Justice, force et bonté sont ses 
trois principaux attributs. 

Le R Si votre enfant se conduisait mal pendant une année, 
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le puniriez- vous pour sa vie entière, eu supposant que vous 
en eussiez la faculté ? 

Le P. Non, certes. Ce serait de la cruauté en même temps 
que de Tinjustice. Mais n'allez pas plus loin ; je vois où vous 
voulez en venir et, pour vous mettre à Taise, je vous dirai que 
je ne crois pas à Téternité des peines. 

Le B, Yoilà qui est rassurant, et qui s'éloigne passablement 
de Torthodoxie. Vous croyez cependant à Timmortalité de 
rame ? 

Le P. Oui et non. Gela dépend. Je crois que les âmes bonnes 
sont immortelles. 

Le B. Et les autres ? 

Le P. Ah ! pour les autres, distinguons. H en est qui per- 
sistent dans le mal. Pour celles-là, comme la bonté de Dieu 
est infinie, de même que sa justice, et quMl ne peut ni leur 
donner le bonheur qu'elles n'ont pas mérité, ni les rendre éter- 
nellement malheureuses, il faut admettre que l'excès de la 
perversité finit par les détruire, et qu'elles tombent eumor. 
ceaux, si je puis m'exprimer ainsi, comme le ferait une dent 
cariée. 

Le B, Mais, pour tomber en morceaux, il faut avoir un 
corps et, que je sache, les âmes n'en ont point. D'ailleurs, une 
dent qui se carie ne cesse pas d'exister comme matière; elle 
change de forme, voilà tout. Or, si les âmes perverses ne font 
que se transformer et qu'elles ne disparaissent pas, elles souf- 
friront sous une forme aussi bien que sous une autre. Elles 
n'auront donc rien gagné au change. 

Le P. C'est égal, je tiens à ma comparaison. 

Le B. Et vous blâmez les matérialistes ! ! 



Monsieur le Rédacteur, 

Le numéro de Mardi d'un journal protestant contient un arti- 
cle de fond qui m'a attendri jusqu'aux larmes. Béni soit le pieux 
journal de nous avoir donné l'adresse d'une sainte maison de 
santé, dirigée par une femme inspirée du Canton de Zurich, et 
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qui réunit deux qualités également chères aux yieux Genevois : 
économie et prières I Quoi I moyennant dix francs par semaine on 
est logé, nourri et lavé par une ondée de prières! Je suis sûr que 
Tannée prochaine les bains de Schinznach seront dépeuplés et 
que l'on verra paraître les enfants malades de la haute aans la 
maison de la sainte prophétesse, qui les guérira sans soufre, rien 
que par les remèdes divms. 

Mais une triste pensée se mêle à ma joie. La sainte Zurichoise 
est sans doute protestante. En ma qualité de catholique, je ne 
pourrais donc pas me servir de sa drogue salutaire. Hélas ! des 
milliers de Genevois sont dans le même cas, et c'est surtout le 

Sauvre campagnard catholique de la rive gauche, qui gémit de 
e cette privation forcée d'une guérison à bon marché, ne rem- 
plissant pas l'estomac tout en fortifiant la santé. 

J'ai cherché un remède à cet état des choses. Le prix des vivres 
est trop élevé à Genève pour qu'on puisse donner logement, nour- 
riture et prières à dix francs par semaine. Il faut donc renoncer 
à l'établissement d'une pareille maison de santé, à moins que des 
âmes charitables ne veuillent fournir de l'argent et une sainte ^ui 
ne soit pas trop exigeante. Je doute que cela puisse se trouver ici. 
J'ai donc cherché ailleurs et je suis neureux de pouvoir annnon- 
cer à mes concitoyens catholiques, (jue tout en restant chez eux 
et en se nourrissant à leur manière ils peuvent se guérir absolu- 
ment par le même moyen qu'emploie la sainte Zurichoise. 

Eli cherchant dans les livres, j'ai trouvé que tous les sauvages 
se guérissent par des prières, des invocations, et des cérémonies 
religieuses. Cette médecine, employée chez les Botocades, les 
Chippeways et autres peuples pieux, n'a pas perdu son efficacité 
par la civilisation, et les habitants de PIstrie. dans les environs 

>lus ni 




par un baron allemand quelconque : « Toutes les 
» maladies, sans exception, mais surtout les morsures de ser- 
» pents, les luxations et fractures des membres, sont guéries d'une 
* manière miraculeuse par des médecins appartenant souvent à 
» des familles riches. Jamais ces gens n'acceptent aucune récom- 
» pense pour leur soins. C'est miraculeux^ car tout le traitement 
» consiste dans la récitation de certaines prières, dans l'application 
» du siffne de la croix et de l'eau bénite et dans la recommanda- 
» tion d'avoir la foi inébranlable et de réciter à de certaines heu- 
» res de la journée, une quantité déterminée de Pater noster et 
» à* Ave Maria,» 

Vous voyez, Monsieur le Rédacteur, que nous n' avons pas be- 
soin de faire le voyage du Zurich pour guérir à la façon de l'illu- 
minée Zurichoise. 



lin CatHolIquei 
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On sait ce que le Chirist et ses apôtres ont pensé et dit sur 
Tesdavage; nous allons voir ce que les Pères de l^gUse ont 
exprimé sur le même siget. 

8t. Ignace demande qu'on reçoive les esclaves de Tun et 
de l'autre sexe dans les réajoions cbréti^mies, mais il dit |i 
ceax-d de ne pas s'enfler d'orgueil pour cela; au contraire 
qu'ils éloignent d'eux les idées de liberté, de peur de tomber 
dans le vice, et qu'Us servent leurs maîtres avecjsèle. EplX, à 
Pdlycar, 8i. Jusim laisse passer sans y réponcbre les paroles 
où le juif Tryphon parle des esclaves que Ton achète. DtaL 
TfiKph. X. De plus il admet, par l'Esprit saint, l'^sdavage in- 
fligé à Chanaan et aux siens, dans leurs personnes et dans leurs 
Mens. « Mais, dit-il, les hommes de toute condition, libres o« 
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« esclaves, qui croient au Christ, habiteront ensemble, avec 

< lui, un monde où ils recevront des biens étemels et incor- 

< ruptibles. > Id. GXXXIX. Que cela est touchant, surtout 
consolant 1 Ta^im n'en dit pas long sur Tesclavage: «Mon 
« maître me recommande-t-il de le servir, je me reconnais 
« son esclave. . . . mais que Ton ne me dise pas de renier mon 
« Dieu. > Cont, les Grecs, IV. Aihénagore, répondant aux ac- 
cusations lancées contre les chrétiens, reconnaît, sans le dér 
sapprouver, que parmi eux il en est qui ont des esclaves, « les 
uns plus, les autres moins.» Apoî.'XXSV. St Irénée ne voit 
pas que, libre ou esclave, ce soit une difficulté pour être fi- 
dèle serviteur du Christ. Et parlant de Jacob et d^sall, il 
trouve quil est selon Dieu « que l'un, supérieur à Tautre, fût 
« dans la liberté, et Tautre dans Tesclavage. » LivY. ch. 31. 
8t. Ambroise est un peu de son avis : « La servitude est un 
don de Dieu. » De ParadisXLYj 72; et il est juste aussi, se- 
lon lui, qu'Esaû fût esclave d'un frère plus prudent que lui. 
(Git de Dom Jacobins^ II, ch. S). St. Clément d'Alex, reconnaît 
l'esclavage, Sirom. lY, 8, et n% voit là qu^un objet de luxe 
inutile. Néanmoins, il ne comprend pas comment les esclaves 
pourraient vivre sans maîtres. Pédâg. 1, 4. H dit encore «que 
« le plus grand bien est que le méchant soit asservi, soit Tes- 
« clave de Thomme de bien;. ... car tout appartient au 
« sage. » Strom, II, 19. Pourtant, il est un endroit oti, par 
réminiscence de ses lectures des poètes grecs, il s'oublie; on 
dirait qu'avec Philémon, Plante, ou Térence, il va parier li- 
berté, dignité pour Tesclave; mais son christianisme lui re- 
vient et gâte tout, et il dit: « que ceux qui ont des maîtres 
« fidèles, ne les méprisent point, parce qu'ils sont leurs 

< frères y au contraire, qu'ils les servent d'autant mieux.» 
Péâag, m, 6 et 12; et il n'oublie pas de recommander de 
reprendre et de punir les esclaves lorsqu'ils manquent dans 
leur conduite ou dans leurs discours, cela sans brutalité. » 
Pédag, m, 11, St. Cyprien, dans un livre qu'on lui attribue, 
s'appuyant de St-Paul, recommande aux serviteurs qui ont 
embrassé la foi, de servir plus fidèlement leurs maîtres. Qui- 
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rinius III, LXXII, et aux maîtres de reprendre leurs servi- 
teurs quand ils manquent à leursjdevoirs. ^ Celui qui épargne 
« la verge hait son fils, » id. CY, et il cite Luc, id. XIX, ainsi 
que Paul. Testimon, lU, 72, voy. Learoque^ 18. TertuUien, 
sous le rapport de Tesdavage est an des plus explicites, des 
plus conséquents et des plus chrétiens Pères de TEglise. 
« Connaissez-vous, dit-il, rien de pins injuste, de plus inique, 
« rien de plus méchant, que de,' secourir Tesolave d'autrui 
« pour l'arracher à son maître, pour l'adjuger à un autrc« 
« pour le suborner à son légitime seigneur?» Cent, Marctan^ 
XXm. Il est inique, selon lui, d'arracher Tesclave à son légi- 
time seigneur, Idem; mais pourtant, dit-il, il ne faut pas être 
moins ^on envers les esclaves qu'envers les animaux. Idem, 
XYU. Armer les esclaves contre leurs maîtres pervers, c'est 
d'une maligne rage. Idem, Y, 6. Origène n'en parle le plus 
souvent qu'avec indifférence et sans s'y arrêter; il les tient 
pour des êtres inférieurs. Cont Cehe^ III, 12, 38, 53, 54, lY, 
44, YI, 2. Certes, si un ou deux de ces Pères ont donné dans 
l'hérésie, ce n'est {pas sur l'esclavage; tous expriment fidèle- 
ment la pensée du maître et de ses apôtres, et nous compre- 
nons que l'Eglise les tienne pour saints docteurs, dont les ré- 
cits font règle en matière de foi. Passons à d'autres. 

Si. Chtysostome dit que l'esclavage est pour le chrétien 
une occasion de mérite, et aux yeux des gentils une preuve en 
bveur de la religion chrétiennclnérenese sern». Y, I,ad Corint 
Hatml., XIX» 4, cité par Janeéy I, p ^27. Selon St. Hilaire de 
Poitiers, un homme religieux ne tient aucun compte de la con- 
dition corporelle; il ne connaît d'autre servitude que celle de 
rame. St. Basile prescrit de renvoyer à leurs maîtres les es^ 
claves qui se réfugient dans les couvents. St Isidore de Sé- 
viUe défend aux abbés de donner la liberté aux esclaves, qu'il 
appelle la chose du monastère (voy., pour le texte, Loarrogue^ 
p. 18 à 25). L'austère et érudit St. Jérôme^ cette lumière de 
l'Eglise, admet que les chrétiens peuvent posséder des es- 
claves, et l'esclave, selon lui, ne doit jamais prendre le rang 
du maître, Vmiti du 9iède, YIII, et doit rester dan? ta crainte. 
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Dev. des prêtres j I. Il écrit à FlorenHas, un de ses bons amis, 
chrétien, et lui dit, à propos d'un esdate qu'on lui a enleyé, 
qu'A s'est oceapé de le lui faire rradre. Lettre de Van 379. 
Ailleurs encore, il eùnsole un de ses amis, Julîanus, riche 
chrétien, de ce que les barbares, dans une invasion, lui ont ra- 
tage ses champs, enlevé ses troupeaux, lue ou pris ses escla- 
ves. Lettre de Van 407. Il donne des conseils à la vierge Dé- 
mélriadéSy pour la diriger « daftslé^oix des eimuques, des 
« esclaves qaTelle prendraà son service»» LeHreâeVan 414; 
id, il faut îsA convenir,, comme pédagogue^ Jérôme dépasse 
ses collègues, mais TEglise en a Mt un sakit. 

Voici Si-Augmi^^ ce grand pontife, ce génie de l'Eglise^ 
Fbur lui, le principe de Tesdavage c'est le péché, et il loue 
Noé qui, le premier,. Ta établi comme peine. H trouve joste^ 
d'autre part, qpe cens que le droit de la guerre a dévoués à 
la mort, soient conservés comme esclaves. «Toutefois, lors de 
» la création de rhonome par Dieu» nul n'était esclave de 
» l'homme ou du péché. Mais Thonmie a été troublé parle 
> péché, et c'est avec justice que l'esclavage a été ordcmné 

» par la loi » Cit. de Dieu XIX, 15. « C'est aussi par 

» le drcHt humain, droit que Dieu distribue au genre humain 
» par les en^ereurs et les rois, que Ton peiH dire: Cette 
» vOla, cette maison, cet esclave sont à moi. Oies ce droit à 
» l'empereur; qui osera <Ure: cette villa^ cet esclave est à 

» moi ? Ne dites pas, qu^ai-je àfaire à l'empereur ?. . . 

» Car alors^ qu'avez-vous àfsâ'eavec vosproinres biens? Si 
^- vous dites: qu'^-jeàfiAireauroî?c'est comme si vous disiez: 
» qu'ai-je à faire avec mes i^ropres biens? Tous renoncez 
» par là même au droit en vertv duquel vous possédez quel- 
* que chosov » In Evûmg, Jomn. Traet. Yl^ 25^ 28, cité par 
Jan^y I, 282. « Combien les grandie cte la terre sont rede- 
» vabtes à J.-C. piHsqu'il affermit leurs maisons et leur em- 
» pire, en leur f<mnant, par sa doctrine et par ses exemples, 
» des esclaves et des sujets qui les servent et leur obéissent 
» Bhicèrement. » OU. par Dom Jaccbus I; p. 206 ; et énomé- 
vant les bienfaits de l'Eglise^ il dit: « Tu instnasles esda- 
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» ves à s'attacher aux maîtres, moins par la nécessité do leur 

» condition que par le sentiment du devoir. » Cit. de Vitte- 

main, Eloq. chrét. au IV'' siède, Paris, 1849, p. 423. « Un 

» grand nombre, sans doute, sont esclayes de maîtres injustes, 

» mais Foa.e&t moins malheureux esclave d*un homme qu'on 

» ne l'est esdave da vice. » OU, de Dieu, XIX, 15. Gomme 

on le voit, il importe peu à St-Augustin qu'un homme soit la 

propriété d'un autre homme; la chose à laquelle il tient c'est 

qtt'on ne soit pas vicieux, et, citant l'apôtre, il a bien soin 

de rappeler aux esclaves ce qu'ils doivent à leurs maîtres : « à 

» celui qui désobéit, on le reprend, on le châtie corporelle* 

» ment; on use contre Im de tout autre punition juste et lé- 

» gltime. » (M. de Dieu, XIX, 15 et 16. On Ta justement 

remarqué, quand on cimsidère l'autorité dont a joui la parole 

de St-Augustin pendant tout le moyen-âge, on peat dire qu'il 

a, à loi seul, retardé le progrès de Témancipation des escla- 

iRss pendant plusieurs siècles. 

Quant au texte que M. YaUon a cru pouvoir placer comme 
épigraphe en tète de sa belle Histoire de Vesclamge, emprunté 
au Testament de Si'Théodore Studite, il n'a nullement la por- 
tée que lui attribue l'auteur; du reste le voici, non plus coupé^ 
mais complet: « Tu ne posséderas, dit-il, rien en propre, pas 

» même la plus petite somme d'argent ni pour ton ser- 

» vice particulier, ni pour celui du monastère qui t'es confié,. 
» ni pour le travail des champs, tu n'auras comme esclave un 
» homme créé à l'image de Dieu: Car cela, cdnsi que feana* 
» riage, n^est permis qt^à ceux qui vivent dafis le monde, > 
Yoy. Despoir,, joum, V Avenir, p. 260. On le voit, pour le» 
laïques^ la possession d'esclaves est chose aussi légitime pour 
eux que le mariage, et n'est interdite aux moines de Théodore 
que par la raison du vœu de pauvreté. 

Sdon St-Thomas d'Aqmn, ce n'est plus non-seulement le 
péché, comme pour St-Augustin, qui est le principe de l'es-^ 
clavage: « Mais c'est la nature qui a destiné certains hommes 
àêUre esclaves. >.Voy. De regimine princip* liv. II, chAOr 
cité par Larroque, p. 27. 



178 

NoQB en finirons avec les écrivains de TËglisG par le der- 
nier Père, le fameux Bossaet, qui certes se connaissait en 
doctrine chrétienne. « L'origine de la servitude, dit-il, vient 
» des lois d'une juste guerre, où le vainqueur ayant tout droit 
» sur le vaincu, jusqu'à pouvoir lui ôter la vie, il la lui. con- 

» serve Toutes les autres servitudes, ou par vente ou 

» par naissance ou autrement, sont formées et défîmes sur 

» celle-là L'esclave ne peut rien contre personne, 

» qu'autant qu'il plaît à son maître. Les lois disent qu'il n'a 
» point d'état, point de tête, c'est-à-dire que ce n'est pas 
» une personne dans l'Etat, aucun bien, aucun droit ne se 

» peut attacher à lui Condamner cet état, serait con- 

» damner non-seulement le droit des gens où la servitude 
» est admise, mais ce serait condamner le St-Esprit quior- 
> donne aux esclaves par St-Patd I, Car. YII, 24, JSph. YI, 
» 7, de demeurer en leur état, et n'oblige point leurs maîtres 
» à les afiiranchir, eta, etc. » Avertissement aux protestanday 
V, art. 50. (Vby. iMrroque^ pages 27 à 29,) 

Qu'on ne se figure pas que Bossuet soit le dernier apolo- 
giste de l'esclavage, non ! Au XIX<^^ siècle, des théologiens 
osent encore soutenir cette monstrueuse iniquité, et cela en 
pleine civilisation. Yoy. la Théologie de Baillj, 1789 ; celle de 
de M. Bouvier, évéque du Mans, 1836; celle de l'abbé Lyon- 
net, 1842, etc., et d'autres citées dans Larroque^ pages 30 et 
mw. Voy. at$8si Dom Jacobus I, pages 238 et suiv. 

(A stdvre.) 



Abraham. 

Episode bibligue. 



L'histoire d'Abrabam et de Loth présente ceci de remar- 
quable, que ces .deux patriarches sont pris dans la bible 
comme des types de vertu si complets, que Dieu n'hésite pas 
à entrer en relations directes avec eux, à les protéger dans 
tous leurs actes, à les accompagner jusque dans les moindres 
détails de teur existence. Et tout cela pour aboutir & justi- 
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fier le malheur futur des Cananéens, dont le pays avait été 
arbitrairement promis à la race d'Abraham. Or, dans lé siè- 
cle où nous vivons, il est plus que certain que les ministres 
de la religion chrétienne menaceraient des colères célestes 
ceux qui se conduiraient exactement comme se sont conduits 
les deux favoris de TEternel. Profiter de la beauté de sa 
femme pour retirer de grands biens du roi d'Egypte; em- 
ployer plus tard la même supercherie à Tégard d'un autre 
chef, Abimélec, roi de Guérar; vivre en étroites relations 
avec sa servante, puis la livrer aux mauvais traitements d'une 
épouse susceptible, et enfin l'envoyer avec son enfant dans 
un désert avec une bouteille d'eau et un morceau de pain, 
alors qu'on avait, par une complaisance coupable à l'égard du 
roi de Gttérar, soutiré à ce chef mille pièces d'argent, ce n'est 
pas là se montrer bien moral ni bien délicat 

Et cependant cet homme fut le bien-aimé de l'Eternel, 
presque son confident intime. Il faut avouer que l'Etemel pla- 
çait ses affections avec une étonnante légèreté^ ou qu'il avait à 
cette époque des opinions sur la morale qu'il ne possède plus 
aujourd'hui, si nous en croyons les instructions de ses mi- 
nistres. 

Nous passerons rapidement sur divers actes de sa vie, pour 
le moins étonnants, tels que la victoire qu'il a remportée avec 
318 serviteurs sur cinq rois coalisés, et cela dans un affireux 
désert qui ne pouvait nourrir un si grand nombre d'armées, 
n &ut admettre que ces rois étaient de simples chefs de bri- 
gands commandant à peine à une demi-compagnie, on qu'il a 
Mu chaque jour de nouveaux miracles, soit pour nourrir 
leurs troupes, soit pour les faire battre par 318 bergers, soit 
enfin pour les faire tomber dans les lacs de bitume de la 
plaine de Sodome. 

Arrivons au sacrifice d'Isaac, mais, auparavant, disons un 
mot sur les visions d'Abraham. Si nous en croyons le texte de 
la Genèse, ces visions étaient de deux sortes. Parfois Dieu 
apparaissait au patriarche sous une forme matérielle, d'autres 
fois il se bornait à lui adresser la parole. Comment peut-on 
parler sansprendre les organes de la parole? C'est ce que nous 
ne nous chargeons pas d'expliquer. Peut-être ces apparitions 
de l'Etemel étaient-elles tout simplement des hallucinations 
ou des songes, comme le ferait supposer le verset 12 du chap. 
XY. Quant aux manifestations corporelles de la divinité, elles 
sont, dans l'histoire d* Abraham, entourées de détails si pué- 
rils, qu'on ne peut s'empêcher d'y voir le fruit d'une imagina- 
tion toute primitive. Voici, au chap. XVIII de la Genèse, 
l'Eternel qui apparaît sous la forme de trois hommes fati- 
gués, ayant besoin de se reposer, de se laver les pieds, de 
prendre un morceau de pain afin de se fortifier le cœur. Vun 
des trois promet à Abraham qu'il aura un enfant de Sara, sa 
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femme. Sara se met à rire en mtendant cette promesse. EUe 
n'ayait pas, parait-il, grande coafiwoe dans le oaraetère éxnn 
de ces trois voyageurs^ Il s' ea soit un colloque, d'une. haute 
oaïYeté entre les époux: Tu as ri 1 — Non, je n'ai pas ri. — 
Je te dis que tu as ri. Et ainsi de suite. Plus tard, Abraham 
marche aTec ces trois hommes,jqui ne sont qu'un seul Dieu, et 
les conduit du côté de Sodôme, afin qu'ils ne .s'égarent pas. 
Depuis quand Dieu risque-t-il de s'égarer sur la terre ? Quelle 
langue parlait-il? Comment pouvait-il manger? Cessait-il 
d'être au ciel pendant qu'il visitait notre plaaète? Quand il dit 
à Abraham qu'il veut détruire Sodome^ à moins qu'il n'y 
trouve cinquante justes, parli3-t41 sérieusement? Change-t-il 
d'idée quand il dit : JTe ne la détruirai point sll y a dix justes ? 

Bien n^était moins certain que la présence de Dieu dans le» 
corps humains dont la Genède nous dit qu'il empruntait la 
forme, puisque Sara riait de la prédiction qui lui était faite, et 
qu'Abraham lui-même croyait prudent de eom^ttêré ses hôtes. 

Et c'est n^mmoins à la suite d'une vision encore moins po* 
sitive, que ce type de la vertu patriarchale se dédde à égor- 
ger son fils bien-aimé. Avait-il raison? Les chrétiens ortho- 
doxes disent que oui ; nous pensons le contraire. D'abord, ce 
qui est mal est ma], et l'intention dans laquelle on fait une 
mauvaise chose ne saurait la rendre bonne. Abraham savait 
que Dieu ne lui permettrait pas de consommer le sacrifice, ou 
il ne le savait pas. S'il le savait, son obéisscmce n'avait aucun 
mérite; s'il ne le savait pas, il consentait à commettre un m- 
fantidde, ce qui est to^iour8 une atrocité, et cela sur l'ordre 
d'un Dieu aux paroles duquel il ajoutait si peu de confiance, 
qu'il considérait comme nulles ses promesses quant à l'avenir 
réservé à la postérité dlsaae. 

Le sacrifice de cet enfemt était donc, de la pgurt de son père, 
une énormité, un crime odieux, ou une comédie àxoA laquelle 
Abraham et FEtemel jouaient au plus fbi. 



IJii rcttileas-Toas niAitqaé 






« Tu seras anJourcPhid même avec moi dans le paradis, » 
dit Jésus au larron sur la croix. 

< n aété crucifié, il est mort, il est dencendu aux enfers, > 
répètent chaque dimanche des milliers de chrétiens. 

Cependant cdte descente aux enfers a dû se fiftiro après la 
mort de Jésus; comment, alors, a-t-n pu se trouver aux enfers 
sans manquer au rendez-vous qu'il avait donné pour le même 
jour au paradis? 

Mon pauvre larronje suis bien inquiet sur ton sort; il est 
vrai que tu avais gagné le ciel à bien bon marché ; il n'y fallait 
pas trop compter 

Imp. Blanchard. 
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lie clirlstlaiilsiiie et la elir|II«at*«^n« 

!«'• Article. 

Bien des gens qui ne sont pas croyants ou qui ont trop 
peu de foi poiir vivre en tons chrétiens^ admettent cependant 
comme un fait démontré et notoire que c'est au christianisme 
qu'est due la civilisation moderne. H n'y a même guère d'o- 
pinion, de préjugé £siut-il dire, plus répandu que celui-là. 
Nombre de littérateurs, d'historiens, de journalistes, de pen- 
seurs, — jusque dans les rangs de la démocratie — s'accor- 
dent à attribuer aux lumières de la révélation une vertu 
énûnemment civilisatrice. La plupart des hommes d'Etat et 
des souverains pensent ou affectent de penser de la sorte ; 
aussi se croient-ils tenus de maintenir l'influence et le res- 
pect des croyances au sein de la société comme une sauve- 
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garde indispensable de sa stabilité et de son avancement. En- 
fin, Ton assure que porter l'Evangile chez les peuples barbares 
c^est y porter les germes de notre civilisation. 

Mais nous doutons qu^oa se rende généralement bien 
compte de la portée de cette manière de voir. S'il était vrai 
que le christianisme et la civilisation fussent liés Fun à Tantre, 
et que celle-ci procédât de celui-là, il faudrait en condnre que 
toutes les conquêtes de la raison, de la science et du progrès, 
pendant les derniers siècles, portaient à foux et qu'elles doi- 
vent être reniées et abandonnées; car ces conquêtes, depuis 
celle de la liberté de conscience jusqu'aux découvertes de 
l'astronomie et de la géologie, ont été faites en opposition 
avec la théologie chrétienne et malgré l'opposition furieuse 
dn clergé de tous pi^s et de toutes communions ; de même que 
toutes les réformes politiques, civiles et sociales ont été opé- 
rées en rencontre des. institutions issues du christiaDisme on 
protégées par lui. 

Si, au contraire, l'hostilité la plus évidente éclate depuis 
l'origine de la civilisation moderne entre elle et la religion 
révélée, comment peut-on soutenir quelles sont sorties l'une 
de l'autre et comment espère-t-on les maintenir côte à côte 
et les fidre s'entr 'aider ? 

Tout croyant sincère et logique convient en effet qu'il y a 
opposition complète et incompatibilités radicales entre « U 
loi de Dieu et nos prétendus progrès. » 

Mais les gens qui se leurrent du chimérique espoir de 
condlier la raison et la foi nous répondent : 

« L'antagonisme que vous signalez n'est qu'apparent et 

> résulte plutôt de l'ignorance et des pr^ugés que d'une 
» cause réelle. Allez au fond des choses, vous verrez que non- 

> seulement l'Evangile ne fieût point obstacle à la civilisation, 

> mais qu'il lui sert de flambeau. La doctrine du Christ ne se 
» résume-t-elle pas, en ce qui regarde les relations humai- 
» nés, dans la fraternité et l'égalité universelles? Et une telle 
» doctrine ne contient-elle pas le germe de tous les progrès 
» sociaux? n suffît donc de dégager l'esprit de lajettre pour 
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»^ comprendre tout ce que la civilisation doit et devra de 
» plus en pins au christianisme et, par conséquent, pour laire 
» marcher âe front le développement rationnel et le respect 
» des croyances. C'est ce qu'admettent d'ailleurs tous les 
» esprits mo^Mrés et pratiques. > 

Quoique nous tenions assez peu à compter an nombre de 
ees esprits modérés qui cherchent à contenter tout le monde, 
sceptiques et croyants, conservateurs et progressistes, nous 
se domanderions pas mieux que de croire à la possibilité de 
eoncilîation des doctrines chrétiennes avec la civilisation. 
Noos conviendrons même que le précepte de la fraternité 
bumaîiie, proclamé par l'Evangile, est conforme à Tidéal de 
cette dvilisatioa et qnll pourrait lui servir dfauxiliaire ou 
même de guide, si les champions du âunstianisme consentaient 
à délMBTasser ce principe du fatras de dogmes et de mystères 
aussi ridicules que féroces qtd l'enveloppent et le dominent 
dans les enseignements théologiqaes. Car il ne fiEint pas ou- 
blier que les œuvres ne sont rien sans la foi,^ aux yeux de la 
théologie, et qu'ainsi l'amour du prochain ne vaut qu'en rai- 
son du degré de croyance et de soumission à tous ces dogmes, 
qui défendent à l'homme de s'édatrer et allument en lui le 
fèudel^tolérance et du fanatisme. Or sans développement des 
lumières et sans tolérance quelle civilisation reste debout? 
Mais, en définitive, pour que le progrès rationnel et le 
respect des croyances puissent mardv^ de front et s'entr'ai- 
der, il faudrait que les vrais croyants y consentissent les pre- 
miers. Cela est-il ? Ecoutez leurs discours, lisez leurs livres, 
paieourezlesjoumaiKs qu'ils soudoient et vous demeurerez 
convaineus que tout ce quele progrès rationnel aime, demande, 
recherche et accomplit, inspire une haine aveugle au parti 
religieux. Ce parti frémit de colère d*avofr perdu une portion 
de son anden despotisme et n'aspire qu'à la recouvrer. Ren- 
dez aux déricaux leur puissance du moyen*âge, vous ver- 
rez refleurir tous les privilèges de caste et disparaître toutes 
les libertés ; vous verrez, incontinent, redresser les gibets de 
la Ste-biquisition, rallumer le bûcher de Michel Servet, de 
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Jordano BrottOi de Yao^i et d<B tant de milliers d'autres. La 
persécution religieuse u'exi8te>*t^le paâ eocore^ ée £ût un 
peu partout? L'Ân^eterre proitestâûte uVt-eUë pas opprimé 
rirlande oatholique jusqu'à tm jours? La Suède lothénèone 
ne maintient-elle paâ une pénalité terrible (oOfifiscalion, exil 
perpétuel, mort civile) contre ceux 4|ai abaudonoaient la religion 
d'Etat ? En Suisse^ le Cantoa de Yaiid u V t*il ^ rofbsé(îasqu'à 
ces années dernières de reooitnaltre l'égale liberté des oedtes ? 
Sans nos petits c^mtons catholiques» ne condâBalae*t*oâ pas 
. à la prison» à la diète et au fouet ceux qui enfireignent les 
prescriptions ecdésiastiques? A Genève, n'avons-bous pas yu, 
de nos Jours, persécuter dès hommea éminents à oauise de 
leurs opinioâs rationalistes? En France, ne sévit^on point 
cotitre les proteistants et né poui^uit-^on pafr les éorit/^os qui 
discutent le christiamisale ? En Espagne, des &its dax Ibis plus 
graves ne se passent^ls paë encc^e? En ItaMe, sàos parier 
de renlèyetnent vdu petit Mortara, l'Eglise ne soufle-t-ëliepas 
la guerre (ÛTile dans les proriaces napolitaines et.n'oppDsie-t- 
eUe pas un obstacle acbarné à l'indépeadat^e et à Tuaification 
du peuple italien? En Allemagne^ le prin^âpe de la liberté de 
conscience est-il inscrit dans aucune oonstitutîoo eltespecté 
di^ns aucun état? Nous pourrions oiultiplier indéfinitnetit les 
exemples. •> 

Or; tout eela existerait-il si la civilisatiûn n^od^mô était 
réeUement fille ou soeur du christianisBae? Il ne faut donc pas 
se payer de belles paroles. Allons au foxid 4es chose8,.diroû6- 
Qous à notre tour, et cherchons quel est le t^ritable esprit du 
ebristianisme, en le comparant avec l'esprit <le la oivilisiMieD. 
Interrogeons surtout les &its, parcourons rapidemeut l'his-* 
toire du ^ristianîsme et analysons lès éléments poeît% qui 
constituent la civilisation moderne. Cette double étude nous 
fera nécessairement connaître quels sont les rapi^rts ântûftes 
de l'un avec l'autre, ce qu'ils se doivent ré^roquement et, 
par suite, jusqu'à quel point il est possible de les concâlier. 

Mais l'histoire du chrii^tianisme se confond avec celie de 
l'Eglise, qui en est le résumé et le gouvero^iftent.. Ce que 
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pense, décide et fait TEglise, la masse des chrétienB doit Tac,- 
cepter sans réverve. QuicoDqtie résiste ou proteste se retraur 
che, par le fait même, de la communion des fidèles, tombç 
dans la secte, Thérésie, le schisme, en un mot, cesse de par- 
ticiper à l'uiûté repgieuse du christianisme. 

Il est vrai que le protestantisme et le culte grec vivent dans 
cet état par rapport au catholicisme et ne s'en croient pfi^ 
moins chrétiens pour cela. Mais les protestants et les sctiis- 
matiques grecs sont dupes d'une grande illusion; car, ou bien 
ils ne rejettent Fautorité de PEglise romaine que pour se 
/soumettre à Tautorité d'une autre E|^se, comme il arrive danfi 
la communion grecque, ou bien ils acceptent le joug d'un 
livre soi-dtsant inspiré, qui impose à leur raison des croyances 
tout aussi humiliantes que celles de IMaîllibilité de l'Eglise 
cathoJi^uejMes que le péchjè originel, la trinité, l'incarnation 
et la rédemption et qni^ après tout, sont la b^e des enseigne- 
ments catholiques et la dé de voûte de sa politique et de son 
histoire. 

Voilà pourquoi l'Eglise catholique demeure encore, malgré 
tous les dommages que lui a fait subir l'hérésie, le plus solide 
monument de la révélation chrétienne et le plus vigoureux 
soatiea de son empire sur le monde. Avec le catholicisme pn 
sait à quoi s'en tenir; on tire nettement la conséquence des 
principes» Avec les théologies semi-rationnelles on va d'incer- 
' titttde en incertitude; chacun a son credo particuli^^XiesUi^s 
avancent, les autres reculent, et il se trouve, en fin de compte, 
qu'on préfère des dogmes qui ne valent pas mieux, pour la 
raiMs, que ceux^u'on repousse et qu'on subit XLnejpetUe auto- 
rité «ans traditions et sans prestige) tout en s'énorgueillissai^t 
d'avoir secoué le joug de la gronde, 

D en faut dire autant et avec plus de force encore des ten- 
tatives faite, de nos jours pour accommoder la théologie diré- 
tienne aux idées modernes. Que de systèmes morts-nés ces 
tentatives ont produit!. . . Nous avons le néo-christianisme 
des romantiques, le christianisfiie progressif des saints-simo- 
mens,le christianisme moe^ere des doctrinaires, le christianisme 
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— Je ne crains pas de professer ouvertement mes opinions, 
mais je rougirais surtout si j'avais la lâcheté de les dissimuler 
devant mes enfants. 

Voilà, monsieur le Rédacteur, le résumé de ma convôrsa- 
tion avec un père de famille,, qui pourra me démentir si j^ai 
dénaturé le sens de ses paroles. 

Que des chrétiens sincères élèvent leurs enfant^ dans le 
christianisme, ils remplissent leurs devoirs ; mais que d^ pè- 
reS) convaincus de la fausseté de cette reUgion, la laissent ensei- 
gner à leurs fils en cachant soigneusement leur pensée, vçilà 
unel&cheté déplorable, malheureusement trop fréquente, et 
contre; laquelle on ne saurait trop s'élever. 



lia lutte s'eng^ase. 

- On nous informe, au moment où nous mettons sous presse, 
que de toutes parts la lutte s'est organisée contre le Bafio- 
mlistè. Les curés nous attaquent dans leurs prêches, les pas- 
teurs, dits évangéliques, dans leur Semaine religieuse et l'E- 
glise nationale dans les Eirennes de 1862. 

Ces Messieurs ont pris leur temps pour nous répondre ; 
mais enfin les y voilà. Mieux vaut tard que jamais, et nous 
leur savons bon gré d'avoir rompu un silence qui était une in- 

* 

jure à la population quHls se sont chargés de catéchiser. 

Nous n'avons pas encore pris connaissance des articles 
dont il s'agit; mais nous nous promettons de les lire attenti- 
vement, et si M. le pasteur Martin qui, dit-on, a rédigé trente 
pages contre nous ne reçoit nos étrennes qu'en Janvier, nous 
tâcherons de le dédommager de ce retard en soignant notre 
envoi. 



Imp. Blanchard. 
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lie eltrl8tlanl0ine et la elirllisation. 

IP Article. 

Afin de découvrir dans Phistoire da Christianisme quel est 
son véritable esprit et quelle influence il a pu exercer sur la 
marche de la civilisation moderne, deux grands feùts doivent 
surtout ^tre mis on lumière: l'organisation de TEglise et les 
origines du dogme chrétien. 

Nous dtons en premier lieu Torganisation de PEglise, parce 
que cette organisation domina promptement le dogme, lequel 
fat réduit, presque toujours, à manœuvrer comme instrument 
au profit des intérêts et des ambitions de la genl ecclésias- 
tique. Cest même cette interversion des rôles naturels, in- 
terver^n qui est commune d'ailleurs à toutes les religions» 
c^est-à-dire cet asservissement de la doctrine évangélique à 
U politique cléricale, qui explique comment tout ce qu'il pou- 
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vait se trouver de démocratique et de progressif dans rensei- 
gnement du Christ, après avoir puissamment contribué au dé- 
veloppement du christianisme naissant, fut bientôt oublié ou 
travesti du moment que TEglise se vit maîtresse de la société. 
Elle ne songea plus, dès lors, qu'à ftûre tourner toutei les 
forces de la foi au maintien de sa puissance et au triomphe de 
la plus infernale réaction. 

Retraçons donc sommairement les diverses phases de Tor- 
ganisation de TEglise chrétienne. 

Cette organisation remonte, dît-on, aux apôtres. Soit, m^s 
elle ne ressemblait en rien alors à ce qu'elle fut depuis. UE- 
glise du premier siècle consistait simplement dans le lien de 
foi, de confraternité et de prières qui unissait les croyants. Il 
n'y avait pas encore de clergé proprement dit ; ou du moins, le 
clergé n'avait pas d'existence corporative distincte de l'as- 
semblée générale des chrétiens (1). Toute» les formules et 
cérémonies de l'ordination ecclésiastique sont d'une époque 
très-postérieure. L'étimologie du motprêtre n'exprime d'au- 
tre consécration que celle de la vieillesse (2). Aucun vœu de 
célibat n'était imposé et, pendant plusieurs siècles, l'homme 
d'église unit les devoirs de la famille à ceux du sacerdoce, 
qui ne consistaient eux-mêmes en rien de ce qu'on les a faits 
plus tard. L'autel ne nourrissait pomt le prêtre; St-Paul, mal- 
gré ses fréquentes missions et tout son prosélytisme, vivait 
d'une profession manuelle. Le sort des évêques n'étak pas 
différent. Les évêques remplissaient le rôle d'inspecteurs ou 
de visiteurs, comme leur nom l'indique (3), envoyés d'une ville 
à l'autre pour mettre en relation les divers groupes de chré- 
tiens. Le bâton de voyage, seul insigne qui les distmgoftt, est 
devenu la crosse d'or de nos somptueux prélats qui, de fidt» 
n'ont plus besoin de bftton depuis qu'ils voyageât en earosse 
avec des laquais galonnés. 

(1) Le mot église vient du grec ixxx^^M^ ctësemblée. 

(2) Pq^aSvç, vieux, vteiUartL 

(3) EmaxonoÇy inspecteur, visiteur. 
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» 

Lorsque la décadence de rempireTOmain eut détendu ou 
brisé tous les rooages de Tancienne organisation municipale, 
réglise devenue puissante se substitua peu à peu à cette or- 
ganisation; i^véque devint un magistrat populaire qui avait 
en partie hérité des attributions démocratiques du tribun, et 
les chefs de la société retigteuse dans chaque ville s^adjugë- 
l'eût les privilèges et même le titre de l'ancienne curk (sénat). 
De là vinrent les noms de cures et de curés. La chute du gou- 
vernement impérial, sous les coups des barbares, acheva cette 
trtmsfonnation à l'avantage du clergé d'autant plus aisément 
que partout ee clergé s'empressa de trahir I9 cause nationale 
pour accueilHr les barbares et unir sa cause à la leur. Cette 
conduite du clergé s'explique sans peine: les représentants 
de làrévëkàion comptaient trouver dans la stupide ignorance 
des peuplades sauvages qui se ruèrent sur la civilisation 
ancienne, un terrain on ne peut plus favorable pour faire ger- 
mer la foi et le culte fétichiste, que cette civilisation aurait 
toujours repoussés si elle eût conservé sa vigueur primitive. 
Noos reviendrons sur ce point .particulier en parlant de Fo- 
rigine et de la propagation du dogme chrétien. Toujours est- 
il que, grâce. & la désorganisation de remjûre et à Tansirchie 
effiroyable qui s'en suivit, les ovêques devinrent une puissance 
politique et sociale, cessèrent de relever de l'élection popu- 
laire pour se consacrer les uns les autres et soumirent à une 
B^rvile obéissance les simples prêtres. Ainsi la constitution de 
l'Eglise prit le caractère aristocratique et tyrannique qu'elle 
n*8 plus quitté depuis lors. 

Dans quelques grandes villes où les formes républicaines 
avaient survécu à la destruction du pouvoir impérial, Tévêque 
devint à peu près, en fait, une sorte de président de la ré- 
publique. Telle fut la position de l'évêque de Rome pendant 
les sixième et septième siècles; i^iais cet évéque n'exerçait 
sur Fensonble de l'église chrétienne aucune autre suprématie 
que cëile de l'autorité morale qui restait à l^antique capitale 
du monde. Dans la hiérarchie religieuse, les patriarches de 
Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche, etc., se déclaraient 
au-dessus de l'évêque de Bome. 
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Aprb% un long silence» la Semaine rdigieuse, oiigaoe da 
l^glise dissidente de GenèTe» s'est enfia décidée à pré?eiiir 
ses leetenrs contre noos. Elle s'adresse aux rationafistes &k 
général et s'efforce de les dépeindre comme des gens-dange^ 
renx, dont les doctrines toutes nouvelles ne sont basées soc 
rien, et qui cherchent à détruire ce qui existe sans rien mettre 
à la place. 

« Qui êtes-vous» s'écrie-t-eUe, pour dire que le christiflr 
» nisme a fait son temps, vous dont les croyances naissent et 
» meurent en un jour,icomme Therbe des champs» — vous 
» qui n*avez ni opinions fixes, ni doctrines positives, — vous 
» chez qui les angoisses du doute s'allient aux plus orgneîl- 
» leuses prétentions? Tous n'avez encore rien &it, et vous 
» vous vantez comme si vous aviez gagné cent batailles l Ne 
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» voyez-TOus pas que vos paroles empoisonnées frappent au 
» cœur des milliers de vos frères? Si tons leurôtez la foi, à 

> quoi s'attacheront*iIs? Avec quoi rempliront-ils le vide que 
» vous faites ? Avec qnoi panseront-ils cette nouvelle plaie ?. . . 
» Et puis» laquelle de toutes vos philosophîes mettrez-vous à 

> la place du christianisme? Après 18 siècles, il reste encore 
» tant de vestiges de superstitions païennes ; et vous vous 
» flattez d'effacer en un jour, sous votre poussière, les traces 
» profondes que les pieds du Christ ont laissées sur la terre* 
» Eteignez donc le soleil et rallumez-en un autre dhme étin- 
» celle terrestre; ce sera plus facile encore que d'éteindre 
» la foi chrétienne^ cette foi surannée (!) mais hors de laquelle 

> vous ne trouverez ni salut, ni force pour votre jeunesse dé- 

> bile et décrépite. » Signé Tommaseo. 

Voyons, ne nous fâchons pas,[ bonne Semaine rdigieuse^ et 
discutons avec ordre, sans employer des termes injurieux qui 
n'ajoutent rien à la force des arguments. 

Vous prétendez que le christianisme est le résultat d^une 
révélation directe de l'Etre suprême, infini et présent par- 
tout, à quelques atomes disséminés sur un grain de sable. 
Nous affirmons, nous, que si un être auquel vous attribuez 
l'infinie sagesse, la justice immuable, la prescience et la bonté 
la plus absolue, s'était donné la peine de descendre sur le plus 
petit des milliards d'astres qui peuplent Timmensité, pour faire 
connaître ses volontés ét^nelles, il aurait fait ensorte que 
cette manifestation divine ne fût pas remplie de contradictions, 
et surtout ne le représentât pas comme un Dieu jcdoux (Je suis 
le Bien jaloux, qui punit sur les fils l'iniquité des pères qui me 
haïssent. Exode XX, 5.), irascible (La colère de l'Etemel 
s'enflamma contre Israël. Nombres XXXII, la. Et que la co- 
lère de l'Etemel ne s'allume contre vous, etc. Deutéronome 
XI, 17.), sujet au repentir (B se repentit d'avoir fait l'homme 
sur la terre. Genèse YI, 6. Je ne détmirai plus tout ce qui vit, 
comme j'ai.fait. Genèse Vin, 2l.),lirrésolu (Marchandage pour 
la destruction de Sodome. Genèse XVIII.)» P^* ^w faU de ce 
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aeptaieMm la Icrre (Je desooidnB wwmlfmnt et je ver- 
ndsHf ont «DtiëmMDt lût tootcs les choses dont le eri est 
tOBi jn9qv% bmr; ei â eeU n'est pas, je le smai. Goièse 
XVni, 2L), aynl 6emn dwm €9iUujoaUmitssescom]^Uca' 
lMm(EtrElcnidlianBneodenr<|B rapnisn. Genèse Ym, 
21. Yoy. nasi Denténnone et Léfitîqne.), ânes pmèrU pour 
U maifiet ^mmbgmCrCOMmeeipiaiimdesjoéehés des 
(Léfidqne XYI, 21, 22.), assez v^msie pour punir 
les fils des foMÊes delesars pères {JLa terre sera 
mandifte à cause ta. Genèse ni, 17. La fia de tonte chose est 
teanederant moL Genèse YI 13. Maadit soit Canaan, flsera 
servitenr des serviteurs de SCS frères. Genèse IX, 25. Et H dé- 
trnsitSodonieetGoniorriieyet tonte la plaine, et Ions les ha- 
bitants des iïïks. Genèse XIX, %. Toj. anssi Exode XX, 5.), 
créant les hommes à son image et cependani assez fmblespour 
succomber amx tentaHons qdH plaee hn-mêéme à leur portée 
(€tenèsel, 26; III, 6, etc.), crai^namly hàtoutpmssaul^ que 
sa créature ne devienne son égale (Yoicî, llionune est detmia 
comme Fan de nous, sachant le bien et le mal ; mais mainte- 
nant il faut prendre garde qnll n'aTance samaîn, et ne prenne 
aassi de Farbre de vie, et qaH n*en mange, et ne me à ton- 
jonr&iïenèse III, 22. Voici, ils ne sont qn\m peuple, et tons 
ont un même langage, et ils conmienoent à traïaîUer; et 
maintenant rien ne les empêchera d'exécnter ca qnlls ont 
pnQetéi Ctenèse XI, 6.), «a/îti^ iWYfonfioK^ des inasatK^ 
pourdanner une patrie àun peuple qui fCavait rienfaU pour 
mériter ce privUége. (Yoy. tonte lliistoire des Juife.) 

Nous trouvons que la base de votre religion n'est pas pins 
morale que ses détails, parce que nous ne comprenons pas que 
tons les hommes soient voués an mal pour la fiiute d'un seul, 
puis qu'un peuple acquière par le meurtre du Fils de Dieu le 
seul moyen de salut offert à lliumanité^ Yos peines étemelles 
pour des fautes temporaires ne nous agréent pas plus que 
votre principe de ne parler jamais du bien sans menaces de 
Tenforon promesses du paradis. Enfin, le mépris des choses 
de ce monde que vous enseignez, nous parait aussi peu oon- 
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forme à la mission de rkommë sur cette terre, que le quié*- 
tisme, le mysticisme et l'intolérance qui en résultent. 

Voilà pourquoi nous attaquons un culte que nous croyons 
fidtpour abrutir Thumanité plutôt que pour la dviliser, pour 
rendre la jeunesse hypocrite et sournoise, plutôt que pour 
imprimer dans Tâme Famour du bien pour le bien lui-même, le 
dé?ouement à son prochain et Tactivité, mère de toutes les 
autres vertus. 

{La suite au prochain numéro,) 



CORRESPONDANCE. 



Un vieux refrain toi^oiirs neuf. 

DeTargent, encore de l'argent, toujours de l'argent ; ils 
n'ont que ce mot à la bouche: de l'argent, c'est leur épée de 
chevet. . . Et pourtant, Dieu le sait, car il doit l'avoir dit, du 
moins ils le répètent assez souvent: N'amassez pas destré* 
sors que les vers et la rouille rongeront ! 

Telles sont les premières pensées qui me sont venues en 
recevant l'autre jour un appel aux écus, d§ l'honorable Con- 
sistoire de notre église nationale protestante de Genève. 

Dans le même instant, les cloches de l'église catholique 
voisine carillonnaient de leur mieux, sur un air de messe: 
Apportez tout de chez vous chez nous, n'emportez rien de 
chez nous chez vous. . . ou. . . ou. . . ou. . . ou. . . gare 
l'enfer i 

Ah! çà, décidément, ces gens4à vivent en dehors du monde. 
Us ne s'aperçoivent pas, ou plutôt désirent ne pas.s'ap€a:ce- 
voir, de la crise terrible qui pèse sur une bonne partie de 
notre population. 

• Ces messieurs, qui sont payés pour donner de bons con- 
seils au troupeau (sic), vile multitude, et qui n'ont guère d'au- 
tre utilité que de lui manger la laine sur le dos, devraient 
bien un peu prêcher d'exemple et faire comme ledit troupeau. 

Nos chers pères en Dieu, quand il n'y a pas de quoi dîner, 
on serre la courroie d'un cran ou on se frotte le ventre avec 
un carron, nous autres troupeau; ainsi vous gardez-vous bien 
défaire, vous. 

Il mesemUe que tout en préchant l'économie et le mépris 
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des biens de ce monde, vous n'en avez pas trop d'économie^ et 
que vous ne les détestez pas précisément les biens de ce monda 

Tudieu! comme vous y allez, on voit bien que Fargent ne 
vous coûte guère. . . que la peine de le demander. L'année 
dernière votre déficit était de 1850 fr., cette année^ cela va 
mieux, il est de 13,205 fir. 65 c. Eh bien, merci. 

C'est que voilà, on va de Tavant, on se paie des petits prê- 
ches du soir, de l'enseignement religieux (sic) à tous les de- 
grés, de la musique sacrée, conférences en ville, conférences 
en campagne. On surchauffe St-Pierre parce que, sans cela, 
un grand nombre des membres les pîtcs assidus de Véglise ne 
pourraient pas choisir un autre temple pour leur édification. 

Et puis, après çà, il ne reste plus qu'avenir benoîtement 
dire au troupeau, en montrant son gousset vide : « Nisco, plus 
de braise, hardi, tout le monde la main à la poche, du couragel 
Il y a cinq ans vous nous avez d^à donné une jolie petite 
somme, nous vous en remercions, mais elle a été prompte- 
ment appliquée à vos. . . c*est-à-dire à nos petits besoins; 
aussi, cher troupeau, ne te lasse pas, donne, donne toujours, 
et dans cinq ans, sois-en bien persuadé, il n'y aura plus, de 
rechef, qu'un vide désolant au fond de notre sac. » C'est as- 
sez commode ce procédé-là. 

Mon bien-aimé Consistoire, comme toi je n'ai pas d'argent, 
mais j'ai un excellent conseil àt'oj&ir, écoute: Mets de l'eau 
dans ton vin, fais des économies, parce que, dans ce monde, 
vois-tu, il &ut s'attendre à tout et si, par hasard, l'Eglise 
venait à être séparée de l'Etat, ce qui branle au manche, tu 
n'aurais plus 50,000 fr. à manger par an et tu serais obligé, 
ainsi que Messieurs les ministres, de faire comme les lys des 
champs, qui ne travaillent ni ne filent, et à qui Dieu seul pour- 
voit libéralement. 

Or, je vous souhaite, chrétiennement, un autre habit que 
celui que vous tenez de la bonté de Dieu, car il ne tient pas 
ohaud l'hiver. 

Consistoire, mon ami, tu es sur la bonne voie. . . de faire 
un trou à la lune. Tu le sais: tant va la cruche, etc. Jefen 
coignre, au nom de Dieu, au lieu de t'occuper de Panse, fais 
mettre un fond à ton panier. Amen. 

Un Horloger rationausts. 



Imp. Blanchard. 
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lie elirl0ilanl0me et la eiwilleiitlon. 

(Suite.) 
Tjorgamsation de VEglise. 

L^évôque de Rome, une fois promu au rang de souverain 
temporel, ne connut plus de bornes à son ambition. Le Christ 
avait dit: « Mon royaume n^est pas de ce monde. » Le Vi- 
caire du Christ dit au contraire : « Tous les royaumes de ce 
monde m'appartiennent. » De ce que Charlemagne était venu 
se faire sacrer à Rome empereur d'Occident, le pape en con- 
clut quMI ne pouvait y avoir d^empcreurs sans sa permission, 
ou, en d^autres termes, que le pouvoir temporel relevait du 
pouvoir spirituel, et, la barbarie du Moyen-âge aidant, il mit 
tout en œuvre pour arriver à ses fins. La papauté, dans une 
époque même où elle donnait au monde chrétien le spectacle 
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de toutes les turpitades, y compris l'inceste, où Ton voyait de» 
pontifes se sBccéder de père en fils, la papauté s^arrogeale 
droit de créer les rois et les empereurs et de les déposer à 
son gré; de leur imposer des tributs en paiement de sa pro- 
tection ou de ses préférences; de délier les sujets du serment 
de fidélité lorsque le prince refusait de se soumettre ou de 
payer; de soustraire les gens d'Eglise aux charges de l'impôt, 
à la juridiction des tribunaux laïques et à la vindicte des lois, 
même quand ils commettaient des crimes ; en un mot, de dis- 
poser en maîtresse absolue de la terre et de la mer, des corps 
et des âmes. Le pontificat de Grégoire YII, an douzième 
siècle, marque l'apogée et le dernier degré de cet envahisse- 
ment. Ce pape s'intitula carrément le chef de la république 
chrétienne universelle, et ne reconnut au gouvernement de 
chaque pays d'autre pouvoir que celui d'obéir à ses ordres et 
de Mve exécuter ses sentences. 

Depuis lors, la constitution de l'Eglise n'a plus changé. 
Tant que l'ignorance et le fanatisme régnèrent sur l'esprit des 
populations, l'Eglise imposa son autocratie avec un féroce or- 
gueil Elle ne recula devant aucun forfait pour dompter les 
résistances. Elle arma les fils contre leurs pères et justifia 
jusqu'au parricide. Elle suscita la guerre civile partout où cela 
lui parut utile au maintien de sa domination, bénit le poignard 
des assassins régicides aussi bien que l'épée des destructeurs 
d'hérétiques et que l'instrument de torture des inquisiteurs. 

Tout le Moyen-âge fut plem des exploits sanguinaires ac- 
complis au nom des droits de l'Eglise et par ses ordres for- 
mels.* Les légats du saint-siége présidaient aux exécutions et 
donnaient le signal des massacres. 

Cependant tant d'efforts ne purent prévaloir contre la mar- 
che des idées. Bon gré, mal gré, les princes, les représentants 
du pouvoir temporel s'affranchirent du joug de l'Eglise. Cha- 
que état chrétien échappa à son tour au joug exécré, T Angle- 
terre, la France, l'Allemagne, etc. On en vint à comprendre 
que nulle civilisation n'était possible sans la séparation du 
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pouvoir temporel et du poavoir spirituel, et sans Tiiidépen- 
daiice dn premier de la tyrannie da second. 

Mais ce qu'il &ut bien remarquer, c'est que jamais l'Eglise 
ne voulut accepter cette séparation des pouvoirs, quelque lo- 
C^qae, quelque conforme môme au sens primitif et vrai de l'E- 
vangile qu'elle soit. Non, jamais l'Eglise ne consentit à céder 
on pouce du terrain qu'elle avait si effrontément usurpé, et si 
ce terrain lui échappa, c'est parce que le progrès des lumières 
lui enlevait de plus en plus la faculté de soulever les masses 
contre les souverains et les souverains les uns contre les an- 
tres. Supposez qu'au lieu de posséder en propre un petit Etat 
d'un ou deux millions d'&mes, la papauté eût reçu de Charle- 
magne un empire de premier ordre, on l'aurait vue perpé- 
tuer et consacrer sa domination sur toute l'Europe, au moyen 
de grandes années et des dévastations de provinces. Qui 
pourrait douter que, si les choses se fussent passées ainsi, 
nSurope en serait encore à la sanglante barbarie dn plein 
Moyen-âge, et qu'aucune des libertés politiques modernes 
existât? Nous en avons les preuves multipliées dans le lan- 
gage et dans la conduite actuelle de l'Eglise. D'une part, les 
papes d'aujourd'hui protestent contre toutes ces libertés avec 
une violence sans pareille, et les déclarent vomies par l'enfer; 
d'autre part, afin de défendre ce qui leur reste de pouvoir 
temporel, ils font appel aux baïonnettes étrangères contre 
leurs propres sujets. 

Cette absorption du pouvoir temporel par le spirituel, ou 
plutôt cet asservissement de la société civile au joug clérical 
est si bien le fond de l'esprit ecclésiastique chrétien, que, dans 
le protestantisme même, qui se pose comme voulant ramener 
la religion à sa pureté primitive, la confusion des deux pou- 
voirs s'est manifestée et maintenue dès l'origine de la Bé- 
forme. En Angleterre^ en Prusse et dans tout autre pays pro- 
testant, le chef de l'Etat est en même temps chef de l'Eglise- 
A Genève, Calvin fit prévaloir ce principe. Dans le christia- 
nisme slavo-grec, même confusion, le czar est pape. Partout 
donc, l'organisation de l'Eglise s'est trouvée en opposition 
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directe, profonde, invincible avec la conquête des libertés qu. 
font le fondement de notre civilisation. Et, chose qui parailt 
singulière au premier abord, c^est dans les pays catholiques 
que la séparation des pouvoirs et Tindépendance de la société 
civile sont le plus avancées! En voici la raison : Les pays ca- 
tholiques se trouvant soumis au pape sons le rapport reli- 
gieux, et le pape étant un prince italien, le sentiment d'indé- 
pendance nationale a réa^ plus fortement dans chaque pays, 
et mieux soutenu le gouvernement de ce pays dans sa lutte 
contre la domination pontificalev 

Mais, pour autant,. PËglise romaine n'a jamais abdiqué ses 
prétentions, quelque chimériques qu'elles soient devenues. 
Elle continue à soutenir que tout Tunivers lui appartient 
C'est la doctrine pure du catholicisme. Nous avons vu Joseph 
de Maistre confirmer cette théorie dans son livre du Pape. 
Nous avons entendu, ces années môme, les Montalembert, 
les Yeuillot,. etc., proclamer IlnÊdllilûlité et Tomnipotence du 
Saint-Siège, Au milieu dfun sermon prêché à la cour des Toi- 
leries, le père Ventura comparait le monde chrétien à une 
flotte dont le pape serait Tamiral. Chaque Etat n'est qu'un des 
vaisseaux de cette flotte, et son capitaine ou souverain doit 
recevoir du chef de l'Eglise la direction et le mot d'ordre 
pour leur obéir sans examen. 

L'organisation de la société entière serait donc celle de 
TEglise^ si la société laïque ne résistait pas à son absorption 
complète par l'élément clérical. 

(La suUe au prochain numéro,) 



Réponse à 1» SewÊuHne Ê^mH^iemm^. 

(Fin.) 

Si, depuis dix-huit siècles que le christianisme s'est emparé 
des esprits en Europe, il avait moralisé les hommes, si les 
prêtres avaient eux-mêmes donné l'exemple du désintéresse- 
ment, de l'abandon des trésors d'ici-bas, du respect pour la 
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conviction d'autrui, de Tenthousiasme pour les grandes idées, 
nous n'hésiterions pas à laisser dormir les absurdités de 1a 
Bible en considération des principes d'une morale humanitaire 
et pratique dont ses adeptes auraient été les champions. 
Mais, hélas ! ce sont les chrétiens qui ont perpétué resclavage, 
puis la barbarie du Moyen-âge, la féodalité, le despotisme ; ce 
sont eux qui ont emprisonné Galilée, persécuté les esprits 
d^élite de toutes les époques, et ce sont eux encore qui s'oppo- 
sent le plus fortement aujourd'hui à Tayènement d'une ère de 
liberté, de fraternité, de tolérance universelle dans le monde. 

Ce n est pas tout : les ministres de la religion chrétienne 
ne cessent de répéter, depuis plus de mille ans, à ^chaque gé- 
nération, qu'elle vaut moins que la précédente, que la foi s'en 
va, que les mœurs se corrompent, etc., etc. C'est là tout ce 
qu'ils ont su faire de Tinâuence toute puissante qui leur était 
accordée ! Il faut donc admettre que la morale est indépen- 
dante des dogmes qu'ils professent, puisque, pétri de ces dog- 
mes dès son enfance, l'homme n'en est pas moins jmmoral et 
livré à la sensualité. 

Que la Semaine religieuse vî'en veuille pas convenir, cela se 
conçoit: sans le paradis et l'enfer, sans les dogmes enfin, des 
professeurs de morale suffisent et le gagne-pain du sacerdoce 
est brisé. Mais il n'en est pas moins vrai que la probité, le 
sentiment de l'honneur et du devoir, loin de résulter de telle 
ou telle croyance métaphysique^ se rencontrent généralement 
en doses beaucoup plus fortes dans les pays où la foi s'éteint, 
que chez les nations fanatisées par le clergé. 

Nous n'attaquons donc pas plus la morale en attaquant les 
dogmes chrétiens, que nous ne dénigrons une magnifique pein- 
ture parce que nous en critiquons le cadre. 

Que mettrez-vous à la place? nous demande la Semaine re- 
ligieuse. La réponse n'est pas difficile. Si la peinture est telle 
qu'elle ne puisse que perdre à être entourée d'un cadre, nous 
BOUS garderons bien de la défigurer, et nous lui conserverons 
toute sa simplicité, laissant aux amateurs de cadres la faculté 
d'en posséder chez eux detoutes les formes et de toutes les 
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dimensions. Quand un médecin a enlevé une douleur sdati- 
que à un malade, ce dernier ne lui demande pas qu'il mette 
quelque chose à la place. Or, [les dogmes chrétiens sont une 
maladie, puisqu'ils empêchent le croyant de se servir de sa rai- 
son, de même que le rhumatisme prive le malade de l'usage 
d'un de ses membres. Ce que nous voulons, c'est la morale, 
mais la morale pure, dépourvue des absurdes histoires que 
nous raconte la Bible, la morale qui consiste dans l'amour 
du bien pour le bien lui-même, dans l'activité éclairée de 
l'homme libre, et dans rharmonie de toutes les forces vives 
d'une société d'êtres intelligents. 

On nous reproche de n'avoir ni opinions fixes ni doctrines 
positives. Mais qu'jr a-t-il de positif dans le fatras de contra- 
dictions dont une caste a fût la base de ses privilèges? Sans 
parler des sectes qui se sont produites dans les premiers 
siècles chrétiens, la réforme n'est^elle pas divisée en deux 
camps bien distincts, celui des luthériens, défenseurs du sens 
littéral de l'eucharistie, et celui des calvinistes et des z^in- 
glistes, champions du sens figuré de ce sacrement? K'a-t-on 
pas vu chez ces derniers paraître successivement plus de dix 
confessions de foi différentes, celle de Strasbourg, celle de 
Zwingli, celle de l'Eglise de Genève, celle de l'Electeur pala- 
tin Frédéric m, celle deDordrecht, ceUe du synode polonais 
de Czenger, celle des Yaudois, etc., etc. Tout récemment en- 
core, des membres de la même confession ne se sont-ils pas 
dit les choses les plus désagréables à propos du dogme de la 
trinité ? Du reste, sur tous les points que les rationalistes lais- 
sent à l'appréciation individuelle de chacun, nous ne pensons 
pas que les chrétiens aient jusqu'ici fourni aucune solution 
précise. Qu'est-ce que Dieu? Qu'est-ce que l'âme? Qu'est-ce 
qu'un esprit? Où est Dieu? Quel est celui de nos organes où 
rftme a son siège? D'où vient l'âme? Où va-t-elle? Où oom- 
roence le ciel? Où finit-il? 

La Semaine réUffieme nous dira qu'elle n'en sait rieo, et 
qu'elle ne désire pas le savoir; nous répondrons que nous dé- 
sirerions le savoir, mais que nous l'ignorons. En quoi nos opi- 
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nions philosophiques sont-elles moins fixes et nos doctrines 
métaphysiques moins positives que les siennes? 

£q enlevant la foi aux croyants, s'écrie- t-on, vous les privez 
de ce qui fait tout leur bonheur, toute leur espérance! Vous 
enlevez bien au sauvage ses fétiches, et vous avez bien privé 
les anciens Eomains de leurs dieux lares. Pourquoi n'en fe- 
rions-nous pas de même à regard des superstitions dont vous 
avez fait un besoin factice pour Thomme crédule et timoré? 

Nous sommes des présomptueux, ajoutez-vous, dont les 
croyances naissent et meurent en un jour, comme Fherbe des 
champs. De grâce, ne parlez pas de présomption : vous ne 
pourriez vous regarder sans rire. Quant à l'antiquité de nos 
croyances, nous n'y tenons guère, car, en général, les ancien- 
nes doctrines ne sont pas positivement les meilleures. Cepen- 
dant, nous devons vous rappeler que, dès le second siècle de 
rétabh'ssement du christianisme, Porphyre et Celse ont pu- 
blié des écrits rationalistes, et que dès-lors, malgré tout ce 
que les foudres de l'Eglise ont pu faire, l'histoire de l'huma- 
nité nous offre une longue chaîne non interrompue de persé- 
cutions contre les libres-penseurs. Il est vrai qu'on a détruit 
les ouvrages de Porphyre et jusqu'aux réfutations qui en 
avaient été faites, mais il en reste encore les titres, qui ont 
échappé à la fureur des chrétiens du III^ siècle. 

Si donc les adversaires de vos dogmes absurdes n'ont pu 
pénétrer dans votre sanctuaire, c'est que vous en aviez soi- 
gneusement fermé toutes les issues, et qu'à chacune des vic- 
toires que vous avez remportées avec le bras séculier de vos 
princes et de vos barons, les rationalistes exposés au fra rou- 
lant de vos actes de foi^ ont dû recommencer la brèche. 

Mais, patience! si elle n'a pas comme vous, dans le passé, 
des titres de possession, la raison a l'avenir pour elle. A cha- 
que étape, elle gagne du terrain. Pauvre, dénuée d'oripeaux, 
elle marche à grands pas. Le sacerdoce chrétien s'est trop 
chargé du bien-être d'ici-bas pour povoir la devancer à la 
course ! 

As-tu bien vécu? dit le sage. 

Il no demande pas : As-tu vécu longtemps? 
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Opinion relisiense d*an Delai¥are« 

M. Baldouin Mœlhausen, qui vient de parcourir les Mon- 
tagnes -Kocheuses de l'Amérique du Nord jusqu'au haut 
plateau du Nouveau-Mexique, nous donne quelques rensei- 
gnements assez peu édifiants sur les succès obtenus par les 
missionnaires chrétiens dans ces régions lointaines. 

Je demandai, dit-il, à tin indien Delaware, s'il ne visitait 
aucune des nombreuses églises qui poussent comme des diam- 
pignons tout autour de lui. Le chasseur me répondit : 

« Trop de mensonges dans le temple de l'homme blanc. Lui, 
dire: Aime ion prochain^ mais lui pas vouloir prier avec le 
nègre. Beaucoup d'églises ici: méthodistes, catholiques, pro- 
testantes, presbytériennes; tous disent: Moi setd est hon^ 
toutes les autres églises sont fausses et menteuses. Toutes ces 
églises mentent ; Véglise de V Indien, (fest la forêt et la prai' 
rie^ et c'est la bonne^ car la prairie et la forêt n'ont qpj^une 
seule langue, » 

Telle tilt la réponse de l'Indien, mais il m'adressa à son tour 
une question : Est-ce que dans ton pays il y a des hommes ha- 
billés de noir qui disent : Mon église est la seule bonne ; des gens 
qui^ pour de Vargent, débitent de bonnes paroles et enseignent 
de bonnes choses qu'ils ne font pas eux-mêmes; qui disefni ; 
L'Indien pauvre est mauvais^ le nègre est mauvais^ et le visage 
pâle, sans argent, est aussi mauvais? » Je fus, je l'avoue, aba- 
sourdi de cette question, et ne sachant que répondre, je me Dfùs 
à parler de choses et d'autres. Mais le Delawaee, voyant mon 
embarras, me dit en souriant : « Je comprends : ton pays ne 
vaut pas mieux que celui-ci ; là où il y a des hommes, là aussi, il 
y a l'oppression et Tinjustice. » (Eevue BrU. 1861, 10® liv.) 

Réponse à M. le pasfewr Hariln. 

Le Bationàliste commencera, samedi prochain, a répondre 
aux attaques que M. le pasteur Jacques Martin a lancées 
contre nous dans les Etrennes religieuses de 1862. 

En attendant, nous recommandons au public impartial la 
lecture d'une excellente brochure, publiée sur ce sujet, sous 
les initiales F. T., et d'un écritJdeM. Disdier, ayant pour titre : 
Lettres détachées, n^ 3, 

Ces deux publications, tout à fait indépendantes de notre 
rédaction, témoignent de l'intérêt que prend le public à la 
discussion des questions philosophiques et morales soulevées 
par le Bationàliste. 

Nous recommandons également à tous nos amis, contraire- 
ment à ce que fait à notre égard M. Jacques Martin, la lecture 
attentive de son avertissement aux pères et mères de la ville 
et de la campagne, afin qu'ils s'édifient sur le genre de discus^ 
sion qui succède, chez les pieux défenseurs de la révélation, 
au silence absolu gardé par eux jusqu'à ce jour. 

Imp. Blanchard. 



11 JauYier 1862. ^ X" 25, 
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Ije «Itrlstlanisine et te ciir|li«atioia. 

(Suite.) 
L^organisation de VEglise, 

Une courte analyse de Torganisation intérieure de PEglise 
nous montrera ce que serait devenue la société, si elle Mt 
restée entre ses mains. 

Au sommet de TEglise apparaît le pape, souverain absolu, 
suivant toute retendue de l'expression, sans admettre le 
mcmidre tempérament à son autocratie. La puissance papale 
repose sur la constitution aristocratique du clergé, qui forme 
une série de castes reliées entre elles, grâce à l'élection des 
inférieurs par les supérieurs, et à Tobéissance passive de ceux- 
là à ceuxrci. Le simple prêtre se rattrape de sa si:ôétion au 
euré, et le curé de sa sujétion à l'évéque, en dominant let 
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décerne toute autorité sur le moade et n'admet aucune auto- 
rité du monde sur elle. Jamais elle ne concède rien. « N(m 
possumus.* C'est toute sa réponse à la demande des moindres 
réformes. 

Ainsi les traits caractéristiques de la con&titutioa chré- 
tienne sont: le pouvoir absolu et indiscutable, la caste privilé- 
giée et inflexible^ Tasservissement des masses, rimmobilisme 
du système. 

On: p eut ¥oir, dès-lors, ee que valent les Uktsions de ee& pré- 
tendus démocrates chrétiens quiregardent l'Eglise comme sus- 
ceptible d'amour du progrès et de transformation. L'Eglise 
chrétienne est l'antipode de la vraie démocratie,. comme la foi 
est l'antipode de la science. 

Ce dernier antagonisme sera rendu évident par l'histoire 
du dogfne chrétien. 



AxLiL père9 et mères île la Tille, de la liaD- 
Ueue et ûlp la «ampasne. 

B^^onse du Rationaliste à M. lepasteurJacqttes Martin. 

< "^e lisez pas les ouvres de ee méchant moine d'Eisenacht 

> C'est Satan Ini-même qui les a dictées. L'Eglise , la 

> sainte religion les a condamnées au feu, parce qu'elles 

> détruisent le respect pour les choses sacrées,, les liens 

> do la femille et les bases de la civilisation en Jésus- 
» Christ î^ 

Ainsi vociféraient len ennemiis de Luther. Et grâce à cette 

proscription, tout le monde lisait ses hérésies, la plupart les 

trouvaient même fort raisonnables, bien que la sainte mère 

FËglise les eût déclarées impies au premier chef, immorales» 

obscènes et conduisant l'homme tout droit en enfer. 

« Saint Paul a prédit, — s'écriait l'archevêque de Paris 
dans son mandement contre VEmUe de Rousseau, -^ 

> qu'il viendrait des jours périlleux où il y aurait des 
» gens amateurs d'eux-mêmes, fiers, superbes, blasphé- 

> mateurs, impies, calomniateurs, enflés d'orgueil, ama- 

> teurs des voluptés plutôt que de Dieu, des hommes 
» d'un esprit corrompu, et pervertis dans la foi. » 

C'était contre Rousseau, contre le philosophe du peuple. 
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contre l'homme simple et bon, contre Téducateur pratique et 
sérieux, que la sainte Eglise lançait ces paroles du haut de la 
ehaire chrétienne , tandis que les pasteurs calvinistes de Ge- 
nèye faisaient brûler VEmUe sur la place publique, « afin que 
» nul n'ouït la lecture de ce livre pernicieux. » 

Ai^urd'hui , c'est avec enthousiasme que Genève salue 
Bousseau comme l'un de ses fils les plus illustres, et VEn^Ue 
a passé dans toutes les mains pour servir de base principale 
à l'éducation do l'enfance. 

Les hommes sont-ils donc, 'depuis la fin du siècle dernier» 
devenus si pervers, qu'un écrit pernicieux, condamné à la 
fois par les Eglises de Rome et de Genève comme le poison 
ées &miiles, serve maintenant de manuel domestique à tous 
les pères qui aiment à s'occuper de leurs enfants? Ou bien 
l^ persécuteurs de VEmUe étaient-ils eux-mêmes des « gens 
» amateurs d'eux-mêmes, fiers, superbes, etc.? > 

Luther et Rousseau, chacun dans leur sens, préconisaient 
la raison et s'attaquaient au gagne-pain du clergé. Ils devaient 
être persécutés, ils l'ont été, et nous, quelque indignes que 
nous soyons d'être comparés à ces grands rénovateurs, nous 
ne devons pas nous attendre à de meilleurs procédés. 

M. le pasteur Martin n'a pas voulu laisser se perdre la tra- 
dition de la sainte Eglise frappant d'interdit les œuvres de la 
raison. Nous en sommes fâchés pour lui, car il aurait pu 
choisir de meilleuri exemples ^ imiter. 

C'est peut-être discuter chrétiennement^ mais en tout cas 
ce n'est pas être logique, que de combattre une idée en brû- 
lant celui qui l'a conçue ou en invitant le public à n'en pas 
prendre connaissance. Si cette idée est mauvaise, et que ses 
adversaires ne sachent pas la détruire par le raisonnement, 
que dire de leur intelligence? Si elle est bonne, et qu'ils le 
saclient tout en la persécutant, que penser de leur probité? 

li. Martin a senti lui-même que son principal argument ne 
porterait pas coup et n'aurait d'autre avantage que celui de 
mettre au jour l'intolérance systématique de son auteur. Aussi 
l'a-t-il charitablement accompagné de quelques-unes de ces 
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frais des incrédulités les plus arriérées, » que nos autorités 
« ne sont rien moins que récentes, » que, non contents de 
parler de Voltaire et de Diderot, nous remontons jusqu'à leur 
prédécesseur Bayle et que nous allons même « jusqu'à citer 
> trois fois Gelse, qui vivait au premier siècle de notre ère. » 

Sans nous arrêter à l'erreur chronologique que commet 
ici M. Martin, nous ne pouvons qu'engager vivement nos ad- 
versaires à se mettre d'accord sur les reproches qu'ils ont à 
nous adresser, car il n'est décidément pas juste qu'on nous 
condamme à la fois parce que nos doctrines ne datent que 
d'hier et parce qu'elles sont trop anciennes. 

On nous objectera que la bible se contredit elle-même en 
plusieurs endroits, et qu'il doit être permis à ses adeptes d'en 
faire autant 

Cela les regarde; mais il nous importerait néanmoins de 
savoir si nous péchons par l'excès de jeunesse ou par la ca- 
ducité. 

Quelques noiiL a easser. 

Flairait-il aux docteurs de la religion chrétienne, et en par- 
ticulier à ceux qui ont bien voulu s'occuper de nous dans de 
récentes publications, de nous dire : 

1° Comment nous devons comprendre les 15 premiers 
versets du chapitre Y de PEvangile selon St-Marc, où il est 
question d'une légion de démons dont un homme est possédé, 
et de 2,000 pourceaux que Jésus fait précipiter à la mer en 
leur envoyant cette légion? 

2® Ce que signifie le verset 25 du chapitre IV du même 
Evangile: «On donnera à celui qui a; mais pour celui qui n'a 
pas, on lui ôtera même ce qu'il a, » 

3^ Comment il se fait que tant de disciples actuels de Jé- 
sus-Christ possèdent des livrets de la Caisse d'Epargne, fas- 
sent des provisions et se munissent de plusieurs paletots, 
tandis que celui qu'ils appellent leur Maître ordonnait à ses 
apôtres (Marc Vl, 8 et 9.) <dene rien prendre pour le che- 
min, sinon un bMon; de rC avoir ni sac, ni pain, ni monnaie 
dam leur ceinture, ni d^autres sotdiers que ceux qu^ils avaient 
aux pieds et de ne pas porter deux habits, > 



*%9^ 



ITarlétés. 

M. le pasteur Martin nous ayant cité, comme exemples à 
suivre^ les H. Heine, les Gœthe, les Hegel, les Rousseau, les 
Renan, nous nous efforcerons à l'avenir de le satisfaire 
en reproduisant quelques maximes les plus remarquables de 
ces « incrédules éclairés, » comme il les appelle. 

Imp. Blanchard. 
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lie elirIstlaniBine et la elvlllsatleii, 

(Suite.) 
Histoire du dogme chrétien, 

Oemme celle de presque toutes les religions, Porigine dm 
christianisme est enveloppée de nuages. 

Jésus-Chnst a-t*il réellement existé (^), ou bien n'est-ce 
qu^un personnage légendaire, comme Hercule et Homère chez 
les Grecs, comme le chevalier Roland ou Tenchanteur Merlin 
da Moyen-âge? On ne saurait trop le décider. Peut-être ne* 
hat-il y voir qu'une sorte de type idéal auquel on a rapporté 
toatTensemble des doctrines et des croyances qui constituent 

(1) H faut lire, sur ce sujet, l'ouvrage du docteur Strauss. On 

Sent remarquer aussi que les noms de Jésus et Christ n'ont rien 
e réel. Jésus veut dire en Hébreux sawoefwr ou Messie, Un grand 
nombre d'individus se Fattribuèrent. CTjtm* vient du grec et signi- 
fie ovrd ou sacré, par allusion au caractère que le messk devait 
»?oir. il n'y a donc pas de nom personnel et propre. . 
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le christianisme, quoique, bien visiblement, les enseignements 
qu'on attribue au Christ ne contiennent pas la moitié de ces 
doctrines, surtout de celles qu'on peut appeler la charpente 
théologique de cette religion. 

Mais qu'importe? Il s'agit des croyances chrétiennes elles- 
mêmes et de leur influence sur la société beaucoup plus que 
de l'existence de leur fondateur réel ou supposé. Or la doc- 
trine de TEvangile, dégagée de tout ce que l'imagination et 
la politique cléricales y ont ajouté, est bien loin d'offrir le ca- 
ractère d'unité et surtout d'originalité qu'on lui accorde. 
Outre que le peu d'idées morales que contient ce livre — ab- 
négation de soi-même et amour des autres, pardon des injures, 
fraternité humaine^ éloge de la pauvreté — se trouvent dans 
la philosophie antique et dans les moralistes de l'Orient qni 
ont vécu bien des siècles avant le Christ, outre cela, disons- 
nous, les principaux dogmes du christianisme — trinité, in- 
carnation, rédemption — appartiennent, sous d'autres déno- 
minations, aux religions de l'Inde; celui des bons et des mau- 
vais anges à la* religion persanne ; celui du paradis et de l'en- 
fer au polythéisme grec; celui de l'unité d'un Dieu, — si tant est 
que le christianisme ait respecté ce demie.' dogme par son 
dieu en trois personnes — aux Arabes et aux Hébreux, aussi 
bien qu'à Platon et à Cicéron. L'ensemble de la vie chré- 
tienne avait ses modèles, mêmes très-supérieurs à elle, dans 
les sectes juives des Esséniens et des Thérapeutes (*). 

Le christianisme primitif consista dans l'amalgame incohé- 
rent et confus de tous ces éléments. Aussi formait-il des petits 

(2) « Les Esséniens, sectaires juifs, se distinguaient par des ver- 
tus austères, proscrivaient le mariage (vœu de célibat ecclésiasti- 
que), la SERVITUDE et la guerre, recommandaient l'amour de Dieu 
et du prochain et enseignaient l'immortalité de l'âme. Ils formaient 
une sorte d'association ou d'institut moral et religieux et vivaient 
dans des espèces de monastères, mettant leurs biens en commun 
et se livrant à l'agiûculture. » (Dictionnaire de Bouillet.) 

Les thérapeutes avaient à peu près les mêmes doctrines, « se 
vouaient à la vie contemplative, au célibat et à la solitude. Ils fe- 
saient preuve d'une extrême frugalité, et donnaient l'exemple de 
toutes les vertus. » (Ibid.) 

Ces sectes existaient avant la naissance du Christ^ bien que cer- 
tains pères de l'Eglise aient voulu en faire des chrétiens. 
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groupes n'ayft*it guère d'autre lien entre eux que rillumiuismo 
et une répulsion commune des religions établies, du paganisme 
surtout qui, de fait, ne correspondait plus à l'état des intelli- 
gences et dont les prêtres, au dire de Cicéron, « ne pouvaient 
• se regarder sans rire. > Y a-t-îl beaucoup de prêtres catho- 
liques et de ministres protestants qui n'en seraient pas là au- 
jourd'hui, sUs osaient se montrer sincères les uns à l'égard des 
autres et si l'autel ne nourrissait pas le prêtre? 

Les grands travaux de la philosophie grecque avaient 
épuisé, démoli le polythéisme ; l'absorption de l'univers connu 
dans l'empire romain avait rapproché l'orient de l'occident, 
infusé les traditions comme les populations de l'un dans l'au- 
tre. Tout conspirait donc à un renouvellement général des 
oroyanoes, l'esprit des masses populaires n'étant pas encore 
assez avancé pour accepter le rationalisme des .écoles savantes 
d'Athène, de Rome et d'Alexandrie et les doctrineé morales 
des Stoïciens, sans un fort mélange de religiosité sentimentale 
et mystique. » 

Ce m^ange forma l'opération propre du christianisme, et 
cefutnaturelleDdent le mysticisme et les dogmes oi^entauxqui 
y dominèrent d'abord (*). Aussi eut-il son berceau et ses pre- 
miers docteurs dans ces contrées demi-barbares et il ne put 
prendre pied un peu largement en Occident que lorsque la 
décadence qui minait lé monde romain y eut abaissé le niveau 
des lumières et substitué des flots de barbares, jusque dans 
lltalie, aux véritahles fils de la grande civilisation hellénique. 

Pendant le premier siècle de l'ère chrétienne, notre religion 
et ses adeptes furent presque complètement inconnus des écri- 
vains dtt temps ; pendaiit le second, on n'en parlait encore qu'a- 
vec mépris. L'Eglise renfermait d'innombrables sectes, ar- 
gumentant les unes contre les autres, à perte de vue, sur des 
hypothèses empruntées à toutes les théologies et à toutes les 

(1) Au cinquième siècle, qui.fut le siècle littéraire et savant du 
rhrîstianisme. Les pères grecs et latins lui inoculèrent l'esprit du 
rationalisme platomqne autant que faire se pouvait. St. Augustin 
est platonicien par ses idées autant qu'il est chrétien par ses sen-^ 
timents. 



216 

doctrines. Cent évangiles divers et contradictoires racoir- 
taient, chacun à sa façon, les faits et gestes du ou des fonda- 
teurs de la religion nouvelle et leur attribuaient des idées 
prises dans toutes les théories existantes. Mais cette élasticité 
même des doctrines favorisait Tagrandissement du cercle de 
leurs adeptes. Chacun en prenait suivant son tempérament^ 
et Ton sait quelle merveilleuse souf^esse d'interprétation les 
textes vagues, symboliques, paraboliques et soi-disant ins- 
pirés acquièrent entre les mains des théolt^ens de toute 

date ! 

(La suUe au prochain numéro,) 



AuiL pères et mères de la irille, de t* fe»»- 
lieue et de la eampasne. 

Béponse du Rationaustb à M, Upasteur Jacques Martin, 

(Fin.) 

Nous avons parlé, dans notre précédent article, au point 
de vue des personnes adultes, ies pères et des mères aux* 
quels M. le pasteur Martin recommande de ne point lire le 
BxxtionaUsUy par la raison un peu singulière que loi, Jacques 
Martin» a pris connaissance de cet ouvrage et qa^ ^i^géf 
dans sa sagesse,, qu'il était bon de s'abstenir d'une telle lec- 
ture. Il nous reste à examiner cette sorte de prolùbition pour 
ce qui concerne la jeunesse^ matière vierge que Messieurs les 
prêtres de la religion chrétienne se sont arrogé le droit ex- 
clusif de modeler à leur fantaisie. 

Certes, nous n'ignorons pas que renfanee est impressio- 
nable, et que trop souvent les raisonnements illogiques, les 
idées fausses se gravent mieux dans les jeunes cervelles qae 
les enseignements de la raison' et de la vérité. S'il n'Bi éUdt 
pas ainsi, nous ne verrions pas, à l'heure qu'il est, tant 
d'hommes se complaire dans Terreur, accepter par habitude 
les récits et les théories absurdes que leur bon sens a rejetés 
depuis longtemps, et cefa parce que les leçons de l'hypocrisie 
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et de la morale humanitaire n^ont pu triompher entièrement 
des préjugés de l'éducation. 

Nous sommes donc, autant que personne, disposés à éloi- 
gner des mains de la jeunesse tout ce qui peut tendre à éveil- 
ler chez elle des passions qui ne viennent toujours qt^e trop 
tôt, et à ne présenter à ces intelligences en travail que des 
enseignements en harmonie avec le rôle que le citoyen, Fé- 
poux, .le père, auront plus tard à remplir vis-à-vis de leurs 
semblables et de la société. Aussi les livres renfermant des 
détails obscènes, des récits graveleux, comme ceux qu^ofifre 
rAneien-Testament, doivent-ils, à notre avis, être autant que 
possible tenus hors de la portée des jeunes gens et des en- 
fants, qui n'ont rien à gagner à les lire sMls ne les compren- 
nent pas, et qui ont tout à perdre s'ils les comprennent. 

Ceci posé, nous laisserons de côté la comparaison déloyale 
de M. Martin, et nous nous bornerons à mettre son auteur 
au défi de trouver dans le Rationdiste une seule ligne qu'on 
puisse comparer aux histoires scandaleuses dont fourmille le 
livre prétendu divin. 

Ici se présente une question de principe, qu'il aurait falla 
discuter avant de la résoudre d'une manière absolue, dicta- 
toriale, comme l'a fait notre adversaire. La raison ayant été 
donnée à l'homme pour qu'il en fasse usage, doit-on le prépa- 
rer à la consulter dans tous les jugements qu'il porte, ou vaut- 
il mieux la proscrire, en saturant Tenfant de récits surnaturels» 
de préventions en faveur du miraculeux et de doctrines délé- 
tères qui condamnent l'humanité au quîétisme, au mépris de 
ses propres forces, à l'abrutissement de l'extase ? 

Le vrai seul est simple, disaient les philosophes anciens. 
Bien n'est beau que le vrai, répétait Boileau. Nous restons 
fidèles à cette maxime, et nous soutenons qu'il est funeste an 
développement intellectuel et moral de l'humanité d'enseî-^ 
gner à l'en&nt, dès ses premières années, à raisonner faux, à 
mêler l'idée d'un Etre-Suprême avec celle de Croquemitaine 
ou de Chalande, et à broder des contes bleus sur le canevas 
d'un paradis qu'il ne saurait concevoir, puisque ses institu- 
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Réponse à WL. Puaum. 

Au moment de mettre sous presse, nous lisons dans un 
journal de notre ville les lignes suiyantes : 

« Dans sa troisième conférence donnée avant-hier, au Ca- 
sino, devant un nombreux et sympathique auditoire, M. le 
pasteur Puaux a proposé aux représentants de rincrédalité 
une discussion publique sur le point capital du christianisme, 
celui de la résurrection de Jésus-Christ. M. Puaux demande 
seulement à ses adversaires d'admettre pour base de la dis- 
cussion les trois points historiques suivants: 

« 1<> L'ea:i^e»(?e personnelle de Jésus-Christ; — 2° son cru- 
cifiement et sa mort sur la croix; — 3^ la prédication de son 
Evangile immédiatement après sa mort. 

« Les adversaires de M. Puaux auront à prouver que le 
Christ n'est pas ressuscité. Quant ils l'auront fait, M. Puaux 
examinera la valeur de leurs preuves, et des répliques de part 
et autres auront lieu. » 

Voici notre réponse: 

Que M. Puaux provoque des discutions publiques entre 
les incrédules et les croyants^ c'est très-bien. Nous n'avons 
jamais désiré autre chose, et nos adversaires peuvent être 
certains que nous mettrons toujours, dans les conférences que 
nous pourrons avoir avec eux, les formes les plus convenables. 

Mais la base de discussion posée par M. Puaux renferme 
deux mots à double sens et une grosse absurdité. En suppo- 
sant Texistence personnelle de Jésus-Christ, suppose-t-on en 
même temps que cette existence a été celle que nous indique 
le Nouveau-Testament ? 

29 En admettant que sa doctrine ait été prêchée immédia- 
tement après sa mort, reconnaît-on que cette doctrine soit 
exactement celle de l'Evangile? 

Pour prouver que Jésus-Christ n'est pas ressuscité, est-il 
besoin d'autre démonstration que celle des lois de la nature, 
qui auraient été troublées par cette résurrection, aussi bien 
que par l'ascension d'un corps matériel de la terre dans le 
del des chrétiens, c^est-à-dire dans le domaine de leur Dieu 
personnel et limité? 

n nous semble que c'est à M. Puaux à prouver la réalité de 
ce mirade et non aux rationalistes à démontrer qu'il n'a pas 
eu lieu. 

La base di) la discussion est donc telle qu'elle cache deux 
pièges et qu'elle rend impossible un débat sérieux. 

Nous acceptons la lutte, en principe, sur la question posée 
par M. Puaux, mais nous rejetons une forme qui nous paraît 
prêter à l'équivoque ou au ridicule. 

Inp. Blanchard. 
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Camment nous comprenott^i la lutte. 

M« le Pasteur Puaux, qui deux fois a changé d^opinions, 
a mis Genève eà èmoî parun défi lancé aux rationalistes, sûr 
un terrain qu^il avait couvert de pièges. Nous avons ait ce 
que nous pensions de la manière dont la question avait été 
posée; il nous reste à faire une simple observation sur la lutte 
en général et sur le genre de discussion qu^admettent^ en ce 
qui les concerne, les rédacteurs du Bailiomlisle. 

Bien loin de repousser le combat devant le public, entre 
les partisans de la révélation et les amis de la raison, nous le 
désirons vivement et sommes prêts à le soutenir. Mais nous 
voulons qu'on n'use du duel oral , comme du duel au pisto- 
let, que lorsqu'on n*a pas d'autre moyen de vider un différent, 
et cela par la raison que dans les deux cas le manque de pra- 
tique, rémotion, i'absence de sang-froid peuvent donner toit 
4 cehii qui défend la meilleure cause. 
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TJn pasteur qui fait des sophismes en expl^uant la Bible 
"est dans son métier; il est payé pour cela, et les talents ora- 
toires sont pour lui ce qu'est la cognée pour le bûcheron. De 
même, le spadassin Tit de sa profession ; rien d'étonnant à ce 
qu'il sache porter et parer une botte. Cela ne prouye pas qti'il 
soit dans le yrai quand il estropie un antagoniste moins expé- 
rimenté que liù. 

Nous n'accepterons donc de semblables défîs que quand la 
libre-pensée n'aura pas d'autre tribune que la place publique 
ou le plancher du Gashio. Nous n'en sommes, fort benrense- 
ment, pas encore là, quelque chagrin que puissent, en eonce- 
yoir les champions de l'intolérance religieuse. 

Nous avons un organe; nos adversaires en ont plusieurs. 
Que dans ces journaux la polémique s'engage franche, sans 
détours, sans embûches préparées d'avance ; que chacun dé- 
veloppe devant le public^ à tête reposée, avec le calme de la 
conviction, les arguments qu'il peut donner à l'appui de son 
dire; qu'il laisse à son contradicteur le temps de la réflexion 
<et la &culté de saisir le côté vicieux d'un raisonnement, pour 
répondre avec connaissance de cause. Voilà le genre de lutte 
qu'accepte le ScxtionaUste et qu'il acceptera toujours. Bien 
plus, il vient le proposer à ceux qui ont fait retentir la ville de 
leurs présomptueuses déclamations, et à son ^our il les défie 
de soutenir avec lui un combat sérieux, à armes égales, où 
personne ne soit lié d'avance et ne puisse être pris à l'impro- 
viste par quelque sophisme ou quelque citation inexacte. 

Nous accepterons le terrain sur lequel on a posé la ques- 
tion; mais, de notre côté, nous demanderons que l'on réponde 
aux objections que nous aurons à présenter. 

Si l'on refuse cette lutte loyale, après les grandes phrases 
qu'on a débitées sur la discussion publique, nous devrons 
croire que ce n'était là qu une fantasmagorie , tout à bit 
semblable aux processions à la suite desquelles on £ait liquéfier 
le sang de Saint Janvier. 
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(Saite.) 
EMmre du dùgme iuhrMen, 

Peu à pea des docteurs plus UaUles surgirent et s'im- 
posèrent au troupeau en ajoutant à la doctrine ce qui lui man- 
quait trop visiblement, en corrigeant les données primi- 
tives, en y faiaint entrer le pins d^ordre et de logique possi- 
Ue, en tâchant surtout de les mettre d'accord avec «elles des 
idées générales qiii représentaient le mieux le progrès désiré 
€t compris des' masses. C'est ainsi que l'Eglise chrétienne des 
premiers àècles put paraître, aux yeux des opprimés de la d- 
vî^satîon romaine, un drapeau d'émancipation et comme une 
protestation vivante contre les débordements de la corrup- 
tion patricienne. 

Enfin, la persécution, quoiqu'elle ait été beaucoup moins^ 
grande que Tbistoire de l'Eglise ne le prétend, — le poly^ 
théisme étant, de sa nature, le plus tolérant de tous les suites 
— la persécution vint faire cesser les querelles intérieures 
du petit monde des chrétiens. Elle a condamné au silence, 
pour quelque temps, Tesprit d'hérésie et les tendances indivi- 
dnelles, et discipliné Tarmée propagandiste en lui imposant 
tme certaine orthodoxie de croyance, ce qui veut dire qu'une 
doctrine plus précise et plus homogène se dégagea et tendit à 
prévaloir. 

Cette orthodoxie ne fut jamais complète, à coup sûr, dans 
aucune religion et moins dans le christianisme que dans toute 
autre. Car, à peine eut-il triomphé du paganisme et conquis la 
puissance gouvernementale, qu'il redevint aussitôt la proie 
des déchirements intérieurs. L'hérésie reparut plus forte que 
jsonaîs, en dépit de la férocité implacable que déploya l'E- 
glise officielle pour s'en prémunir. Le stupide hébétement des 
premiers siècles du moyen âge ne suffit même pas à assurer 
Inanité dû dogme, non plus que les décisions dictatoriales des 
condles; et, depuis les Ariens, les Nestoriens, les Maùi- 
ehéens, les Eutichistes, les Pélagiens, les Albigeois, etc., eta« 



josqu^aux tchismatiques Grecs, Orientaux, MoscoYites, ans 
Protestants, Luthériens, Calvinistes, Anabaptistes, iaiglicans,. 
Méthodistes, etc., aux Jansénistes, aux Gallicans, aux Ultra- 
Biontains et à tant d'autres,.le dogme chrétien n'a jamais été- 
qu'un obj.ct de contro^s^erses sans fin et UËglise qu'une hàbel 
de théories s'escrimant de la plume et de la parole les unes 
contre les autres,, sans préjudice de l'emploi immodéré des^ 
armes plus décisives i poignard, pofson, bûcher, torture, ca* 
ehot, Ganons,.etc., toutes et quantes fois il fut possible d'y avoir 
recours l 

Cependant, pour en finh* sur Torigine du dogme chrétien, 
malgré le concours heureux de toutes les circonstances dont 
nous avons parlé, jamais cette misérable et honteuse concep- 
tion qui forme la substance du dit dogme : un seul Dieu eo 
irais personnes^péché originel, et rédemption de ce pécbépar 
l'assassinat dufils de Dieu, — n'aurait pu triompher, même do 
polythéisme, si celui-ci n'eut été d^à vaincu par la philoso- 
phie, et si la rapide et profonde décadence qui sortit du Cé- 
sarisme romain n'avait fait avorter l'œuvxe de cette philoso- 
phie. L'invasion continue des barbares-pendant trois ou quatre 
cents ans aoheva^Uyrer aa christianisme un monde digne 
de lui et tout juste asses éclairée pour goûter ses doctrines. 

Le triomphe du christianisme correspond donc exactement 
au triomphe de la décadence que subit l'esprit humain par la 
chute de la civilisation greco- romain et il commença à dècH- 
ner du jour où les restes de cette civilisation favorisèrent le 
réveil de la raison moderne, c'est-à-dire dès le seizième siècle. 

Y a-t-il bien lieu de tant célébrer un semblable triomphe?... 

Le christianisme a vaincu le paganisme — belle victoire^ 
en vérité. C'était terrasser un mourant. Et encore fallut-il 
une dégéaérescence sociale et surtout intellectuelle effiroyable, 
pour que le christianisme put prendre possession du monde. 

On vante ses martyrs ; mais quelle religion n'a pas eu les 
siens? Quel système, quelle utopie n-a pas eu ses adeptes, ses 
fanatiques, dévoués jusqu'à la mort?. . . An reste, si le chris- 
tianisme a eu ses martyrs, il en a fait lui-même mille fois plus. 
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II a versé pour sa défense tant et tant de sang, que tontle 
mérite des souffi^anees eiidnrées par quelques-uns de ses re- 
présentants dans les premiers siècles, se trouye surabondam- 
ment effacé et dépassé par les infernales et ineommensurables 
cruautés qju'il a commises depws lors. On parle de l'étendue 
de ses conquêtes, elle nfa jamaie égalé celle de& religions de 
rOrient, telle que le Boudhisme, auxquelles, d'ailleurs, elle a 
&dt de si larges emprunts 1 

Dans le fond, quel furent le sene et la valeur du triomphe 
de la religion chrétienne sur le monde païen ? L'histoire de 
sa domination au moyen-âge, de son attitude en face do 
monde moderne nous le disent 

En attendant, voyons ce qu'il substitua au culte de Jupiter, 
de Minerve» etc* II y substitua principalement un ensemble 
de croyances beaucoup plus grossières et plus irrationnellesf, 
savoir: le péché originel, la Trinité^ rincarnatlon et la Bé- 
demption, la nécessité de croire sans comprendre,, un culte 
de pratiques dévotieuaes et produisant Thébétement, enfla 
pour couronnement le dogme épouvantable de Téternité, de 
Tenfer, comme partage de l'immense majorité du genre hu- 
main. Cet ensemble de dogmes forme Tapanage propre et 
caractéristique du christianisme. Quant aux autres éléments 
qu'il substitua au paganisme,, ils ne lui appartenaient pas et 
son setd mérite fut de les vulgariser. Ces éléments consisteat 
dans la philosophie spiritualiste de Platon et dans la morale 
des Stoïciens rendue théologique, c'est-à-dire irrationnelle 
et anti-progressive, par son asservissement à une prétendue 
révélation. Pourtant, il n'en faut pas douter; ce furent ces 
éléments qui donnèrent au christianisme l'empire du monde. 
n eut même représenté réellement par là le progrès et la ci- 
vilisation pendant un grand nombre de siècles, s'il n'eut dû 
fiaire prévaloir à la fois et même fort au-dessus des éléments 
philosophiques et moraux, l'élément dogmatique que nous 
avons résmné ci-dessus. Voilà ce qui nous expliquera le double 
rôle que joue le christianisme au moy^-àge et à quel prix 
ruineux il fit payer des bienfaits dont.il n'éUit pas le vrai 
créateur. 
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Réponse détaillée à la 8ewnait%e r^Migiewême, 

Les écrivains dô la Semmne réUgieuse ont lancé contre 
nous, dans leur public, un artide qui exprime plutôt le cha- 
grin que nous leur causons et le désir de nous écraser sous le 
poids de leur indignation vertueuse, qu'il ne réfute nos com- 
mentaires sur la Bible et nos objections contrôles doctrines 
chrétiennes en général. Quoique le nationaliste ait déjà pu- 
blié une réponse à cet article qui en montre suffisamment le 
peu de valeur, nous avons cru devoir y ajouter quelques pen- 
sées nouvelles qui la complètent et ne laissent sans réph'que 
aucune des assertions de ces messieurs. 

1^ Ils nous demandent qui nous sommes; nous allons le 
leur apprendre catégoriquement. Nous sommes les disciples 
de DéscarteSy qui le premier a formulé le principe de nos doc- 
trines; de Batfle, qui en a fait l'application aux sciences phi- 
losophiques et hi^oriques; de VoUaîre^ qui a tiré les der- 
nières conséquences de leurs raisonnements et qui en a été 
le grand vulgarisateur. Au XVn® siècle, nous n'étions encore 
qu'un petit nombre ; mais nous pouvons dire; sans nous flatter, 
que nous comptions parmi les sommités intellectuelles de 
l'époque. Au XVJJUL* siècle, nous étions l'immense majorité 
des hommes lettrés ; nous formions la classe supérieure de 
la société civile ; non-seulement les plus illustres écrivsàns, 
mais encore les plus grands hommes d'Etat et les pliis fa- 
meux souverains se faisaient gloire de nous appartenir. Au- 
jourd'hui, au XIX« siècle, nous sommes à peu près tout le 
monde. 

2^ Ils osent dire que nous «Savons encore rien fait et que 
cependant nous nous vantons comme si nous avions gagné cent 
. batailles f Mais d'où viennent-ils donc, ces messieurs, et dans 
quelle source ont-ils puisé ce qu'ils savent d'histoire ? Hélas ! 
malheureusement, depuis 1792 jusqu'en 1860 inclusivement, 
nous en avons gagné bien plus de cent batailles, et ce n'est 
pas ce dont nous tirons vanité; nous aimerions beaucoup 
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mieux que les hommes de leur bord ne im^^us euçsçnt pas réduUs 
à la nécessité d'acheter au piix d'autant de sang et de Ija^es 
le triomphe de la vérité. Mais ce sont eu^ qui nous ont forcés 
à prendre les armes: que le sang versé retombe sur eux pour 
les couvrir de honte ! Maintenant, si nous Jie nous vantons pas 
des victoires que nous avons gagnées sur les champs de ba- 
taille, nous pouvons citer avec orgueil les œuvres qui nous 
appartiennent véritablement, parce qu'elles ont été le résu^ 
tat direct et intentionnel de nos doctrines: ainsi, c'est nous, 
qui avons fiait la grande révolution française, la révolution 
d'Espagne, la révolution d'Italie, et tous les changemenis qui 
se sont accomplis ou qui sont sur le point de s'accomplir dans 
tout le reste de l'Europe pour le bonheur des populations; 
c^est nous qui avpns éteint les feux de l'inquisition^ aboli Tin- 
teirentfon du clergé dans les afiEedres civiles, sapé jusque 
dans ses fondements le pouvoir temporel des p^es; c'est 
nous enfin qui avons les premiers proclamé l'abolition absolue 
de l'esclavage et la tolérance universelle en matière de reli-; 
gioB. Il est vrai qu'actuellement les protestants font des. 
efforts inouis pour s'approprier ces deux prmcipes ; mais tout 
l'univers sait bien qu'ils ne se sont avisés de les prêcher e(. 
surtout de les pratiquer qu'après nous avoh: vus à l'œuvre et 
en avoir reçu de nous le signal et l'exemple. 

{La svHô au prochain numéro») 



liii Joute et le» jMiteurSr 

Au bon vieux temps, où flonssaient les combats en cbamfi 
dos, on avait l'habitude de donner des armes égales à ehacuft 
des deuxadversairesf, puis on les livrait à eiBP-mem^.pwc 
quils prissent leur distance et mesurassent Içurs eou]^. En 
l'an de grâce 1862, M. le Pasteur Puaux « trouvé ^elque 
chose de mieux. Le casque en tète, la dagu^ auipoîog^ fl^.a 
présidé aux préparatifs du combat. H a choisi un terrain hé- 
rissé de difficultés inconnues à son adversaire. U a. préparé k» 



f^satre^ une bonne lance ponr 

^^^^^rtût ses admirateurs. Çà, dit-il, 

^ ^'à^^ Aomme-là; qu'on lui suspende un 

*^0^^ ffibrsB gauche, qu'on le dépouille de sa 

f^ de^^^ ^ forez qtte le Docteur Puaux, chevalier de 

^,5irttf^-"^^^,fl'est pas homme à se laisser désarçonner. 

/«iSto»'^^ commencer : deux bras , deux jambes , deux 

^ ^evBly une lance, une dague, une armure, contre 

^L an oeil et un couteau. Les grands paladins de TEvan- 

\! Ant déclaré que tout était dans les règles. Que va-t-il se 

pssserr 
jjBL voix du chevalier résonne derrière Tacier de son casque; 

0ji dirait qu*il a peur. Vite de Teau de Cologne pour Mon- 
sienr! En attendant, serfs et vilains, bandez les yeux au ma- 
nant, car il pourrait, dans le combat, lancer son couteau à la 
tête du héros, et, qui sait? peut-être lui faire mal. 

On bande les yeux au malheureux ; on lui avait fait avouer : 
10 Texistence personnelle de Jésus-Ghrist , 29 sa mort sur la 
croix, 8^ la prédication de son évangile immédiatement après 
sa mort; on lui feit déclarer de plus quHl n'attaquera pas la 
moralité de Jésus-Ghrist. 

Mais ce n'est pas tout Vous dirigerez, lui dit-on, les pre- 
miers coups. Si, les yeux bandés, les genoux serrés comme 
dans un étau, le bras gauche collé contre votre hanche, vous 
atteignez de votre couteau votre adversaire placé à Vautre 
extrémité du camp, il aura le droit, après s'être fait soigner, 
de fondre sur voua à franc étrier et de vous douer de sa lance 
au premier arbre venu. Alors, pour la plus grande édification 
des fidèles, on s'écriera que M. Puaux avait raison, que le 
pauvre diable qui s'est laissé ficeler défendait une mauvaise 
cause, et que tout est pour le mieux dans la meilleure des re- 
Kgions possible. 

Le défi lancé par le nrîssionntùre ateacien était rîdioole; il 
B'en pouvait sortir que du ridicule.— A qui la &utd? 

Errata. N* t6, page 216, dernière ligne, au lien dé : T^pocrM, 
Hsea : Vexpérknee. 

lap. Blanckaif. 
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n. Pnaux et 1» résurrection de iléeus- 

Clarist. 

Avant de quitter Genève, M. Puaux a voulu donner à nos 
oondtoyens un dernier témoignage de la ooavenanee et de la 
bonne foi qui brillent dans ses actes : il a publié une brochure, 
dans laquefie il se présente comme ayant offert aux ratio- 
Hliites une lotte orale pour ki discussion des points fonda* 
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mentaux de la religion chrétienne, et eomme n'ayant reçu 
d'autre acceptation de son défi que celle d'un homme qui n'a 
pas pu soutenir le débat. 

(Mu esiftux, cffir 

^ l^lionNieu)eme«lillfif<Dfff«lt pd» h ÎMe 4(«t iPs'aglt) msto 
il Ta môme refusée à M.Tayocat Henri Disdier; 

2^ La lutte qu'il proposait n'avait pas de raison d'être, puis- 
qu'il faUadt préalablement que son antagoniste admlfc deux 
points très-douteux et un troisième tout à fait con^aireàla 
vérité: 

â<> M. Bisdier a accepté la discussion, mièmè sur leterrsûn 
ot l'avait placée M. Poaux, mais en demandant que e» dernier 
reconnût qu'il avait refusé la lutte générale, c'est i dâre le 
débat sur l'ensemble des dogmes cbrétienEi, propos!6on qui 
a été rejetée comme la première ; 

4^ Un autre libre-penseur, que Tinfirmité dont il est atteint 
(il est aveugle), son âge et son honorabilité recommandaient 
tout partienlièremenl aux égartte d'un homme qui se dit pas- 
teur du Saint-Evangile, s'est également présenté à M. Paaox, 
soit par lettre, soit en personne , et n'a point été agréé, sans 
douté parce qu'il occupe une position trop inâme pour les 
iùiitateurs des Pharisiens et des Sadducéens. 

Voilà les faits ; nous ne discuterons pas les paroles outra- 
géantes de M. Puaux à l'adresse de ses advers^res: nous les 
lui renvoyons, en lui faisant observer que si la foi a àévetoppé 
chez lui quelques vertus, ce ne sont pas du moins celles de 
la politesse et de la modestie. 

Nous passerons donc, sam antre-préambule, à la discussion 
calme de la question qu'il a posée aux « représentants de 
l'incrédulité, » mais en la dégageant des concessions "dont il 
avait cru devoir s'entourer. 

Notre sqjet.se divise en quatre parties distinctes, la pre- 
mière se rapportant aux doeumetds hisioirigws sur la résur- 
rection de Jésus-Christ, la seconde à la mHgm des récUs an 
NouveaurTestamenti la troisième à la résurreotîoD examinée 
enelle^même^ sous le poiut de vue absolu de \fk morale ei de 
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2a/u9ft(?», et la quatrième réfutant, comme conclusion, les ai> 
gaments contentra dan&la rédente brodiure de M. Puaux. 

A. Documents historiques. 

Le» histonens qui ont vécu dans le premier siècle de Père 

retienne et dont les ouvrages nous sont parvenus sont peu 

ibreux. Philon, Pline, Flavius Josèphe, Tacite, et Suétone 

kent le catalogue complet. Or, pas un seul de ces écri- 

n^a dit un mot de la résurrection de Jésus-Christ, et sauf 

isago évidemment interpolé dans Josèphe, ainsi que 

ra trois alinéas très-vagues et probablement aussi in- 

tés de Tacite et de Suétone, ils n*ont pas même entendu 

de Yéxistence du fils de Marie. 

est à croire, cependant, quHin fait aussi grave que celui 

II s'agit, puiéqull bouleversait les lois de la nature et fai- 

int^venir directement la divinité dans les affaires de ce 

[onie^ n'aurait pas été négligé par des observateurs pro- 

d«n ont rapporté de beaucoup plus insignifiants. Si 

|e était mis à mort à Genève, au milieu de phéno- 

que ceux qu'on nous raconte et qu*il ressuscitât 

après, sans qu'il fUt possible de contester ce mi* 

}t bien certain que les historiens actuels ne man- 

pas d'indiquer cette circonstance avec les détails 

fminutienx. 

it vrai que PEglise, pour les besoins dé la discussion, a 

^convenable d'opposer aux historiens Josèphe, Tacite 

itres contemporains, les historiens Macrobe et Eusèbe. 

ces derniers étaient du ill« et du IV^ siècle; ils ne rap- 

)rtalent que ce qu'on leur avait raconté, et le chrétien Eu- 

>e avoue lai-même qu'il a narré tout ce qui pouvait ajouter 

i la gloire de TEglise, en supprimant tout ce qui pouvait 

tendre à la déshonorer (Yoy. son hist liv. YIII, ch. 2, et des 

Mart. palest. ch. 12). 

Le silence donc des auteurs Contemporains de Jésus-Christ 
^d^à fort suspect aux yeux des personnes dont les préjugés 
n'obscurcissent pas le bon sens. 
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favenr à celles qui ont été saqîfiées? Il y a là d^autant ttkoins 
de raison^ que les Eyaogiles nous viennent d'une époque où 
des grands chefs du christianisme ne repouasateat aooitD 
moyen de se primer les uns les autres et de s'altribnet la 
plus grosse part de rinâuence naiçsanto, de la secte. Tous les 
récits grotesques sur les martyrs, les saints» otc, etc*, sont 
les vestiges de ces lutter et si Toq a pu forger dçs contes à 
dormir debout sur les miracles de St-Jaoques de Compostelie, 
de St-Janvier ou de Notre Dame de Lorette, il n'a pas été 
plus difficile d'imaginer la résurreotion de Jesus-Chrisi dans 
de^ livres faits après coup par quelque ambitieux on quelque 
fanatique. 

Nous n'adme^ons doue pas l'authenticité des récits con* 
tenus dans les Evangiles, et nous défions M. Puaux et les 
siens de trouver une seule preuve constatant que ces Evan- 
giles nous viennent des apôtres de Jésus-Ghrist. Ce soût» à 
nos yeux, des pièces de conviction préparées dans Tombre 
des couvents pour servir à la cause de l'autel, et le silence de 
tous les historiens de Tépoque enlève À ces documents cano- 
niques tout caractère de véracité. 

B. Critique des récUs bibligues mr la résurrection de 

Jéeus-Christ. 

Mais le doute prend encore plus de consistanee quand on 
lit en détail les récits des quatre Evangélistesi qu'on les coni* 
pare et les soumet i un consciencieux examen. 

Que doit-on Jpenser, d'abord, de la lucidité d'esprit de gens 
qui vous racontent gravement la tentation de leur maître par 
le diable sur une montagne, où il était r^té quarante jours à 
jeun et absolument seul» ot qui nous affirment qu'ils ont vu on 
esprit immonde quitter le corps d'an démoniaque pour entrer 
dans celui de 2,000 pourceaux qui se trouvaient, on ne sait 
comment, au milieu d'une contrée oA il était défsndu do man* 
gcr du porc ? Conunent admettre fu'un pouvoir surhumain 
a dicté un livre où l'on dit que Jésus-Chrisf, à une époque où 
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il n'y avtuit pas de figues, s'approdie d'ua figuier pour y cher- 
cher des fruitif et fût sécher Tarbre parce qu'il n'y trowve pafi 
ce qu'il n'j i»<wvait trouver ? 

Ceux qui o^t^orit de pareilles absurdités peuteat eu avoir 
débité bieB d'autres, etiewr témoignage n'-est pas digne «de foi* 

Voyons malntifflaftt si dumeûis li^s éci^iy^îus plusjQU moiac» 
sacrés sont d^accord juir tes d4>tails de la résurrection, ou si 
des G0^tcaidicti9DS mtérées ne viepaeut pas dépier «toute iiH 
terventioB diviae daus ies oeuvres quHls nous ont iaisséqs. Ici, 
nous utili86iM)n8iiesfp6her<che8 de PAtrice Larroque, ^ dans 
son exam^ critique du chriatiiuii&i&es afaitsur ce point uu 
travailaussi coDsoiendenJC qu'utile à ia cause f atioôaliste. 

10 Au dire de Mathieu, de Marc et de Luc, le soir 4u crur 
cifiemeat, Joseph d':Ârimathée se contenta d'envelopper le 
corps de Jésus 4'un Hnceul et de le déposer dans le sépulcce 
en présence de plusieurs des saiptes femmes, et d'après Mare 
et Luc, ce fut seulement après ie jour du sabbat, .le surlende- 
main matin, qxe les iemmes vip^<ent au monument àfm Via-^ 
t6&tiond'^[iâ)aumer4eçojqps. Au; contraire, d'après Jean, le 
soir même du cnuâfiement, avant d'âtre déposé dana le sé- 
pulcre, le Gorps.fut embaumé 1^ Joseph d'Arhnathée, assisté 
de Nieodèmei, qui avait apporté avec lui environ cent livres 
d'aromates. -^ Premièro^xmtradiction du Saint-!^8pnt,.s'ila 
dicté les quatre Ëvangilas. 

20 Pourquoi cet embaumement? Les disciples de Jésus ne 
Bavaientrllsjpas qu'il ressusciterait? Nouvelle contradiction : 
Jean dit j^tivement que, lorsque Jésus était sorti du tomr 
beau, ses disciples ignoraient qu'il devait ressusciter i Ma- 
thieu et Marc, au coatraire, afiSrment que Jésus avait prédit 
i ses apôtres et aux Pharisiens eux-mêmes sa résurrectiou. 

3^ Chez Mathieu;,' le sépulcre dans lequel le^corps de Jésus 
6it d^osô ooHime dans un lieu de sépulture définitive «t4ont 
l'entrée fut fermée par une grosse pierre, appartenait à Jo* 
seph d'Arîmathée, qui l'avait flBÛt creuser récemment dans le 
roc Chez Jean, ce sépulcre est désigné comme un lieu de 
dépit proviscHre, choisi uniquement à cause de sa proximité 
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da liea du cradûement, parce que le temps manquait pour 
prendre d'autres disposUîottS. ^ 

4P Chez Mathieu, un seul ange apparaît à ci^ti^ femmes an 
milieti d'un tremblement de terre; il leur apparaît assis hors 
du sépulore, sur la pierre qui a servi à le fermer. Chez Mare, 
t»n seul ange aussi ou plnibt xm jeune homrM^ et dans rin- 
térieur du monument, mais trois femmes et point de tremble- 
ment de terre. Chez Lue, deux anges et au mdns emq femmes, 
point de tremblement de terre. Enfin chez Jean, deux anges^ 
u/ne seule femme, et nulle mention de tremblement de terre. 
• 50 Chez Mare, lorsque les trois femmes viennent au sépnl- 
cre, il fait jour puisque le soie^esi levé. Chez Jean, Fo&scur^ 
régné encore. 

&* Mathieu raconte seul quelques détails sur la garde da 
tombeau et sur la corruption des soldats parles princes des 
prêtres. Son récit porto le caractère évident de la fable, car 
il donne à supposer que les membres du Sanhédrin crurent à 
la résurrection de Jésus-Christ, et que les soldats forent assez 
mais pour publier qu^s s'étaient tous endormis auprès dHm 
dépôt confié à leur garde, et que, malgré leur sommeil, ils 
avaient tni les disciples de Jésus enlever soa'C(»i>s. 

7« Il résulte du témoignage des quatre évangélistes que 
Jésua serait demeuré mort pendant le dernier quart de la 
veille du sabbat, la nuit de la veille du sabbat, le îonr du sab- 
bat et une partie de la nuit, soit un jour et quart et moins de 
deux nuits, c'est-à-dire moins de trente-neuf heures en tout 
Or, ces résultats ne sont pas d*aocord avec la prédiction très- 
formelle attribuée i Jéâus, qui devait, comme Jonas dans le 
ventre delà baleine, rester en terre trois jours et trois nuits, 
soit soixante-douze heures. 

^ Aucun des évangélistes n'a parlé de la descente de 
Jéîiùs-Christ aiix enfers. D*où l'Eglise tiont-elle oe renseigne- 
ment? 

^^ D'après Mathieu, Jésus ressuscité apparat! à Marie- 
Madeleine lo)*sqti'att sortir du sépulcre elle accourt auprès des 
disciples. Diaprés Jean, c'est ati sépulcre même. Chez Ma- 
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thieu, ffile est accompagnée de Marie, mère de Jacques le 
minetir et de Joseph ; chez Jean elle est seule. 

10<> Chez Mathieu, aussitôt que Jésus apparaît aux deux 
femmes et leur adresse la parole, elles le reconnaissent, lui 
prennent les pieds et Tadorent. Chez Jean, au contraire, 
Marie-Madeleine voit Jésus devant elle et le prend pour le 
jardinier. Elle ne reconnaît pas mémo sa yoix, et Jésus lui 
défend de le toucher. 

11^ C'est, d'après Mathieu^ sur une montagne delà GFa- 
\\\ée, que Jésus ressuscité apparaît à ses onze apôtres pour la 
première fois. Diaprés Jean, c'est à Jérusalem, dans une mai- 
son dont les portes sont fermées, le soir même du jour où 
Jésus s^était montré à Marie-Madeleine près du sépulcre. 

12^ P'après Mathieu et Marc, Jésus âvait fait dire à ses 
apôtres qu'ils eussent à se- rendre en OalUée pour le tout; 
d'après Luc, au contraire, il leur ayaît ordonné de demeurer 
à Jérusalem jusqu'à la Pentecôte. Enfin Marc se contredit lui- 
même en le faisant apparaître aux apôtres, qui étaient ûe- 
meurés à Jérusalem au lieu de se rendre en Galilée. 

13^ Comment, enfin, concilier Tassertion des évangélisteb 
que Pierre n'aurait pas revu Jésus avant les dix autres apô- 
tres, avec la déclaration formelle de Paul (Epitre aux Corin- 
thiens) que Jésus se montra d'abord à Pierre, et, après oetOf 
aux onze apôtres réunis ? 

On le voit, les contradictions fourmillent dans ces récits, 
d'où il fésulte qu'ils ne peuvent avoir été dictés par l'Esprit- 
Saint, et qu'ils sont bien une œuvre humaine, c'est-à-dire très- 
sujette à l'erreur sur le fond comme sur les détails. Or, com- 
ment admettre une telle preuve d'un miracle dont aucun des 
historiens contem:j)orains n'avait même entendu parler? 

" .' « ' '. ■ 

C. La résurrection de J.-C. aupuint de vue de la moràh 

et de la iustiee. 

Après avoir dém&ntré que les preuves historiques de la ré- 
surrection de Jésus-Christ, arrangées au fond des couvents 
et reconnues authentiques par tine réunion d*évêques à une 
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époque où toutes les tradîtioi^s s'ét^ipntirCOiMiidécalilQmeut al- 
térées, n'ont pas plus de Talenvr^sd celtes qu^cw voudrc^tra- 
c)i4|rcber à Tappui 4es prét^dos n^raoles des saiots, il nous 
reste à dire quelques mots des caractères qu'aurait dû pré- 
Sj^oter celit§ résun^otion pour pomToir être considérée qùwme 
IiB^ohet d'One miss^Mi diyine. 

. Nous cpnstatpus en premier lien quB^ si Jésus étmt réelle- 
ment le Messie attendu par le peuple juif et dont la Tenue de- 
vait):d'après.les prédictionp des/prQp!iète8,sauy^.ce peuple 
en lui donnant une religion no«iveUey laréfsu^eetion.de ce 
prétendu sauveur aurait dû ayoir Ijeni ds^s des drcoQsUupices 
telles iqu'il ne fdt. permis à aacun Jaif de douter qaecene 
fût bien là celui qu'il attendait. S$mis cette condition, la mis- 
sion du Christ deyait être m nouvel élément de. damnation 
piourl^ nation cbéije de Dieu, induite en erreur par ses pro- 
phètes sur réctotdoapit userait entouré le véritable Messie. 

Or, les quatre évaogéli^es sont d'accord sur un point, c^ 
qu/d Jésus ne s'est montré, après sa résurrection, qu'à ses par- 
tisans seuls, et cda ou bien à Jérussdem, dans une chambre 
fermée, ou Um en Galilée^ c'est-à'^ire à une quarantaine de 
Ueues de l'endroit où il aysût été crucifié. Ni le peuple, ni les 
membres du Sanhédrin, ni les Pharisiens, ni enfin aucun des 
j^yersaires du Christ n'a été mis en mesure de reconnaître 
son erreur. Et pourtant quoi de plus simple, de plus logique 
de la part d'un homme qui s'-attribuait un caractère divin, que 
de^ se présenter puUiquement à ceux qui l'avaient vu mourir 
et de sceller ainsi ia religion nouvelle, de manière à ne laisser 
j^laiier sur sft résurrection aucun soupçon, aucun 4ou^ quel- 
ccmqaeS 

Onir «ru rendre à cette objection en disant que, si ce té* 
moignage n'a pas eu lieu, c'était afin que les croyants en eus* 
sent d'autant plus de mérite. Alors, pourquoi nous dit-on que 
Jésus a fait des miracles ? H eût mieux valu, pour le bonheur 
des croyants de son époque, qu'il s'abstînt de toute manifes- 
tation« et quant aux générations futures, elles auraient touf 
jours été forcées de s'en tenir à de simples récits, c'est-à-dire 
que leur crédulité n'en aurait pas été moins méritoire. 
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Ge Vest donc pas là iiae expUcfttton, et le fût que le pr^ 
tendu ressuscité n'a été montré qu'à ses intimes se présente 
à la raiaoa oomme wie ADoœ&lie des plus suspectes» ^ous di- 
rons même qu'il est en contradiGtion fli^gruite ûtcc une pro* 
mease que Jésus a^ait fàitie aux PbarisieiM de leur montrer 
tottt au mains k miraole de Jonas» c'est'-à<*dire la résurrection 
d'an corps après trois jours qu'il serait resté dans lesépul* 
ore. Pourquoi n'aTt-on pas imx cette promesse? La raisQu 
dit que c'est parce qu'on n« j;>oi}Yait pas la tenîn 

Jésus a^-îl du moins été. reconnu sans difficulté par le petit 
nombre d'élus auxquels il a daigné se montrer après sa sortie 
du tombeau? Esaminons les textes : 

D'abord, quels sont ceux qui assistèrent de près à ia mort 
de leur maître ? Jean nous dit qu'il se trouvait au pied de la 
croix avec la m^re de Jé^s^la soeur d« sa mère, Marie, femme 
de Cléopas, et Marie-Madeleîne. Mais voîd que Mathieu, 
Marc et Luc ne font assister que de loin les eonnaissanoes de 
Jésus à son •crucifiement. Qai a raison ? Nous l'ignorons ; mais 
en tout cas, lesepôUresi sauf un peut-être, n'oiut pas pucôns*^ 
tater la mort du Christ 

La résurrection s'est-elle, du moins^ accomplie sous leurs 
yeux ? Pas davantage. D'après Mathieu, quand Mario et Marie* 
Madelein€i viennent pour voir le sépulcre, Tange leur dit ; 
«Jésus n'est pas ici, car il est ressuscité. » £t il ajoute : 
«Allez en Galilée, vous le verrez là! » En allant raconter ce 
fait aux apôtres, ^\es rencontrent Jésus» qui leur renouvelle 
cette convocation» dont nous avons fait remarquer la singuiai* 
rite. D'après Marc, les femmes rencontrent au sépulcre un 
jenae homme qCi leur dit ^^ement : « Jésus est ressuscité, il 
n'est plus ici ; voici le lieu où on l'avait mis. » Marie^Madeteioe 
le voit iMASttite et va le raconter aux apôtres, « qui se la cru- 
rent point. » -*- « Après cela, dit le texte, il seinontra stms 
tme oîdre fohne à deux d'entre eux qui étaient en chemin 
pour aller à la campagne, et oeux-*ci s'en allèrent le dire aux 
autres disdptes, mais ils ne le crurent pas non plus. » Ce ne 
fut que plus tard qu'il se mostna aux onze Apôtres comme ils 
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étaient à tabte, à Jérusalem et non en Galilée, après qaoi il 
ht élevé au del. 

D'après Luc, un certain nombrq de femmes entrent dans le 
sépulcre et n'y trouvent point le corps de Jésus. Deux hom- 
mes paraissent devant elles et leur dis^t : « H n'est point id, 
il est ressusdté. > Elles vont le rapporter aux onze apôtres, 
qui ne les croient point Pierre va seul an sépulcre et n'y 
trouve que des linges. < Ce jour-là même^ igoute Luc, deux 
d'entre eux s'en allaient à un bourg nommé Emmaôs, qid était 
éloigné de Jérusalem de soixante stades. Et ils s'entretenaient 
entre eux de tout ce qui était arrivé. Comme ils s'entrete- 
naient et qu'ils raisonnaient ensemble, Jésus lui-même, s'étant 
approché^ se mit à marcher avec eux. Mais leurs yeux étaient 
retenus en sorte qu'ils ne le reconnaissaient point > Pendant 
tonte la conversation, qui est fort longue, ite ne se doutent 
pas que c'est lui qui est devant eux, et ce n'est qu'à la fin du 
repas auquel ils l'ont convié, que « leurs yeux s'ouvrent et 
qu'ils le reconnaissent, mais il disparaît de devant eux. » En- 
fin, à Jérusalem et non en Galilée, il apparaît aux onze apô- 
tres réunis ; il leur fait toucher ses pieds et ses mains, et ils 
ne croient point encore. Il mange alors avec eux et leur ouvre 
l'esprit pour leur faire entendre les écritures, puis il les mène 
hors de la ville jusqu'à Béthanie, où il est élevé au del 

Jean est plus explicite. Marie-Madeleine va le matin au 
sépulcre et le trouve vide. Pierre et Jean s'y rendent ensuite 
et constatent le même fait; mais ce n'est qu'à Marie que deux 
anges vêtus de blanc apparaissent pour lui demander ce qu'elle 
cherche. Tout à coup elle voit Jésus, mais ne le reconnaît pas 
même à sa voix et le prend pour le jardinter;cen'estque 
quand il l'a appelée par son nom qu'elle s'écrie : « Mon maître ! » 
Le soir même Jésus apparaît aux disciples à Jérusalem, dans 
une maison fermée, et une semaine après, afin de convaincre 
Thomas, il leur fait une seconde visite, mais il n^est pas ques- 
tion du rendez-vous en Galilée. Jean scoute r « Jésus fit en- 
core, en présence de ses disciples , plusfeurs autres miracles, 
qui ne sont pan écrits dans ce livre » Les autres évangélistee 



n'en disent pas un mot Après cela, Jésus se fut encore voir 
aux disciples près de la mer de Tibénade, mais ils ne. sa- 
vaient pas qne c^était lui, et, pendant le repas, ils n^osént pas 
même lui demander qui il est 

De tous ces rédts, même en les admettant comme authen- 
tiques, il résulterait: l^ que personne n'a tu ressusciter Jésus- 
Christ ; 2^ que ce u'cst qu'aux femmes que des anges, ou de 
jeunes hommes, comme on voudra, ont dit que leur maître 
était ressuscité ; Z^ que tandis que Mathieu, IHm des apôtres, 
affime que c'est en Galilée que Jésus s'est mpntré à ses dis- 
ciples, Jean, un autre apôtre, afGrme non moins positivenient 
que c'est à Jérusalem; 4P que Jésus est apparu sous des for^ 
mes différentes, et le plus souvent de manière à n'être pas re- 
connu de ceux même qui ne l'avaient pas quitté durant sa 
mismiL 

Ces faits, joints à l'absence complète de toute apparition 
devant le puldic ou devant un seul adversaire, n'indiquent-ils; 
pas clairement quelle foi l'on peut ajouter à de pareils té^* 
moignages? 

Ainsi, pris comme le témoignage delà résurrection de Jésus- 
Christ, en l'absence de toute autre preuve historique, les 
évangiles ne présentent même aucun des caractères sérieux 
qui pourraient leur donner quelque valeur. Ils se contredisent 
souvent et quand ils sont d'accord ils laissent croire à quel- 
que substitution de. personnes, à quelque fraude dont la plu- 
part n'auraient point été dupes au premier moment. 

Comment M. Puaux veut-il que sur une base pareille nous 
paissions étayer nos convictions, alors que le simple bon sens 
et les notions les plus élémentaires sur les attributs de la di- 
vinité nous défendent déjà d'admettre la résurrection de 
Jésus-Christ en tant qu'elle serait la confirmation d'une révé- 
lation partielle? 

Kotts disons le bon sens, parce qu'il saute aux yeux qu'un 
Dieu ne peut pas mourir sans abdiquer son caractère Divin, 
qui est l'immortalité, et que, ne pouvant mourir, il ne peut 
ressusciter in carpare. 
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Not» diBons les notions les pHus'élimmtairea sitr^lea aUn- 
buis de iadiwîiU^ parce quHine poissanoe immuable ne peat 
vider les lois naturelles QuMermême a établies, on en d'àu<> 
très termes vouloir un jour ce qu'elle n'a pas youIu la veille, 
et que la souveraine justice se oondlie aussi peu que la àa- 
prôme bonté avec une révélation pardeltô des plus équivoques, 
qui n'aurait eu d'autre effet que de placer Us hommes dans une 
position beauooup plus désavants^euse que celle qu'ils tios- 
sédaieqt auparavant. 

En effet, si tous leslicnnmes sont au même Utre les enfants 
de Dieu, poprquoi a-t-il voulu favoriser un peuple plutôt 
qu'un autre? Pourquoi, voulant le favoriser^ ne s^est-il 
pas mwMesié assez clairement à lui pour qu'il ne lui restât 
«acxoi doiite? Nous voyons que les Juifs, loin d'être sauvés 
par le prétendu Messie, ont été pour la plupart condamnés 
par son imparfiûte révélation à la damnation étemelle, si nous 
en croyons St-Paul qui dit que ceux qui ont reçu la loi seront 
condamnés par la Loi. Dieu les a donc trompés ou s'est 
trompé lui-même quand il leur promettait un Sanvenr, sî ce 
Sauveur est bien celui dont les évan^^lés racontent les bits 
et gestes. 

Nous le répétons, nne révélation partielle n'est pas oompa* 
tible avec la justice et la bonté de Dieu ; l'insuccès de cette 
révélation pour le peuple qui devait être fisivorisé né Festias 
davantage avec la prescience et la souveraine sagesse de 
l'Etre suprême, et enfin la violation des lois naturelles parla 
résurrection d'un mort ne saurait être opérée que par un 
dieu changeant, variable et capricieux. 

Tel .est l'esqiosé des raisons que nous avions àiommirsur 
la question posée par M. Puaux. Nous exanûnei^ons, dans un 
quatrième chapitre, celles qu'il a publiées dans sa brochure 
à l'adresse des incrédules. 

D.. Héftdatiofj. de V argumentation de M, Fuaîisç- 

Après les explications que nous venons de fournir sur notre 
manière de voir quant à la prétendue résurrection de Jésus- 
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Christ, il ne nous reste qvé peu de 'mots à éîre età h bro^ 
chnre publiée par M. Puaux le jour de doo départ' de Genève. 

Noos né nous étions pas trompés, quand nous rendions 
nos amis attentif an piège renfermé tout partioulièrement 
dans la troisième des concessions qu'il fallait faire à cet 
étrange combattant pour avoir rbonnenr de lutter publique- 
ment avec lui. Tonte son atigomentation est basée sur cette 
surprise, qu'il a^ît habilement préparée, nous Tavouons, 
ma^squi ne prouve guère en fiiveur de sa loyauté non plusi 
que de sa foi dans la bonté de sa cause. 

« Yous serez forcé, nous dit-il, de prouver ou que les apô* 
très étaient des visionnaires ou qu^ls ont votait' nous trom- 
per, sâors même qu^ils ont donné leur vie connne ^ge de la- 
vérité de leur eiisieîgitement. > Et passant de cette étrange 
allégation aux conséquences sophistiques qu^on en peut tirer, 
ii recherche, pour les réfuter, les niaiseries les plu^ saugre- 
nues, auxquelles nous n'avons jamais pensé. 

Nous avons retrouvé, du reste, dans saihçon de ridsoi^hèr, 
tout le vide des questions et des réponses du catéchisme que 
Ton enseigne aux jeunes enfants et qui ne peuvent suppo^tet' 
une discussion sérieuse. ' 

Que nous importe, à nou^, que les apétres (s^s ont existé) 
aient été des dupes ou des trompeurs, dès qu'il est prouvé 
par Fbistoire ecclésiastique elle-même, que les évangiles ne 
viennent pas d'eux, que ces évangiles, fabriqués après coup 
relatent des faits sur lesquels se taisent les auteurs contem- 
porains, et qu'ils ont été maintes fois remaniés, corrigés, ex- 
purgés, de telle sorte qu'il est impossible de savoir quelle 

était la tradition primitive ? ' ' 

» 

Que signifie ht preuve que Ton veut tirer de cette tradition 
corrompue, en faveur de la divinité du christianisme et de la 
réalité delà résurrection de Jésus-Christ ? 

Des écrits parvenus jusqu'à nous représentent comme 
notoires les résurrections opérées par St-Françoîs Xavier. 
Les protestants n'y croient pas. Quelle raison avons-nous 
pour croire davantage à Tauthenticité des livres qui nous ra- 
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content oa mirade que le publ^p d'idors n'a pas pn constater? 
Les pêçbenrs de Naples jiréten^ent voir chaque année se 
liquéfier le sapg de St- Janvier. Les pêcheurs hébreux tels 
qu^on nous les représente étaient^ils bien supérieurs aux laz- 
zaronis de nos jours? Enfin, qui nous dit que les apôtres soat 
morts pour la foi chrétienne ? Aucun ouvrage n'en parle ; les 
légendes seules, composées pour les besoins de la cause, 
forment la base de Tassertion de M. Puaux, et, selon toute- 
probabilité, ces légendes n pAt. pas plus de valeur que celles 
qui fourmillent en Allemagne sur les fées, les esprits follets 
et les divinités souterraines. 

. Le&it est qu'on ne sait rien ni sur le sort dés apôtres ni 
sur ce qu'ils ont prêché api:ès la mort de Jésus-Christ. M. 
Puaux devait donc avant tout nous rapprendre d'une manière 
certaine, en s'étayant de preuves autres qu'une tradition qu'il 
déclare lui-mâme erronée sur un grand nombre de points. 
C'est lorsqu'on s'adresse à des en&nts qu'il est permis quel- 
quefois de répondre à la question par la question, et nous 
aimons à croire que le sélé missionnaire alsacien avait trop 
de confiance dans ses propres forces pour n'offirir la lutte 
qu'à des intelligences à l'état d'embryon. 

La discussion qu'il a soulevée ne pouvait être acceptée par 
ses adversaires qu'à la çQndition fort naturelle qu'on entrerait 
dans. le fond du siget, c'est-à-dire dans l'examen des autorités 
sur lesquelles s'appuie le christianisme, ce qui ne pouvait 
avoir lieu dès qu'on imposait d'avance l'absence de tout débat 
sur ce point essentiel. 

Le nationaliste a rçmpli sa tâche en exposant avec calme 
ses objections sur la question posée au public genevois sana 
se laisser entraîner dans le piège tendu aux < représentants 
de llnjqréduUté. » Aux amis de M. Puaux à réfuter mainte- 
nant notre argumentation, autrement que par des phrases 
vides et de naïves banalités ! 
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Le BatUmaliste paraît règulièrem.eot tous les Samedis. Les 
Abonnements sont reçus : 

Chez M. Daviet, Longeraalle; — à la Librairie étrangère, 
quai desBergaes, — chez M. Caille, plaee St-Gervais, -^ et i 
VlmprUnerie Blanchard, à Rive, où Ton peut ^'adresser pour 
oomfflunicatioos et réclamations. 

Prix de V Abonnement : 5 fr. pat an ; 2 fr. 50 c. pour 6 mois, 
1 fr. 25 c. pour 3 mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 c. aux 
trois premières adresses ci-dessus et chez M. Rosset-Janin. 
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Interpellée par lettres au sujet des relations qu'elle pour- 
rait avoir avec M. Victor Gaillard, la Direction du Ratkim' 
Me%% fait an devoir de déclarer publiquement que non-seu- 
lemeotM. Ouillard lui est totalement étranger, mais qu'il ne 
loi a même jamais envoyé un seul article. 



Nous publions ci-dessous trois articles qui nous ont été 
adressés, il y a plusieurs sen^nes, sur M. Puaux, et que le 
manque d'espace nous a forcés de renvoyer aux numéros 30 
et 31 du BaUmaliste, 



v. 



Eneore m. Puaux. 

Dans la brochure publiée par M. le pasteur Puaux avant 
>0D départ de Genève sous ce titre: M. Puaux à ^es audi- 
ieun du Casino^ il y a beaucoup d'affirmations d'une rare au- 
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dace, beaneoap d'appels aa spotîmept religieni, beaucoup 
d'éloqamce, mais pea de raisonnement qui tienne contre le 
plos rapide examen. 

£n -^oidim exemple : 
•i^ -« On m^ repro<^é, ^t JL Poaiix, page^ d'avoir pns mes 
' » prennes dans les écriTains sacrés da Noaveaa Testament.». 
» Mais, Messieurs, si ces écrivains sont dignes de foi, pour 

> ^Qoi suspecter leur témoignage, qui ne l'a pas été pas les 
» adversaires les plus habiles et les plus haineux que le chris- 
» tianisme ait jamais eus? Le philosophe Celse et Julien Ta- 
» postât ont tous les deux reconnu, dans leurs grandes cod- 
» troverses, TauthenUcité du Nouveau Testament, et l'uo et 
» Tautre, <^ose remarquable, les miracles de Jésus*Christ. 
• Seulement ils ont dit, comme le disent les talmadistes, 

> qu'ils étaient opérés par la magie ; et certes, si ces dcax 
» hommes remarquables eussent pu, comme le font lesincré- 
» dules de nos jours, nier Fauthenticité des récits des quatre 
» évangéiistes, ils n'eussent pas manqué de le faire. » 

Les incrédules ont parfaitement raison, nonobstant l'opi- 
nion réelle ou supposée de Celse et de Julien rapostat, de re- 
jeter les prétendues preuves que tirent les croyants du l^ou- 
▼eau Testament; car le Nouveau Testament étant le Uwe des 
cAirétiens, il serait par trop plaisant qu'on s'en rapportât i 
«nseul livre <|uantà la certitude des faits sarlesquris-répote 
le christianisme, surtout quand ces laits sont en oppoâtion 
complète avec le sens conâmun.. Ainsi que le dit l'auteur ano- 
nyme de la brochure intitulée : Béponse à M, Puaux, « an- 

> tant vaudrait s^en rapporter au Coran quant à la certitude do 
»inahométisme. » Autant vaudrait s'en rapporter au livre de 
Mormon et à ceux de Johé Smith, quant à la certitude dff b 
révélation mormonique et des nombreux miracles c^ui y soot 
relatés, certitude et miracles que confesse aujourd'hui toute 
la population des Mormons, au péril de sa vie, et au milieu de 
toutes sortes de privations et de souffrances. 

^ Mais, ajoute M. Puaux, l'authenticité des nâracles de 
*> Jésus-Christ a été reconnue par Celse et Juifeâ l'àj^stat.» 
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VojiOM an peo oe que vaut l'argament. Celsé ti^it an seeonU 
tiède de fera clirêtienne, et a écrit un litre ]iotrir réfiiter le 
christîaiiisfne parle raisonnement etie ridicule. Mais 'ce Uvte 
m tms ^8tf43 parvenu, L'Eglise y a veillé. Seuli^ment. des 
passages de ce Hvr« ont été cités par Origène dans tmevolu- 
nineuse réponse qu'il y a faite. Nous ne connaissons donc du 
livre de Celse que ce quMl a plu à son adversaîre Aé toxà eti 
dire. Voilà, il faut en convenir, une fameuse garafîtie ' pbii^ 
QOQS des idées et des paroles de Celse ! 

Jtdiea, qu^FEglise a maudit et sumommé VAposiaf^ parce 
qu'il alMindonna le christianisme dans lequel on Tavait élevé, 
fat^de Vaveu des auteurs chrétiens eux-mêmes, un des meil- 
leurs empeveuTs romains. Il unissait des connaissances étett^- 
dues h une pureté de caractère et de mœurs exemplaire, et 
professait la morale stoïcienne. « Pourtant, nous dit-on, il re- 
» eonnaîssâit rauthenlicité de TEvangile etdes niiirades de 
> Jésas-Christ. » — Eh', bien, répondrons-nous,^ cela éét 
mi, pourquoi abandonna-t-il lé christianisme? Comment liÀ 
^Lotune éclairé, honnête, consciencieux et moral peut-il rë^ 
pousser, et combattre une croyance dont il admet l'es livrer 
saerés «t (éS: miracles comme authentiques? Gela^stinexpli-^ 
cable. « Ah ! c'est que Julien, ajoute-t-on, attribuait, ainsi que 
» Celse, les miracles obrétiens à la magie. » -^ Quoi! Oèlsfe et 
Jalien croyaient à la magie?... Et Ton nous donné dé teh 
faoqiiBes pour des gens éclairés! Quelle plaisahterfe! Autant 
vaodrait invoquer le témoignage de spiri3ie$ de nos jours qtli 
fi/Broient l'existence des esprits frappeurs, des tables tour- 
oaales et écnvantea^ ete., et qui disent que* les mfràcles de 
i.'C. étaient' des phénomènes de magnétisme! 

Nous ftmioiM» à croire, pour Itionnenr dëOelse ef'de ivl- 
lien, que leurs écrits, en passait par lés" mains de TEglise, 
<Kit subi une iégère manipulation qui les Vrendtis propi'es bU 
but laqu^l les Pnavx de^chaque èpûqtte les^foht servir. 

L'honorable pasteur s'enferre encore mieux, sMl est pdâsî- 
ble, dans les lignes qui siâtent le paésà]^e trrédté : 

« J'ai honte (pardomiezmoi ce tàot),' IMé^ttèuf^, d'Strè 
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» obligé ea pli^ dix-neuvième siècle, à Genève, de jusUâer 
» ce que j*ai le droit d*appeler le ba ba de Thistoire» et si je 
» cite Tacite, qui nous apprend dans ses Annales que Jésm 
* fut mis à mort comme un mcUfyUeur soua Potice-PUaU, et 
» que sa religion prit naissance en Judée^ o'est pour en finir 
» et pour répéter que je n'ai pas pris mes trois points dans le 
» sac à papiers d*ttn avocat, mais dans les cartons de l'his- 
» toire. » 

A cela nous répondons : 

10 Où donc M. Puaux a-t-il vu qu'on acceptât cooune vrai, 
comme authentique tout ce que disent les historiens même 
les plus graves? Ne sait-il pas qu'on soumet les récits de8 
historiens à une critique sévère, qu'on oppose les récits les 
uns aux autres, jusqu'à ce qu'on arrive à dégager tant bien 
que mal le vrai du faux? N'est-ce pas ainsi que les annales de 
l'histoire primitive de Rome empruntées à Tite-Idve et aux 
autres écrivains les plus illustres ont été démolies, de notre 
temps, par la critique appuyée sur Tarchéologie? N'est-ce 
pas ainsi que les livres bibliques eux-mêmes subissent un tra- 
vail d'exégèse qui en change bien souvent le sens, rorigine, 
la date et y fait voir tout autre chose que ce qu'y voyait la 
crédulité des temps barbares? 

Voilà ce qui est vraiment le ba ba de l'histoire, cher 
M. Puaux. 

2® Il est fort douteux que le passage cité de Tacite appar- 
tienne réellement à cet historien et n'y ait pas été intercalé 
au moyeu-âge pour les besoins de la sainte cause. 

En tout cas» ce passage, loin de tourner au profit des ebaïa- 
pions du christianisme, milite contre eux avecoine écrasante 
force. Si Tacite a su que « Jésus fut nus à mort comme m 
» malfaiteur sous Fonce-Fitate^ » comment se fait-il qu'il n'ût 
pas su et dit que J.-C. était ressuscité? Ce silence est tout*à- 
tait inexplicable. L'étonnant n'était pas qu'un malfaUmr fût 
mis à mort, c'était qu'il fût ressuscité. Voilà ce qui avait dû 
taire beaucoup plus de bruit que sa mort. Comment donc Ta* 
cite ne mentionne-t-il pas môme ]a prétention des chrétieos 
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de Bon temps à soutenir qae letir Bien était restmsdté? Eyi- 
demment, ou bien h passage a été maladroitement ajouté 
dans le texte de lliistorien romain, ciu bien, dti temps de cet 
historien, on n'avait pas encore imaginé le prétendu miracle 
de la résurrection du Christ, malgré tout ce qu*en peuvent 
raconter lés livrés attribués aux fondateurs du christianisme. 
Nous prions M. Puaox et ses amis de dire ce qu'ils pensent 
de toutesNces petites difficultés. 

Cil mot de réponse à JOL, le pasteur Pnonx 
•nr la prenire qu*ll 4«nBaiade de la moit- 
réfnrreètioia du Clirist. 

H n'est point de fait isolé, unique dans la nature. Ce qui 
futy est, bu sera. ^ 

Or, admettre la résurrection, c'est admettre un fait qui ne 
s'est jamais reproduit. Donc un tel fait ne peat pas exister. 
Mais, direz-vous, cela ne prouve point la négation de ce fait, 
mais seulement qu'il est en dehors des lois de la nature, c'est- 
ii-dire qu'il est surnaturel. 

Ce qui est en dehors des lois de la nature est contre na- 
ture, c'est-à-dire un mensonge. 

Eh! les témoins..^ les attestations... 

Il n'est point de folie qui n'ait été inventée, défendue, pro- 
pagée dans le monde et qui n'nit trouvé de nombreux et fer* 
vents adeptes, surtout en fait de croyance religieuse. 

Mais par quelle prouve niez-vousla résurrection de Jésus? 

Son extravagance. 

Qn^pelez-Tous eittravagance? 

Ce qui ne s'est jamais vu, c'est-à-dire, ce qui est en dehorë 
des lois de la nature. 

Si quelques hommes allaient soutenir devant vous qu'ils 
ont vn galoper, dans le vide des airs, un fameux coursier, 
▼008 penseriez que ces témoins d'un fait si rare sont les jouets 
d'une hallucination, ou qu'ils soutiennent sciemment une im« 
postDre, car il est contre nature qu'un cheval vole. 
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^^Ypus,s9)u-|/4ez4-f^l^4- d'uoiaju: gogueBard, eoBukoToos 
^9fl,di;if;^^<^^(^,^e iiit.jiU9iai|$ ..dq qtuadrapède.Yolor conuoe 

^ fîÇi:è^-l?^flv ]^9hi^ r.époDds & n^on toiir,. qi>î^ wvit jam«p 
^ î)ip^^dô;-^ç. ïj9tï;ç:^a^/e§usciter uulle'part. Yous jie yous 
amuseriez point à chercher des preoive^ pf>u^, soi^t^pî^ qu'u 
cheval est incapable de voler ; non certainement. Yous vods 
contenteriez de nier an fait contre nature/ et c'est toatce 
^lWy«if%f!'tfr«Muf%^rré:^ '" ' ^ "''''' ** ' *•"'" ' 
-«H¥blëîi,'»ft iffetffé^^&'Voils'deibaLSndez WnaTîioff-WSur- 
rection de Jésus ressemWê pd^affeAiéîr'à^^dMIS'qtté^ou- 
draiei^t avoir de vous ces insensés, car le fait d'ua&résurre> 
tion d'homme mort et celle d'un cheval qui vole ou galope 
^dçins lef( j^r^.sppt indiques. 
, Le simple hon cens suffit pour, en faire justice. 

Conrerences de M* Puaux sur le elirlstia- 
nifune en faee de l'inerédullté. 

Yoici encore un champion prêt à défeidrei. cette cause da 
christianisme qui, bien que venant de DieUyA souvent besoin, 
paratfr'ili du 6ecdui» des humains.. Ce nbuvel' adversaire de 
l'iocrédiilité. la combat du moins à armes coortoiscs, o^esl-à- 
dire par.dfs.«rg«ments, ce qui nous semble px^éraUe/à de 
^rosdtèn^s indiiUes, môme Certes en Etrennes religieuses. 

M. Puaux commence par une restriction que nous regret- 
tons; il ne s'attaque qu'à l'incrédulité des déistes. QuaAt aox 
pidUthéis^S!, aux athées (pOur lui c'est touft 110% il sï% dib-il. 
rien à leur répondre tant qu'ils n'auront paa prouvé qva Dtca 
a'eKÎsteipfts. Ne renversons pas les rôles. Lcfâ chrétiens stSr- 
pieDtati.nom de la Fai^ un Dieu qu'ils v^Hlepi imposer k ta 
Bmson /.c'est à» eux à foorair les preuves q«i ooflimieiit leor 
h|n>olikèsje« 

M. PuABX n'a paa voulu se placer aur ce^erfaiiK Voyons 
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doDccçioipei^t il ^Dpmèrjs.les objections de Pincrédulité, com- 
ment il)es eombat, e^ nous lui répondrons à notre tour en 
tàcbant d^iroiter sa brièveté. 

î^^ objection, La Eévélation. c)ioque la r^on et loi sembla 
impossible. — A cela, M. Puaux répon^ que bien d^autres 
choses ont p^ru impossibles à la raison, qu'elle a cependant 
dû admettre, et il dte Galilée, Colorob, Jenner, dont les dé^ 
couvertes taxées d*absurdes par leurs contepiporains, ont été 
plu^ t;ajc4 J"WOXf nues pour réellçs. 

Sans doutai dirons-nous, les contemporains de ces grands 
bomi^es se trompaient en criant à l'impossible. Mais,laj)reuye 
fourDie,leur raison sereudit à Tévidence. Dès lors, nul hommc|, 
Voyant tn«e, ne s'avisa de nier rAmérique, de contester, ex- 
périenee faite, l'efiScacité <ie la vaccine, la vérité du système 
de (xaiiiée; mais des milliers d'hommes de boune foi trouvent 
insuffisantes, et par suite nulles, les preuves du fait de la Ré- 
vélation. Prouvez-leur donc, non pas que la Révélation est 
possible, mais qu'elle est réeUe. 

2* objection, La Révélation chrétienne, disent o^rtitins ior 
ctédules, pe répond pas à l'idéal que je me suis fait d'pae Ré- 
vèlatk)i\ divine. >~Tant pis pour vous, répond M. Puaux; 
cette EéTélation étant divine est ce qu'elle doit ê&o et Dieu 
n'a pas besoin de nos conseils. 

i/a bonne heure ! mais montrez-mof, à doi incrédule, que 
l'idéal que je me fais d'une Révélation divine, est un idéal 
fm. Autrement vous ne faites qu'afKrmer, et résoudre (a 
yoestion par la question. ' 

3* objection. Les incrédules refusent d'admettre pour divine 
Doe religion qui a amené tant de persécutions. 

Nous reconnaissons avec M. Puaux que cette olyection xi*^ 
pas de valeur comme argument. Comme nous ne l'aurions pas 
^e, nous n'avons pas à la soutenir. ^ • 

^tolement nous sommes étonnés que, repoussant pour le 
christianisme la responsabilité des persécutions faites en son 
nom, M. Puaux nous ait fait (5® séance) un noir tableau de la 
corruption antique en TattribuanC uniquement aux croyances 
du paganisme. Cela est- il juste? 
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4« objection. Gomment, disent les incrédules, être sftr de ce 
qui s'est passé il y a IB siècles? — Mais, dit M. Poaux, si 
Tpus mettez en doute lliistoire de l'établissement du chris- 
tianisme, vous serez obligé de nier tous les faits antérieurs de 
l'histoire, vous nierez César, Alexandre. . . 

Halte, là! M. Puaùx; pour nous, les miracles ne sont pas 
des* faits historiques ; et s'ils en sont pour vous, de quel droit 
niercz-YOus l'authenticité des miracles de Boudha, de Maho- 
met, ou seulement du miracle de la Salette, que des centaines 
de témoins vivants voua attesteront de bonne foi. v 

La 5<^ objection est justement tirée, par les incrédules, des 
mystères et miracles du christianisme, qui choquent la raisoo. 
'— Mais pourquoi, dit M. Puàux, refusez-vous de croire à ces 
mystères, tandis que vous croyez à d*autres ; vous admettez 
bien le mystère de la vie, le miracle de la création I 

La vie n'est pas un mystère, c'est un fait; la création, s'il 
y en a une, n'est pas un miracle, l'établissement des Jois de la 
nature ne pouvant êtro une violation de ces lois. N*ooblJODS 
pas' que M. Puaux s'adresse aux déistes ; s'il en est parmi eux 
qui croient à certains miracles et pas à d*autTes, c'est à eux 
à répondre. Pour nous, nous ne croyons ni à ceux de Jésus- 
Christ, ni à d'autres. L'objection subsiste donc toute entière 
pour nous et nous attendons la réponse de M. Puaux od de 
tout autre. 

La 6^ objection que des incrédules ont faite à M. Puaux, il 
la présente sous cette forme : Pour être chrétien, il faut avoir 
la tête un peu faible, votre religion n'est bonne que pour les 
enfants et les vieilles femmes. 

Ceci n'est pas sérieux ; c'est un vieux moyen usé que d« 
prêter à ses adversaires des objections ridicules pour se don- 
ner le fecile plaisir de les renverser triomphalement. Néan- 
moins, M. Puaux croit devoir répondre à cette allégation iro- 
nique en citant tous les grands hommes qui ont professé le 
christianisme, et se glorifiant de croire à Christ avec Calvin, 
Bacon, Leibnitz, Nerwton, Pascal, tandis qu'il rougirait, dit-il, 
de croire avec Voltaire, Rousseau, Marat. Tjaîssons là cette 
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parade; ne noQibattom pasàcoiipBdea<mHi proprM;eeta 
ne prouve rien et il est bien ooami qu'à nne antorité on peat 
toajonre en opposer nne antre. 

La 7» 6^ ^-^istmt dernière objecMon des Incrédoles est 
celle-ci : Gomment croire à votre I>ieu bon, qni a planté Farbre 
d'Eden, sachant d'avance qn*il induirait Thomme an péché et 
à la damnation qui en résulte. 

M. Pnanx répond que parler ainsi c'est méconnaître la 
bonté de Dien, qni donne à l'homme la liberté povr le mettre 
an-dessn» de la bmte. La gracdenr de Thomme, dit-il, c'est 
précisément d'avoir pn dire à Dien : Je né veux pas. 

Cela revient à dire que Dieu offrait à l'homme Taltemative 
d'obélT, ce qni était le sacrifice de sa liberté, on de se damner 
éternellement s'il faisait de cette liberté lé senl emploi qn*ll 
en pât ftire. 

Réponse à la 8e»nait%e rmMi$fieu&e. (Suite.) 

2* Us prétendent que nos paroles empoisonnées frappent 
BU cœur des milliers de nos frères. Franchement nous som- 
mes, très-heureux d'apprendre,^ de personnes qni doivent être 
aussi bien informées, que nos faibles efforts sont couronnés 
d'un anssi grand succès ; car c'est précisément pour J'obtenir 
que nons les multiplions. Mais nous ne serions pas moins en- 
chantés de savoir d'elles quel est le poîson dont nos paroles 
sont infectées.. Est-ce parce que nous répétons sans cesse que 
la Bible peut être intéressante comme monument littéraire; 
mais que c'est un très-mauvais livre si on veut le considérer 
comme une source de moralité et de bons exemples ? C'est 
pourtant une vérité qui frappera les yeux de quiconque vou- 
dra l'examiner avec un esprit impartial. Est-ce parce que nons 
soutenons que le christianisme est un assemblage de fables 
puériles et de doctrines monstrueuses, uniquemeiit propres ft 
pervertir la conscience des hommes, si les bons instincts de 
la nature ne les empêchaient pas d'en tirer les conséquences? 
Mais tous les jours nous en fournissons des preuves nouvelles 
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et de la rétablir sur ses véritable» bases.' Ce onest pi^- àoas 
^n\ ;^pi:é9eiH6R$.DiaQ e<^inine> unijE^reux^j^rlB», eapticieiQx, 
j^toin, pftribiaJi,: j^j.tf^t0,l aaagvinairj^y p<Hir.veD«uU6 ^etborter 
^SiAdiMTQi^ttrsi^âefleiiéf^ pareils à liû eja jimiUuii ses perfeCr 
tiens. Ce n'est pus nous qui ayQiïS'.piK)olaitké'q^«le$*b0inoies 
«DiH^ijilsitjfiéa,. c^est'à^dir» fuHis, elitieiiQimt {e sahr;» pmr ta 
#ml0'fai e». GbriM.'et,sao«ï.$me9Ctiaitu«rite<li9|eur «|ys(rty deroa- 
jB^,e qo'ap^^smielpngu&iiHe de^crijiiesv on peut, par un seul 
tonr de la* pensée, ^ meture en étal; dk>btenîr toutes 4es féii^- 
49Îté9..d4i.QÎQ], Muiidi$ que rbomme le plus yertuouiSf'S'il vient à 
•faillir au iDcin^t desainaort, estrprécipilé sans compassion 
(^l^'lea;flani||i^ éftaçnelles. Gen'ast pas nous enfin qui avoos 
écrit que parmi les hommes il y a des vases de colère préparés 
pour la perdition et des vams-^ée «Hséricorde préparés pour 
la gloire, en d^autres termes que les uns sont des élus ou des 
amis dô ift&V et leâ autVes des rèprôiiVéf ou Ses enfieiflîs*âe 
çffk iném? Di^, ce qui n» peut onanquer de produire* UD-or- 
gfl^ wsupportafale chez les premiers et un. désespoir profon- 
4M0RV^^niJ^0Ui; chez les seconds. Certes, s^ïly ad^spa* 
proies empo^onn^es, ce. sont celles^ qui contiennent d'aussi 
al^ominables. dootnne& Quant aux, s/ôtres, on aura beau les 
ratoiur^r ep tQn^ sens^ en n^ trouvera rien de répréhensibie ; 
ui\i si Ton veut i tuante ibrce les signaler à la défiance des bon* 
AA^s^ens,:il faudra y supposer calomnieusemeut des inlen- 
tiops. doiit rlea.ne révèle Tezistence. 
•t . 4* Us QOUs^'Objeeteat que nos croyances naissent et meu- 
rent/en un joui*). 'Comme Therbe des champs; que^nous n'avons 
Oi.opinièns fixes ni doctrines pi>sitiv9s;^u9 chez nous les an- 
goisses du doute s'al.tient aux plus orgu^çillauses prétentions. 
OfijQonvîendj^a que vce sont 14 de singulier^ reproches venant 
4a la pt^rt d'éorivains protestants. Ils seraient à leur place 
dans la beisch/e^ de» catholiques, car ceux-ci peuvent au moins 
9a vanter d^avoir^âscroyaaces qui ne changent pas d'un jour 
44!aaMrei et sustont qui sont^cessi^^iment positivjes» grica 
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4a râoritt^ifo'efti'^veaimd^ trop oojbtier :el iroliwipfiiic^o'^t 
vfttyetotdjre^ qù» domo«Bri!!e]h*ocfaéraos ?aiMion&/.Jéfrei»> 
,|riir«»uiie piigi>8i3ei¥Oi4aî8 BOilflOiBrit eifter tma^iM omr 
qû «aFaciénseut vos sedes en comatençaoït |ttr:l8b'iL0- 
4bérittBâ etifififiiiissaiit par ies M^rmoDS qui ferment Inr^tstn. 
,Certp»>&adt>i>^^>uis]Mis nier ^^i n^ aillpiMiif neadfila^ittiK 
systèmes ; si je ue me trompévOB* «s eotaf^e* qil&U>0OQ:>aiJ^ 
environ : mais ils sôatsî loioi de oaltré etiàe moilRrnaÉimd 
rherbe des champs, que la plupart oat dessièdes d'dxi^bseé, 
et %06 les «fforts qui ont été faila en dififéroDt» temps povt 
les jQaQdifier,d*mie 'manière plus ou. moins prdfoade/ies; obi 

toujours laissés subsister dans leui? intégrité :pnnait4l»,<|iarce 
qn% tieBoent aux^ formes mêmes de Pespri t. hui^am j '^^sinistp 
iios «jstèmes et leurs « variations seraient ^ussi nJombrottsD^ 
^ussi bizarres que ceux des protestants, que nous n'audouB 
aacuQepeîneà en fake raveu,et.qQe nous n'en éprovy^nons 
pas la moindre humiliation : hien au eontk'aire^ oous ootiSiOB 
glorifierions, car ces conceptions iMulliples ifidiquendenfimt 
£ontestabIement que nous faisons des. efforts immenses ptnir 
arriver à la vérité. Or la vérité ost un bien tellement précieux^ 
qa'on est honorable par cela seul qu'on travaille. à 4a découf 
Trir. U est vrai qu'enf la poursuivant, ou peut apriiveni n* saisir 
qoe son ,fantôme« et mê{ne à plusieurs reprise6:di£fôrêQtes: 
Mais telles sont les conditions qm la^ nature Dem. a iaitès^ el 
respect à ceux qui les subissent sans se décourager I ; :*i 

^0 Us pous somment de déclarer) laquelle, de lentes nos 
philosQphie^.nous mettons à la plaee du christiànismÀ. Msàsi 
avant de répofidre à cette question, nous serionB bi6n:tai8§ 
qu'ils nous dissent de quel tshristiauisme ils. ei^eadent pan 
1er : est-ce du christianisme oriental ? est*ce du.ohvifiil'ianismo 
papal? est-ce du christianisme protestant? PnaA>ab(eiienit ils 
06 sont pas loin d*être d'accord avec nous sur leiicampte des; 
<leax premiers, et de trouver, comme nous, qu^ii y a là desi 
<^yances passablement surannées, et .qui aumient grand, bet» 
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«ak qae^eur qnestkiB se rapporte aa seul protestantisiiie, 
leensé on dans sa foi, malgré les mille nuances qai le distin*- 
9ientj Alorsuons/OSODS leur déclarer one chose qaf les èlon- 
-nera beaiMPoap sans doute, mais qoi4i*étomiera qa*eiu an 
4Di<mde.: c'est que le protestantisme n'est ui le christianisme, 
ni mémenne secte chrétienne. Uni, les protestants qvi nons 
«klaaqnent en s'attribnant avec nne ostentation ridiioale, et à 
TesBclnsion de- tons les antres, le, titre de chrétiens, ne sont 
•réellement pas plus chrétiens que nous : ils ne le sont pas se- 
lon lliistoire, puisque de leur propre aveu ils ont hrisé avec 
tentes les traditions du christianisme, tel que quinze siècles 
l'avaient fait; ils ne le sont pas plus selon TEvangile, paisqu'ils 
rejettent) smon en théorie, dn moins en pratfque, un des 
ponts principaux de la doctrine de Jésus^Christ, celui où fi 
reoommande à sçs disciples de vivre comme les oiseaux ds 
eiel, sans semer ni filer, et d'attendre tout de ta Providence, 
ainsi qu'il le faisait lui»même,et^ue les véritahles chrétiens se 
sont appliqués à le faire dans tous les temps. Je sais bien 
qu'ils vont se récrier de tontes leurs forces contre nne pareille 
appréciation; mais, comme personne n'est jage dans sa pro- 
pre cause, ils ne doivent pas s'en rapporter à eux seuls sur ce 
point; ils doivent consulter tous ceux qui ne sont pas de lear 
secte et qui se trouvent en deçà on an delà, c'est^à-diro les an- 
tres chrétiens et les rationalistes. Hé! bien,, ils s'entendront 
dire également des deux côtés qu'ils se trompent eux-mêmes, 
et qu'ils ne sont chrétiens que par la fantaisie qu'ils ont de 
s'attribuer ce nom. Alors que sont-ils donc? car enfin il fant 
bien qu'ils soient quelque chose. En tonte vérité, qu'ils en con- 
viennent on qu'ils s'en défendent obstinément, ils ne sont que 
les précurseurs du rationalisme. Au seizième^ siècle, lorsque la 
raison humaine a commencé à reprendre des forces, elle s 
trouvé trop lourd le fardean de croyances que le christianisme 
lui donnait à porter, et elle en a jeté de côté la partie qui loi 
paraissait la^noins tolérable, tout en gardant le reste, parce 
qu'elle n'était pas capable de sentir que le tout méritait le sort 
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de la partie. Voilà donc, ea réalité, oe %a'e3t le proteataatiime, 

sipkis ni moins qo^an rationalisme oomm^icô et non daBsèi 

on demi-rationatisme en un mot. Par conséquent, lorsque Té» 

crimn de la Semaine religieuse nous demande ce quo qons 

mettons à la place du christianisme, il ne doit pas entendue 

par là ce que nous mettons à la place du protestanUsmei mais 

* ce que nous substituerons au christianisme papal ou au «bris* 

tianisme oriental. Mais, quand bien même il s'agirait du cfairis- 

tianisme protestant, nous pourrions lui répondre sans hésiter 

que nous sommes tout prêts à mettre à sa place la vérité, la 

saîBe morale , les conclusions de la sciwce rigoureuse. 

Groit-il que la science ne vaille pas la foi? qu*elle ne aoît 

pas capable de remplir le vide laissé par des chimères? que 

les hommes n'aient pas autant d'avantages à s'attacher & ce roc 

soMe^ qn'à des nuages sans consistance, qui.ne laissent rien 

saisir lorsqu'on essaie de les serrer dans ses bras? . 



EiiteiadoiM*noii« «ur les tmwwmmmm 

Parmi les nombreuses aménités dont nous a chrétienne- 
ment gratifiés M. le pasteur Martin, il en est une qui nous a 
frappés par son audace. Il dit avoir trouvé une fois le mot de 
vertu dans notre journal, et se demande ce que fait là cette 
expression. Ce serait bien méchant, si cela ne faisait hausser 
les épaules. 

Voas feignez donc de croire,* ô bonnes âmes sans fiel ni 
vanité, que c'est le christianisme qui a inventé la vertu, qu'a- 
vant lui elle n'existait (Kas, et que sans lui elle disparaîtrait 
de la terre. 

Dites-nous alors de quel nom vous appelez Taustérité de 
Socrate, la laborieuse activité de Cléanthe, le dévouement ci- 
vique de Léonidas, l'amour 'filial d'Enée,la force d'âme de 
Caton. Plusieurs de ces personnages étaient fictifs, me direz- 
vous. Ils l'étaient peut-être moins que les vôtres, et en tout 
cas il paraît bien que l'on connaissait la vertu avant le chris- 
tianisme, puisqu'on savait la personnifier. 
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enfimts» les rend bon citoyens, dévoués et secoarAbles à tons« 
inslnûts et indépendants, k>rs même qa*il ne ?a pas an ser- 
mon ou n'y envoie pas les siens. 

. C'est Taccomplissement des lois morales qui fait la vertu 
cbéz Thiomme, et non la pratique de tel ou tel enfantillage 
prôné par MM. les ecclésiastiques. 

En vérité, M. Martin, si c'est de la vertu tolérante, inhn- 
maine «t superbe des prêtres de la religion chrèti^ine que 
voua avee. voulu parier, vous avez raison, ce mot-là n*a ried à 
&ire cbez nous I 



VUrlétés. 

La superstition une fois en train imagine les visions les plus 
extravagantes^ les plus grossières, plutôt que de rester en re- 
pos. Ces visions sont ensuite consacrées par les temps et la 
crédulité des peuples, et malheur à celui qui aimera assez 
peu son repos et connaîtra assez peu les hommes, poor se 
charger de les instruire. Si vous introduises un rayon de lur 
$mère dans un nid de Jdbous^ vous ne ffre» que blesser leurs 
yeux et excUer leurs cris. Diderot. 

Dieu nous a mis dans le monde pour agir, et non pas pour 
lui fedre des harangues et des compliments. 

Leibnitz, Lettre à Th. BwnnA. 

Quoiqu'on honore infiniment les personnes de piété, lei 
théologiens, les vieillards, etc., cependant on croit être obligé 
de dire d'eux qu'il arrive souvent qu'ils se croient inâûUibles, 
k cause que le monde les écoute avec respect, qu'ils font peu 
d'usage de leur esprit pour étudier les vérités spéculativet, 
et qu'ils condamnent trop librement tout ce qu'il leur platt de 
condaqjner, sans l'avoir considéré avec assez d'attention. 

Mallebranche, Bech. de la vérité^ liv. n, part, n» dL 8. 

. . fita*v«.— tap. Blaachwd. 
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Eépoiuie à l*ecrlt intitulé s Emettre an Mmêio^ 
iMiXfoto par un pauvre d^sprit. 

Dédd^ent le Rationauste Mi son petit chemin dans le 
monde. H lui surgit des adversaffes en même temps que deâ 
«mis aux ^^tre points du del. Adversaires et amis sont éga*' 
teme&t bien ventis pour nous ; en combattant les premiertf 
DCNifl multiplions les seconds. H y a n^me un progrès à si^ 
gosier 4uant aux moyens d^ttaque qu'on emploie contre nous. 
On ne se boorne plus à nous insulter, à nous lancer les gros' 
motsdeiiiaténaltsme, d'ath^qie^ d'infimde et d'immoralité. 
Voici un nouveau champion de la foi qui se distingue de ses 
devanciers par des qualités rares ohés les croyants: il se mon- 
tre toléitot et pioii. Le diable n'y perdnen; comme on pourra 
voir, maia enfin notre nouveau champion a des formes. I( 
POfiaède un aatre mérite, celui de raisonner un tant soit peu j 
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cho^è que ses prédécesseurs avaient totalement liégfigé de 
faire. Jamais, jusqu'ici, nous n'avions vu apparaître dans 
les philippiques dont le BaUonaliste a été l'objet ou le pré- 
texte le quart d'un argument. Des affirmations superbes, des 
maiédicjjQf^ «t^es doléanoee, follà iotit'fiê qvfon /d^gaait 
noôS'Servir. Cette foison on sedènne plus iife pèï!fe.*T?ous ne 
sommes pas sans doute arrivés ^corQ à obtenir d«8 réponses 
claires et catégoriques aux objections formulées par nous 
contre les dogmes chrétiens, contre la Bible, contre les mi- 
racles, etc., mais enfin la brochure dpnt uoi}S allomnops oc- 
cuper.a son petit système d'argumentation; elle pose sa 
thèse et nous adjuré de l'examiner. Ellq. épilogue sur le 
titre de JdQtre journal. Peut-être finira*t-on par discuter ce 
^uMl y a dedans. 

' Ce qui nous a frappé de prime abord en lisant la lettre au 
Rationaliste j^ar un pauvre cFesprit, c'est le ton de pieuse 
humilité qui y règne. « Je suis un pauvre ^t très-pauvre 
d*esprit. > -r- < J'ai la cervelle faible. » — « Je puis me con- 
sidérer, quant à vous, comme un être borné. .. » — « Je ne 
m'abuse pas sur la portée de mes facuités, je sens mon in- 
suffisance... » — « Je suis plongé dans l'ignorance, la barbarie 
et la superstition. > — « J'ai la compréhension lente.M'Je 
compte donc sur votre patience et votre indulgence, etc. » 
Parrcontre, lé pauvre. éPesprit nous administre les qualifica- 
tions, du plus haut goût, « Yous ne pouvez abjurer la qtntitè 
d'écrits forts, ni vous démettre de là haute opiniov que vous 
ayez de votre supériorité. » — « Yous aviez le regaid perçant 
et vos esprits sont haut^ placés dans l'édielle des iàteUigences.» 
— « Bei»arquez quelle bonne opinicm je dois avoir de votre 
capacité... » — Yous {Glanez au-dessus des plus grands hom- 
mes dont l'humanité s'honore, etc. » Et pour assaisonner le 
tout, TLOtiQ pauvre cPesprU ajoute : « ne m'accusez ni de fiaosse 
humilité ni d'ironie. » — Heumi... Qu'en pensé le lecteur ? 

,11 nous sera bien permis cependant de rem^ttre^acun en 
sa vraie place, Nous ne prétendons nullement ètrebdes hom* 
ines doisénî^; noua n'avons rien inventé. Le rationalisme est 
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rœuvre de tout le monde depuis trois ^èdes, même de 'ses 
advenaii^es; si nous disons les choses wt t>ëa pliis ouver* 
ternit qu'on ne le fait ailleurs, c'est qde nous avons le bon^ 
heur de vivre dans un pays où la liberté de discussion est 
garantie par les lois. Nous osons user de cette liberté; à cela 
se réduit tout notre mérite. Quant mpatwre d'esprit, nous ne 
loi dirons pas ce que Socarate disait à Antisthène: « Je vois 
ton orgueil à travers les trous de* iton manteau, » mais nous 
le préviendrons que sa modestie toute chrétienne ne nous éts- 
pêche point de découvrir en lui un compère très^avisé et très- 
docte, et un habile écrivain. Une vieille arai^n^ée ne tisëe pas 
plus dextrement la toile qui doit happer ses victimes, qnele 
potivrdd^espritiie'file son petit raisonnement pour nous en^- 
tortiUer. Yoyons s'il y réussira. 

La thèse du pauvre f esprit, A rajeujiie qu'elle paraisse 
soussa plume, est bien vieille. C'est l'étemel reiï^n : « Vous 
veniez détruire le christianisme, mais que mettrez-vous à la; 
place? » H nous dit : « Vous niez toute révélation, tout 'sur^ 
naturel et toute possibilité de révélation... Je sais donc Ce que 
Totre rationalisme rejette, mais je ne vois pas encore ce qu'il 
admet... Qae nous proposez-vous à la place de la religion 
chrétienne ?^ Tous prétendez que l'homme en consultant isa 
raison ou 2a raison trouvera la vérité, qu'est-ce que la vérité 
pour voi» F... On ne peut rien détruire qu'en fondant ; que 
fondez'vous? Quelle est votre croyance iou votre syst^e 
pMosopfaique? <« L'homme ne saurait demeurer indifférent 
sur ce qui tient à. sa destinée, à son origine, à son avenir, 
à l'élément immatériel etinfini de' son étreî à sa libei^té, i sa 
responsabilité, à sa moralité... Seriez-vouô les apôtres du 
néiDjb? Voudriez-vous supprimer non<<seulement le chrîi^tia- 
nisme, msds encore la pensée de l'homme, sa conscience et par 
suite, sa liberté ?> 

Tel est le cercle d'idées où tourne la dialectique iMjMmre 
d'esprit et où il esp^e nous enfermer. Il n'est pas très-diffîoUe 
pourtant d'en sortir. Les écrivains du iZoMona^is^ se propo- 
sent un but, celui de démontrer la fausseté du (^stianisme^ 



S64 

comme celle de toute religion prétendue révélée. Or ils ne 
l^euvept le &ilre qu'en iayoqoaat Ie& liunièreB de la raison. 
Ces lumières» accrues de toutes les conquêtes de la sdence, 
de la philosophie, de la liberté politique et dvile, leur parais- 
sent telles que, suivant eux, aucun homme de bon sens, une 
fois édifié sur Fétat de la question, ne pourra plus conserver 
Toifibre d'un doute à l'endroit de la fousseté des dogmes chré- 
tiens, de la multitude d'erreurs, de folies et de piindpes 
auti-moraiu: que contient la Bible, des fouestes oonséquences 
qu'entraîne pour llndividu et pour la sodété le mafaitien d'une 
croyance en contradiotion palpable avec tous les besoimet 
tous lesprindpes de la dvilisation moderne. Si cette contnr 
diction ç^ste, avona^nous tort de la signaler ? si elle n'sxisto 
pas, qu'on réfute les preuves que nous en donnons. 

Mais nous ne proposons pas une autre eroyanôe pour rem^ 
placer celles qu^ nous convaincons d'extravagance. Koos ne 
développons même pas de système philosc^hiqne touchant 
les causes premières et la destinée humamii^ roUh ce que 
nous reproche vivement lepfiuvre c^^^mt. 

Ce reprœlie est-il bien sincère? Ke seraîi^ilpas pends 
de croire que notre position, purement négative sous le rap* 
port des dogmes révélés ou des hypothèses philosophiques, 
est pe qui oontrarie le plus nos adversaires, parce quils nonr^ 

• 

rissent Tespoir que si nous mettions en avant notre petit 
dogme ou notre petit système il serait plus &dle d'avoir 
raison de nous et qu'en tout cas nous serions bientôt divisés? 
. C'est qu'en efièt nos adversaires savent aussi bi^ que 
1101^ qu'il n'y a plus de do^Ue révélé ou noarévélé qui puisse 
tenir désormais devant la raison, et qu'il n'y à pàa cnoore ào 
synthèse philosophique assex cotx^lète et assez osrtaine pour 
i:atlier toutes les intelligences* 

Nous faisons donc la chose qu'il faut tsàre et sur llutQité de 
laquelle nous sommes tous d'accord. Nous combattons Fer- 
rçur afin de préparer les esprits à découvrir ia vérité. Ko» 
revei\diqi|Qns les droits de la con&dence et de la raison, noos 
prodaïuona la vraie morale, qui n'a rien de commun avec ode 
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des dévots, nous lottons contre te despotisme et IVpooriBie 
do inonde dérical. Cette t&che suffit à notre ambîticm et à 
DOS forces ; car, pour Taccomplir, pas n'est besdn que nous 
ayons sondé et résola le problème de Finfini et que nous p08« 
sédions le dernier mot de toutes choses. 

Kous pouvons bien avoir, chacun en particulier, notre ma* 
oièire de voir» notre sentiment, sur les questions de « l'ordre 
spirituel ; » nous conservons notre liberté individuelle toute 
entière à cet é£^d ; mais n*ajant pas Torgueil de nou9 croira 
comme les chrétiens, en possession de la vérité absolue, nous 
n'avons garde d'imposer notre manière de voir aux autres. Si 
mèniç les croyances ^oi-disant révélées étaient compatibles 
avec la liberté do conscience, nous ne nous en occuperions 
guère, va qu'elles n*en valent pas la peine par ellesHnêmes. 
liais comme, l'existence et l'acticHi de ces croyances eonstii* 
tuent le plus invincible de tous les obstacles au progrès de la 
raison ; comme elles prétendent détruire, anéantir radicale? 
ment tout ce qui ne subit pas leur joug, force nous est die les 
combattre sans rel&cbe, de même qu'on combat une maladie 
dangereuse ou un implacable ennemi. 

Avant de construire un édifice nouveau, ne but-il pas com^ 
mencer p^ démolir l'ancien qui en tient la place ? Conanent 
les écrits pourraient*ils chercher sincèrement la vérité, tant 
qa^ seront infectés du virus des croyances ? tant qu'ils met-* 
tront la foi ayant, l'examen? La foi peut se comparer à une 
taie qui couvre l'eeprit du croyant ; foisonshlui d'abord Topénir^ 
tUKu de )a ç^tari^tei, ci nons voiidetts qu'il voie. 
. Qxk noua dit : « Pour, détruire la foi au^cbïililjanisme, il Jbat* 
drait que vous offiris^ie? une autre religion ; cat la fojt: est «a 
besoin inviuçiUe de notre nature. Par la foi seule l^ùmkiiflr 
peut avoir prise sur les grands piroUèmea de r<»dre spiritod, 
Bieu, création, immortalité de rftme,*lU)erté morale, vertu. 
Dana le passé on n'a jamais détruit Une réUgion qu'en M en 
substituant une autre. » 

Nous répondofis : « Non, la foi n'est pas le besoin de notre 
nature ; c'est la conuaiasance qui en est le vrai besoin. La 
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a pu iseimbier tm besoih tant que l'esprit humain s^èst ftâsti 
trop laiWe pour aborder l'étude directe des grands problèùies. 
Voilà pourquoi, dans le passé, les religions ont succédé aux 
reHgictas, mais avec ce caractère que la religion noufelle 
était toujours moins irrationnelle que la précédente. 

Enfitf la raison est devenue assez forte, assez éclairée pour 
voir que totite religion ou toute foi, loin- de fournir une solu- 
tion réelle au problème^de Tordre spirîttfé!, y fait obstacle, et 
qu^ellô ei^ par conséquent hostile au vrai besom de notre na- 
ttire, qui est de scmir et non de croire. D'où il résulte que la 
ptenâi^é condition pour arriver à savoir est dé ne plust 
CRoate, autrement dit de faire tablé de toute foi, de toute hy- 
pothèse, do tout dogme s'imï>osant à la raison. 
" Aiis^ le prétendu besoin d'une croyance va-t-il s^a&ibïis- 
sent tous les jours. H n'jr a plus guère quo les femmes qui 
éprôuTént le besoin de croire. L'immense majorité des hom- 
mes, dans l'Europe dTilisée, en est afiranchie. Nos adrersaN 
rei^ le reconnaîtraient eux-mêmes si des considérationsix^A- 
tiques^ l'empire des idées reçues et leurs intérêts personnels 
ne les contenaient pas dans le giron de la foi. L'âge des 
croyances est passé.> 

« £h bien, ajoute-t-on, vobs' vous condlamnez au scepti'- 
dame, qui est la mott de l'âme; » -^ Nous liions hardiment 
cette conséquence. Le scepticisme, en matière de croyances 
révélées, est si peu la mort de l'âme, qu'il la rend cent fois 
^8 vivace, plus forte, plus féconde et plus libre. 

Toutes les connaissances positives sdr l^iUivérs, sur laiiar 
tare, sur la sodécé, 'i^or l'homme lui-néme sont soirtiës &u 
soepldoismë, ou autrement'dit' de raffirabchiâseiosent de l'es- 
prit ibmnaîn du joug des croyances. La morale ne ootnmeûoe^ 
âten>ir des bases réelles que du jour oii on la sépare de» rd-. 
VDries thîéologiques pour la fonder sur tes phéniomèiiQ» dti 
(xmadenoe. Qu'est-ce qu'une morale qui part du dogme do 
pédié originel pour aboutir à la rédemption du monde par le 
déiddeî qui admet les prédestinés et les maudits? qui ait 
consister la vertu à croire l'absurde et non t bien agir ? - 
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On parle du sentiineQt religieus; maiS'neJ^utrUpsis.tovkt 
riiébétemrat donit les croyanises luapp^^nt Ve^jAt hamjote powi 
que le gentii&eii^t religieux tfou?e: satisfactîQa dau» des dog- 
mes qui font de Dieu uu être jpjtta^^prici9ux».bon)é et, 
sanguinaire, et de;rhomme le jouet: d-unehorn1ilel»talité? 
Tout SSL isontraire le^ sentiment repgîem^, G*est-:^-direra8pHra- 
tionde notre çoaur^yersle Vrai, le !Peau et le Bi^, m^ pqu|> 
que gagner à rejeter de pareils dogmes^ qui lui f^t é^rm^t 
ses hommages et san adoration à une grossière ^t tmrbaro; 
idole! ; 

En résumé^ ?oilà notre ipeligipn ^ noire. pbilosQpJûe. ITou8[ 
aillions le yrai, le beau e|; le bien^ tels qu'il peut ôtre donné &. 
notre raison de les comprendre ; nous lesiobercbons de toates: 
nos forces, et si nous repoussons les croys^nc^ sei-rdisantré- 
yélées, qu^elles s'appellent protestanjbisme ou eatholic^me) 
christianisme ou mabométisme, c'est parce que ces croyanoes,' 
loin de conduire rhumanité vers son içléal suprême, l'en éloi*^ 
gnent et, de plus, jiui &Bk rendent la découverte impossible! 
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Tt^Œuirv» et tOvLirrïerp 

L'argument principal, le seul, peut^on dir^, quV>n ini^oqUe' 
pour établir Texistence d'une cause première indépendante de' 
llInîTers et qui lui soit antérieure et Bupérie^e, cet 'argument* 
est celui de fœuvre et de l'ouvrien 

Delà vue d'un tableau, nous dit^on, vOtts cônclueis rexii>h^ 
tênce d'un peintre ; la vue d^un édifice vous oblige à reconnai-* 
tre rexistéûoe d'un arcbitecte : l'Univei^s proclani^ dono* 
l'existence d'un créateur. 

Pouf que cet argument, fondé |>ar analogie s«Ar une compa- 
raison, fut concluant, il faudrait que là comparaison fftt justô^ 
et l'analogie complète. C'est ce que nduë all(His éxàmûier. 

Si la vue seule d'un édifice ou d'une peinture oblige notre 
esprit à admettrel'e^istence d'un- peintre ou â*«n architecte, 
c'est uniqmment parc0 que nous avons vtf peindre et édifier, 
ou parce que notre expérience nous a appris par quels me- 
yens et dans quel but se font les tableaux et les maisons, ou 
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eficore parce que nous recotmalssons dânfl cesoiifniges des 
pr&sèâéè que Thomme empkrie dans âVnitrog œuvres à nous 
coimaes» Cette dernière raifion toutefois ne noss oMigenDt 
pas à eondore et risquerait de nous induire en erreur, 
comme on le verra plus loin à Toccasion d'un cristaL 

A la vue d^n tableau^ d'une maison ou d'un pont, lliomrae 
qui ignorerait tout à iiaît les arts de la construction et de la 
peinture prendrait ces œuvres pour des objets de la nature; 
cela ec(t si vrai, que des peuples, qui pourtant avaient quel* 
ques notions d'art, ont pris, à première vue, des vaisseaux 
pour d'énormes animaux, des bottes à musique pour des aoi- 
manx plus petits. Encore a^-il Mu, pour les détromper, des 
expériences et des démonstrations réitérées. 

Et qu*on ne rie pas de la simplicité de ces hommes; ils ont 
fiait là une juste application des lois naturelles de la raison 
humaine, qui, de par ces lois, ne peut ni ne doit conclure que 
diaprés son expérience. 

QueUeser^t en effet notre misère et dans queHes ertean 
serions-nous plongés, â notre raison devait forcément con- 
clure de la maison à l'architecte, h priori, et avant de coon^d- 
tre ce qu'est unenuâson, comment et pourquoi elle est faite? 
Car alors, rencontrant pour la centième fois, comme pour la 
première, un cristal, un coquillage ou une flenr, nous eussions 
été forcés d'admettre qu'un homme avait donnée ces corps 
leur forme régulière et leur coloration gracieuse, et nous de- 
vfendrioQS fous à force de cherdier vainement . qù se cachent 
les hommes qui remplissent les cavernes, le fond des mers et 
les champs, de si beaux objets d'art 

Concluons donc que, — puisque l'expérience ne nous a ja- 
mais fait assister à aucune x>réatwn (1), qu'elle nous apprend au 
contraire qu'aussi haut qu'on puisse remonter dans la tradi- 
tion humaine, la matière inerte, vivante et sentante a toujours 
obéi et obéit Urajours aux mêmes lois, — rien ne nous aatorise 
à supposer un commencement à l'Univers* 

• (1) Le mot Création est pris ici dans le sens biblique, quelque 
chose tiré de rieii. 

Genève.— bip. Blanchard. 
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Réponse à la S^wnaime r^Migiew^e. 

(Suite et fin.) 

^^ Us ne se contentent pas de nous charger des griefs aux- 
quels nous avons réellement donné ltea( ils nous en prêtent 
eooore qat ne nous appartiennent en aucune manière. Pai? 
exemple, lor8q[a'ils disent : « Après dix<*hmt sièdes, il reste 
autant de vestiges des superstitions paieûneal et voim vous, 
flattez d'effMer en un jour, sous Votre poussière, les traces 
profondes que les pieds du Christ ont laissées sur la terre l» 11$ 
nous attribuent évidemment une msfnière de voir que noue 
n'avons jamais exprimée, et que nous ne po&vofls pas avoîTp 
En effet, nous qui combattons le christianisme dâpuis déjà 
deux siècles, et qui le trouvons appuyé, d'un côté par la puis- 
sance, par la richesse et par Forgueil des granda de ce monde» 
de Tantre, par l'ignorance, par la dépendance et par la erédu- 
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lité des classes laborieuses, nous<ne pouvons pas espérer de 
le voir disparaître d'an jour à Fantre, avec d'aussi fiables 
moyens que ceux qui sont à notre disposition. Seulement, 
étant sûrs qu'aujourd'hui tous les hommes d'un esprit sain 
ont au fond de Fâme les mêmes idées que nous d'une manière 
]plus ou moins explicite, nous voulons les encourager à pro- 
duh'e au-dehors ce qu'ils renferment en eux-mêmes2,^ifin qu'ils 
agissent conformément à leurs opinions véritables, et qu'en 
conséquence il s'opère une transformation complète dans les 
institutions publiques et privées. Lorsque nous aurons ob- 
tenu ce résultat, quand bien même le christianisme devrait 
subsister dans quelques coins de la terre voués à la barbarie, 
ou dans quelques bas-fonds du monde civilisé, nous n'en re- 
garderions pas moins notre œuvre comme accomplie, et nous 
pourrions attendre avec confiance le jugement de la postérité. 
7^ L'auteur tennine son morceau par ce passage, bien di- 
gne en effet de couronner l'œuvre : « Eteignez donc le soleil, 
et rallumez-en un autre d'une étincelle terrestre: ce sera plus 
facile encore que d'éteindre la foi chrétienne, cette foi suran- 
née 1 mais hors de laquelle vous ne trouverez ni salut m force 
pour votre jeunesse débile et décrépite. • Je ne m^arrèterai 
pas à faire ressortir ce qu'il y a d'emphatique et de boursouflé 
dans la première partie de cette phrase : cela ne vaudrait 
n^me pas la peine qu'on y fît attention, si le vide delà pa- 
role n'était pas un signe certain de l'inanité de la pensée. Je 
ne relèverai pas non plus la singulière rassemblance de quel- 
ques expressions avec la formule t^tholiqùe : Hors de VSgUst 
pomt de mM; il n'y 4i rien là qui puisse nous étonner, puis- 
que les protestants dits évangéliquesne sont, au fond, que 
des catholiques déguisés. Mais ce que je veux stigmatiser, 
avec indignation, c'est la prétention que ces messieurs affi- 
chent une fois de plus de posséder seuls les doctrines capa- 
bles de maintenir les bonnes mœurs et surtout de préserver 
la jeunesse d'une corruption destructive. Ils ne savent donc 
pas que les insinuations qu'ils se permettent contre nous sois 
ce rapport, ont été foites contre eux par les catholiques de- 
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puis leur prigine Jusqu'à nos jours ; et, çonune sans doute ils 
ne se trouvent pas plus corrompus que leurs acoosateurs, ils 
devraient bien au moins se défier de leur tendance à traiter 
les adversaires qu'ils ont devant eux, comme les traitent ceux 
qu'ils ont par derrière. 

Mais toutes les observations de ce genre sont parfaitement 
inatiles, tous ceux qui portent le nom de chrétiens, à juste 
titre ou par usurpation, bien convaincus que Thomme ne 
peut rien sans la grâce de Dieu, et que cette grâce n'est ac* 
cordée qu'à ceux qui possèdent déjà le don de la foi, sont 
forcés d'admettre, comme un dogme, que quiconque est en 
dehors de la foi, ne peut être qu'un sépulcre blanchi, s'il n'est 
pas un sépulcre tout grand ouvert. Aussi, tous tant qu'ils 
sont, et les protestants plus encore que les autres, vivent-ils 
avec le plus grand respect pour eux-mêmes et le plus superbe 
dédain pour les dissidents. Il suffit de les voir marcher, pour 
comprendre qu'ils sont sans cesse à s'entretenir de cette 
hombie et charitable pensée : Seigneur, je vous rends grâces 
de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes! Main- 
tenant, si Ton veut se rendre compte de l'influence que cette 
manière de s'apprécier soi-même, peut exercer sur la con- 
duite que l'on tient nécessairement à l'égard de son prochain, 
on ne sera plus étonné de l'esprit de persécution qui a tou- 
jours animé les chrétiens de tous les temps et de toutes les 
sectes. Du moment où ceux qui n'ont pas la vraie foi, sont né- 
cessairement les ennemis de 'Dieu, les futurs associés du 
diable pendant l'éternité^ et en attendant des gens pleins de 
tonte sorte de corruption et de vices, on conçoit qu'on ne 
paisse guère les voir avec amour à côté de soi, et, par censé- 
qocnt, qu'on emploie tous les moyens imaginables pour flaire 
cesser lour odieuse présence, soit en les éloignant, soit en les 
exterminant. Cette disposition n'est point un effet momentané 
et accidentel de passions surexcitées^ c'est le résultat imman- 
quable et nécessaire des croyances essentielles du cbristia- 
lûame. Aussi la répulsion pour les dissidents a-t-elle toigours 
été plus forte que les préceptes les plus formels et les plus 
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retentisflaBts an Grand^Maitre sur la dmritô. mùyerfidle : il a 
en beau dire qu'il fallait aimer tons les hommes et même ses 
emiemis ; les chrétiens ont répété sea paroles avec componc- 
tion, mais en même temps ils ont toujours brûlé, noyé, pendut 
exilé, mis en prison, dépouillé de leurs biens ou de leurs 
moyens d^ezistence, suivant que les circonstances le permet- 
taient, et dans tous les cas détesté, méprisé, calomnié et 
traité comme des chi^s, ceux qui étaient peut-être leurs 
frères en Dieu, mais non en Christ Gela étant, il est dair que 
le christianisme est une doctrine profondément iipmorale, 
parce qu^elle estfondèrenrent et irrémédkdement antisociale. 
Par c(mséquent il est du devoir de quiconque ne s'airéte pas 
à la sur&ce des choses et se rend compte de leur véri- 
table valeur intrinsèque, d*en signala la tendance au pu- 
blic, afin d*en purger la terre aussi promptement qu!îl sera 
possible* Nous ne saurions donc mieux eondure notre ré- 
ponse aux écrivains de la Semame religieuse^ qu'en feisant 
de nouveau entendre à leurs oreilles le mot de Yoltaîre qui 
leur a causé tant de scandale, mais qui n'était an fond que 
Texpression d'un sentiment légitime : Ecrasons l mfôme su- 
perstition! 

Isaae et ses fils. 

(Suite des Etudes sur la Genèse,) 

Nous avons vu quelle était la valeur morale d'Abraham, 
U^^èreàescToycads. Ce qui frappe le plus dans son histdre, 
c'est rélastidté de la conscience et des mœurs d'an homme 
dont on fût le favori de Dieu. Tous les peuples de l'Asie, 
toutes les tribus nomades, ont eu leurs rédts fantastiques, 
destinés à prouver que Tempire du monde, la dominatÎDn sur 
leurs semblables, leur avait été promise par une pnissaDoe 
occulte, surnaturelle, et tous ces rédts portent Tempreinfe de 
ngnorance des honmies primitifs, pour qui runivers se bor- 
nait au cercle dans lequel ils se mouvaient. On peut en dire 
autant des Hébreux, mais av«c cette diff^pence qulls oot 
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donné aiUc personnages de lenr drame les vices qui devaient 
les éloigner le plus de la Divinité, tandis que les autres peu- 
plades ont du moins reconnu aux leurs les attributs de la 
justice et de la dignité personnelle. 

L'existence d'Isaac dans l'âge adulte n'offire rien de Men 
fiinUant. Tout ce que la bible nous dit de lui, c'est que l'Eter- 
n^ lui étant apparu, lui ordonna de se rendre au pays de 
Guérar pour éviter la famine, et lui renouvela dans cette oo- 
oasion le sminent de le bénir à toujours, lui «t les siens. 
Isaac avait avec lui sa femme Rebecca, quil fit passer pour 
sa sœur, afin qu'on no le tuât pas à cause d'elle, imitant en 
cela l'honorable exemple de Monsieur son père, dont il s'ef- 
forçait, paralt-il, de suivre les traces* 

Le roi de Guérar l'ayant aperçu « qui se jouait » avec sa « 
prétendue soeur, lui adressa de vifs reproches, en lui disant .* 
€ H s*en est peu fallu que tu nous mes fait tomber dans \m 
grand péché ! » Abimélec fit donc une ordonnance à tout le 
peuple, condamnant à mort celui qui toucherait à cet homme 
on à cette femme. 

En vérité, si nous nous demandions lequel, d'Abimélec ou 
d'Isaac, méritait le mieux les faveurs de l'Etemel, la réponse 
ne serait pas douteuse, car l'horreur du roi de Guérar pour 
l'adultèce, horreur si peu commune anx monarques de la race 
d'Abraham, était aussi louable que l'était peu la pusillanime 
complaisance de ren&nt chéri du Dieu des chrétiens. Nous 
dirons plus, il nous semble que cette frayeur dlsaac d'être 
ocds à cause de sa femme Rebecca, constituait au premier 

chef un manque de confiance dans les promesses brillantes 

^^ » 

que son Dieu vaiait de lui faire. (Genèse, chap. XXYI, v. 2^5.) 
Pourquoi cette feinte, s'il croyait réellement qu'un Dieu 
tottt-puissant et immuable dans sa volonté lui parhdt comme 
à son £avori? Ce Dieu ne pouvait-il pas lui fournir du blé sur 
la terre natale aussi bien qu'à Guérar, et défendre l'honneur 
de Rebecca sans le concours d'un dangereux mensonge ? 

A peine a-t-'il suhi les justes reproches d'Abiméiéc, qui 
valait mieux que lui , que TEternel s'empresse de le bénir. 
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pelle^.. ComUé pour TaMUim de la n$endiciié à NeucMM. 
Gribouille lui*même n*eùt pas trouvé mieux. 

Pourquoi, direz-vous, faire Taumône quand on veut Pabo- 
lir? Le rapport bous fournit sur ce point une indication qui 
ne laisse rien à désirer : 

. « Le jour de l'an 1862, 580 personnes se sont présentées au 
bureau; elles ont reçu les secours habituels. On leur a délivré 
590 pains d'une livre et 450 portions de soupe. De plus, il 
leur a été distribué plusieurs centaines de livres ou traités re- 
ligieux ou almanachs, qui tous ont été reçus avec reconnais- 
sance. » 

Voilà Taffiaire ! De la soupe aux cantiques et du pain assai- 
sonné de versets. Les mômiers n^ont jamais rien sa trouver 
de mieux en fait de charité chrétienne! 



Vaif tétés. 

Il serait à souhaiter que les gens de bien fussent d'intelli- 
gence, agissent de concert, rien ne serait plus capable de 
rendre le genre humain meilleur et plus heureux; mais il &u- 
drait qu'ils fussent eux-mêmes véritablement du nombre des 
gens de bien, c'est-^à-dire bienfidsaiits, et de plus dodles et 
raisonnables, au lieu qu'on n'accuse que trop ceux qu'on ap- 
pelle dévots d'être durs, impérieux, entêtés. 

Leibnitz, Nom, Essais^ lY, 19. 

Les religions sont nécessairement amenées à calomnier 
ceux qu'elles regardent comme leiurs adversaires. En effet, 
se posant comme évidentes, elles sont obligées de soutenir 
que la perversité de cœur ou de l'esprit peut seul porter à se 
mettre en opposition avec ellps. Le critique, qui s'est £Edt une 
idée juste de ce qu'est l'opinion, en prend facilement son 
parti... Il sait que la biographie de tous 4)eux qm se sont 
écartés des idées religieuses de leur temps est tracée d'a- 
vance. Sa propre estime et celle d'un petit nombre lui suffi- 
sent. Renan, Essais de morale et de criiigue^ YIII. 



Gtmtft.'^baf, 
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aa droit d'aînesse, et s*6st-îl servi du stratagème du chevreau 
pour arriver à ses fins? Dès qu'on admet son intervention 
dans tons les événements de la vie des patriarches, comme 
le raconte la Genèse, il faut bien admettre aussi Tune ou 
Tantre de ces deux alternatives. Les chrétiens choisiront celle 
qui leur déplaira le moins; pour nous, elles ne nous plaisent 
pas plus l'une que l'autre. 

Yoid maintenant qui est odieux et n'a plus rien d'humâm. 
Esaû, dupé par ce bon Jacob, jette un cri très-fort et très« 
amer, et il dit ilsaao: Donne-moi aussi ta bénédiction, mon 
père! Mais Isaac vCa guune bénédiction^ et elle est pour celui 
de ses fils qu'il vient de surprendre en ^grant délit de fraude. 
Esaû pleure, gémit, demande à son père s'il n'a pour lui au- 
cune bénédiction. Peine perduel Jacob a été béni le premier, 
grâce an profit qu'il a su tirer de l'infirmité de son père, il 
doit être et sera le seigneur de son aîné, et sa postérité tiendra 
celle d'Esaû sous un joug béni par l'Eternel ! 

Qui veut la fin veut les moyens, dira-t-on. Ah! voilà!! 

* 

{La suite au prochain numéro) 

AamAttes et mendlelté. 

n existe à Neuchâtel un Comité qui s'occupe d'aumônes, et 
qui se compose naturellement de la fine fleur des bien pen- 
sants. Ce Comité vient de publier son rapport annuel, dans 
lequel nous trouvons des naïvetés dignes d'être signalées. 

« Dans les douze mois de l'année 1861, dit le rapport, lô 
bureau de mendicité à délivré 2,470 aumônes. > Et plus Mn : 

« Si Ton examme la colonne des ouvriers voyageurs, on 
trouve 253 demandes de plus que l'année précédente; la co- 
lonne des Montagnes présente une augmentation de 127;' 
celle du Yal-de-Buz de 102; celle de Cressier, Landeron,' 
Frochaux, etc., de 126 ! » 

Yoilà qui est encourageant! Mais ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans cette a&îre, c'est que la réunion de chrétiens 
qui possède un bureau ne mendicité si bien achalandé s'ap- 
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de toute nécessité, quand il s'agit dç déblayer un terrain sur 
lequel on veut construire ; mais encore elle doit être estimée 
de la plus haute utOité, quand bien même on ne s'en servi- 
rait que pour détruire des erreurs pernicieuses, sans rien 
mettre à leur place. Les exemples que vous apportez dans lln- 
teution de prouver son insuffisance, viennent précisément à 
l'appui de cette assertion. Supposons qu'un voyageur se trouve 
à l'entrée de cinq ou six chemins et qu'il ne sache absolument 
pas lequel choisir pour arriver où il veut aller; si quoiqu'on 
peut lui en signaler deux ou trois comme ne conduisant pas à 
son but, ne lui rend-il pas déjà un service important, quoiqu'il 
ne soit pas en mesure de lui indiquer le véritable chemin? 
Pareillement, si votre homme affiuné avait ôe^mt lui des ali- 
ments empoisonnés, que son avidité fatale le portersût à dé- 
vorer sans penser même à les examiner auparavant, est-ce 
qu'on ne remplirait pas un devoir essentiel, en lui fdismi 
connaître le danger auquel il est exposé, quand bien même 
il s'en suivrait qu'il dût rester encore quelque temps sans 
apsdser safaim? 

Vous nous citez le christianisme comme ayant réussi en 
suivant la méthode opposée ; vous auriez pu citer encore le 
bouddhisme, le mahométisme, et, dans ces derniers temps, le 
mormonisme, qui ont obtenu des succès non moins ezt^lo^ 
dinaires, toujours en affirmant avec audace, et en se donnant 
bien de garde de raisonner, mais vous savez que nous nous pla- 
çons aux antipodcEi des religions révélées, et que par consé- 
quentnous ne pouvons pas les imiter dans leur manière d'agir. 
Il est possible qu'il y ait encore une autre raison qui nous 
pousse les uns et les autres à user ainsi de procédés con- 
traires : les religions révélées se vantent sans cesse d'avoir 
commencé leurs étonnantes conquêtes par les masses igno- 
rantes et superstitieuses, tandis que le rationalisme se glo- 
rifie, et nous croyons que c'est à juste titre, d'avoir eu son 
point de départ dans les soijynités intellectuelles, et de 
n'être descendu des classes supérieures dans les classes in- 
iérienres de la société, qu'à mesure que l'instruction y pé- 
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néiait : naturellement, pour changer les convictions des hom* 
mes éclairés» il &ut employer d'autres moyens que pour infa- 
taer des gens qui me le sont pas. 

Vous yoQs fiâtes certainement illusion, Monsieur, en ad- 
mettant que Luther a procédé comme les apôtres et leurs- 
BQCcesseuFS. Si vous voulez bien yous élever au-dessus des 
pr^Qgés qui tous ont été inculqués dës^renfancev et étudier 
son œuvre avec un esprit vraiment indépendant, vous re- 
oonnaitrez qU'il.n'a pas fait autre chose que de démolir. On 
peut dter tous les dogmes qu'il a enlevés à la religion ca- 
tholique ; mais il est impossible d^en désigner un seul qu'il 
ait Ajouté à ceux quiexistiâenè déjk Vous m'alléguerez pro- 
bablement le salut par la foi seule ; mais c'est encore là* 
une pure négation, celle du salut par les sacrements. Qiiant^ 
à la Bible, il est vxai qa'il en a recommandé la lecture i.tous 
leshommes, en leur disant qiiîils ne devaient recevoir leur 
foi ni des prôtres, ni des évoques, ni même du^ape, et que 
leur devoir était dé la puiser eux-mêmes dans le livre sa- 
cré; mais cette reconunandation n'est pas mue vérité, c'est 
tent au plus im moyen d'arriver à la vérité. S'il est affir- 
matif en cela^ nous pouvons nous vanter de Têtre tout au- 
tant que lui, puisque, par une analogie* frappante, nous re- 
conunandons à tous les hommes de ne s'en rapporter nL 
aux prophètes, ni aux apôtres, ni à Moïse, ni à Jésus- 
Christ, mais de s'appliquer sans cesse à lire dans le grand 
livre de l'Univers, notre Bible à nous, livre où il n'y a in- 
contestablement ni fraude ni erreur, et d'y chercher les 
lamières dont ils ont besoin pottr diriger leurs pas dans le- 
chemin delà vie. Quoiqu'il: en soit, il est certain que tout 
ce qui! y a de positif dans la religion réforméje, en fait 
de croyances comme en fait d'institutions, n'est qu'un reste 
de la religion catholique. Luther et ses coopérateurs ont 
donc été aussi négatifs que nous l'avons été nous-mêmes 
jusqu'à présent. Or, si malgré cela ils ont obtenuun succès 
trèsHuMisfialsant, vous devez conceYOÛ* que leur exemple n'est 
pas fait pour nous décourager, d'autant plus que^ selon 
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noire eo&viotiom profonde, noua ne feiaons que ooniîiiBer 
l^nr œavre, en la reprenant où ih Pont laissée, pour la mener 
jusqu'au terme où elle doit natûreUement aboutir. 

Ce que yôus affinnôst. de rimpoissance dn ratiosaUBme à 
rien fonder, û'est pas pin» exiu^t qme ee que tous dites des 
procédés stiivis par & réfiormation protestante. Yous prêtai* 
dez qa'aprèa aYoir étibi l'àetiola dès pMœopbes du ^-bni* 
tième siècle et de la rétolntîott qui a été le résultat iminédiit 
deknra ef^ts^la France est aajonrdliui plus catholique qoe 
jamaiflL En véxité, Monsieur j pour ne pas vous aceoBer de 
màuTaîse foi, il âwt^ue je yous suppose bléa étranger aox 
choses de la i^anee. Perniettez-«ioi dé towt apprendre quelle 
est dasis ce paja la TérîtaUe situation' des esjprits etL matière 
de religion* U j a lieuî comme y<héi le savea sans dente, de 
pflftager la population firançaîse en trois dasses bien tnu- 
chée8,lés nobles^ les bourgeois et le peu|ile:ks prennenaf* 
fectent de croire par ton^ pour se distinguer de eesDc qui n'ont 
pas de sang, comme ils disent ; les seocmda ne croient pas da 
tout;, mais, depuis te coup d'Etât,.ils panûssent dans les ég]i« 
ses, afin de conjurer, s'il est possible, Fayénement du spectre 
ronge; quant au peuple, excepté pent^re dans lazôiemé^ 
ridionato, il a une telle horreur pour leA]n4lres5.qQa si la 
main du gouvernement n'était plus là pour lesf maintenir, ils 
disparaîtraient comme par enchantement. Y(Âlà,Moi4^, 
comment la France est eetbolique en Fan de grâoe ld€2. Ce- 
pendant les rationalistes n!y ont joui, que durant des mk0^ 
yaJIes très^courts^ d'une pleine liberté dé parier et d'agir. 
Supposez maintenant que cett» liberté leur soit accordée, et 
vous pouTez être certain ^ leurs doetnmes éevitnêtmà ca 
peu deteiâps la religion de l'iiamensio ma(^rité de hi natiea. 

Toutes ces choses, Monsieur, prouTcnt snffisananait que 
nous ne fidsons pas fausse route en suivant ïù plaki fue nott 
avons adopté. Far conséquenty vous ne deves paa être étonné 
do nous voir 7 tenir obsUnéliient, malgré les megrtn8< deifoute 
sorte que nos adVersaicca en^leieront pour vHiB I9 iaire 
abandonner. Ainsi nous oontinuerons j pmdre la Bible cfaa- 
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pitre par chapitre, et nous ferons ressortir toutes les erreurs 
et toutes les choses odieuses qu'elle renferme ; nous nous ap* 
piiqtierons particnlièrement à tirer les eonclusions morale» 
qui découlent soit des paroles, soit des exemples des person* 
nages que Ton y représente comme les amis ou les envoyés de . 
DieUrNotis exàsBôûerons ensuite lès doctriBea que les thêokK 
giens ont extraites des textes sacrés, autant pour toir si elles y 
sont réellement contepues, que pour en démontrer la valeur' 
et la portée 5 nous tenons à les comparer avec les idées que la 
niioa BOUS fournit sur les mêmes mafôères , afin que l'oor 
poisse juger si r(A doit à la révélation des renseigneiâéitts 
bien dTaatageixs au genre humain et vraiment dignes d'une fn-» 
t«n^Uo& extUAordim^e de la diviulé. Enfin nous suivrons 
Vldstoire du christianisme depuis son origine jusqu'à nos 
joorS)* Boos nous fercms un plaisir de reconnaître comment 
rE8pnt>âanit Ta dirigée dans tous les sièclej ; nous mfettrons 
en parallèle les s£^nts (fà'û a formés, avec les grands hommes 
qoi n*ont suivi que les lumières de la rsdson; nous cherche** 
rom encore llnfluence quil à exercée sur le mouvement gêné** 
rai de la cfvâisation, et nous ferons ressorâr tous les hienfiitts 
d(at il a comblé les siôdes où il a dominé exclusivement 
Après cela noBS ne csakê^ons pas d'exposer nos propres 
doctrines , ausd bien dans leurs points douteux que dans 
lettps parties les plus fortes et les plus certaines. Alors on 
pourra juger si elles ne sont pas aussf capables que les vôtres 
de donner «ne pleine satisfaction à toutes Les^ curfesitôs^ lé^ 
times de Fesprit et à tous les befioifis moraux de llmmailité» 

Vous trouverez probablement, Moniieur^ ^ue i'exéculion 
de ce plan vous fera attendre biBB longtem^ la solution des 
questîoas que vous nous posez; mais vous concevcB qu'il 0st 
nttor^ que biobs dirigions notre polémique oemme nous Ten- 
tendons, et bm pas comme il con^tendrait à nos adversaires. 
Vcttsaidei; pdrt^-éitre I^ droit de vou& eii plsdndre, si vous 
avisa été leipremier àentrer dans la cardère ; mais il n^ est 
peiat itfasi, c'est Be*!» qtii «çons^ engagé to^ktue, en élevant 
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^bjieetkM» sor objeesîoBft eootaEe le 

qpMKy il ?o«» fwlw y fggadre fct^ il «t jate tfm 

d» B0W JBttiffdtcr à ^otre ttot. Jiwyà présent Ittftecs 
vliM Offooé foe d€s nîBrw (» & nswsrtai âédnB à bqs 
iaii<m«6«€iito ; f gjnqpe vo» aweg fair é&Twrfoir 
aoCre Yoie, Ctttet ce fof ib aanHesi dà finr» dqpBB 
«t détemez kt objeetioDS qpie BOUS svoH etfasM 
fiom. PrédiéflMili, les premières qpfr¥<MB lawBDtiao doi- 
teai Hrt toitt jpartkaMèraMBt ée lotre conpétCBce; ar,àli 
flMakiire dont TOitf pttkz de certaÛBes cbooes, onfcot ji^er 
4M toi fdeneei pbjoqpKS TO«s mbI ImiièRa^HébîeBlRt- 
desMMMile serf ice de B0«9 expliquer comment retlenrdeli 
Ocnèie a pu dire, fons errenr, que le soleil^ In haie et ks 
éMltê ont été créés après la terre, et aenlemeni poiv linser- 
Tir de flambeaux. Yemllez bien aussi noos fûre oospraMlre 
cemment il peut être yrai qne la mort sdt entrée dsos le 
monde par le péché, car il est probaUe qae les animaux cv- 
nassiers ne Tiraient pas de Tair da temps avant qn'Aim eût 
mangé la ponuDe;etptiis, pour ce qni le concerne hô-même, 
il ne parait pas que Dieu ait diangé son organisation pour 
que, d'immortel qu'il était, il devint sujet à la mort et i tontes 
les infirmités de la vie. Nous vous prierons encore de nous 
démontrer que Tarche, avec les dimensions qu'on loiattriboe, 
a pu contenir pendant trois cent soixante-quinze josn*. 1* 
tous les animaux qui existent encore sur la terre, à raison de 
sept paires pour ceux qui sont réputés purs, et de deux paires 
pour ceux qui sont réputés impurs ; 2^ tous les animaux des- 
tinés à être dévorés par les espèces carnassières qui devaient 
survivre au déluge; 3^ toutes les matières végétales nécessaires 
à la nourriture de ces animaux divers et des kuit personnes 
qui étaient renfermées dans l'arche avec eux. Enfin, nous ai- 
merions à savoir oonunent il est possible que l'arc-en-ciel n'ait 
paru qu'après le déhigeiOtconmientil peutprouver qveDieune 
fera plus périr les hommes par l'eau, puisqu'il est de sanatore 
dcn'exister qu'avec la pluie. Après cela, Monsieur, si vous aves 
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encore da loisir, et si le succès vous encourage, vous pourrez 
nous stÛTre pas à pas, pour résoudre les difficultés que nous 
TOUS présenterons, jusqu^à ce qu'ayant terminé notre carrière 
négative et étant entrés dans la partie positive de notre tâche, 
nous changions de rôle avec vous, et que ce soit à notre tour 
de répondre à vos questions et de réfuter vos objections. 



EsaA et JTacoli. 

(Suite des Etudes sur la Genèse.) 

Ce Ion Jacob avait donc tout doucement pris la place de 
son frère atné, comme les jeunes coucous, qui s'efforcent, dèâ 
gulisontdes plumes, à pousser hors du nid de la fauvette les 
aoâuits légitimes, dont ils prennent la place et la part de bec- 
qaée. Il est vrai que M»« sa m^e, l'excellente Rebecca, lui 
avait donné un fameux coup de main pour mener à bonne fin 
salooable entreprise, tandis que la fauvette s'abstient de toute 
participation à Fœuvre du coucou. 

Isaac, ce vieil idiot, qui a pris le peau d'un chevreau pour 
celle de son fils aîné, n'a eu de bénédiction que pour le voleur 
d'héritage, parce qu'il a cru sagement que s'il y avait eu 
Grande, mystification, mensonge et duperie, son Dieu l'avait 
voDla! Ce Dieu lui-même va-t-il du moins réparer la faute 
qnll a laissé ou fait commettre? Il doit posséder une foule 
de bénédictions ; en gardera-t-ii une pour Esaû? Non, car 
voici ce que fait dire à l'Eternel un autre livre sacré, celui de 
MalacMe, ch. I, v. 2 et 3: « Or, j'ai aimé Jacob et j'ai haï 
£saû,etj'ai mis ses montagnes en désolation et exposé son 
héritage aux dragons du désert » 

Voyons maintenant, le texte en mains, lequel des deux frè- 
res a le mieux agi vis-à-vis de l'autre, afin de nous édifier sur 
sur la haute sagesse et la suprême justice de cet être incom- 
préhensible que les juifs et les chrétiens font intervenir dans 
tous les événements de ce monde. 

D'abord, Esaû et Jacob boxaient déjà dans le ventre de 
l3or mère: Le livre saint ne nous dit pas lequel avait raison ; 
mais Dieu, qui voit tout, avait sans doute découvert que les 
torts étaient du côté de l'embryon d'Esaû. Premier grief. 
, Ensuite, Esaû naquit velu comme un ours, ce qui témoigne 
évidemment contre lui. Ne poûvait-il s'arranger de manière à 
venir au monde comme tous les enfants qui se respectent? 
Second grief. 

En voilà bien assez pour justifier ces paroles de Paul aux 
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Romains, ikf. IX, ¥. 10 à 13: « La même choBe arma anssià 
» Rebecca, quand elle eut conçu en une fois doux enfants dl- 
» saac, notre père. Car, avant que Us enfants fmse/nt nés, 
» et qu'ils eussent fait ni bien ni mal, afin que ce que Dieu 
» avait arrêté par le choix qu'il avait fait, demeurât ferme, 
» non à cause des œuvres, mais par la volonté de c^i qui 
» appelle, il lui fut dit : Vaîné sera assujetti au plus jeune. 
» C'est ainsi qu'à est éorit: J'en aimé Jacob etfai hc^ Esaii. » 

Toute cette histoire est fort édifiante, et ceux de Messieurs 
les pasteurs qui nient que la prédestination soit un dogme 
biblique peuvent en faire leur profit. 

Mais cet Esaû couvert de poils, toujours en chasse, devait 
être un terrible homme, et son doux frère un bien charmant 
garçon, pour que l'un ait mérité la haine et l'autre l'amour 
d'un Dieu qui doit tenir la balance égale entre les humaios. 
Avant la trahison de Jacob, Esat revient de la diasse harassé 
de fatigue et de faim. Il demande un peu de. potage à son 
frère, qui fait de cette complaisance toute naturelle l'objet 
d'un vil marché. U vend son droit d'aînesse pour le potage, 
moins coupable en cela que le frère qui met un tel prix au 
service demandé. Après avoir, de cette façon, extorqué le 
droit d'aînesse d'Esaû, Jacob lui escroque la bénédiction pa- 
ternelle, puis se sauve chez Laban pour échapper an châti- 
ment qu'il mérite. 

Et quand ils se revoient après 15 ans de séparation, que 
iait ce méchant Esaû, maudit par l'Eternel dès le ventre de 
sa mère ? H court à Jacob, l'embrasse, le serre dans ses bras 
et fond en larmes. Est-il possible dfi mieux pardonner une 
offense, et le beau rôle n'est-il pas du côté du réprouvé? 

Mais voici un grief impardonnable : Esaû prit pour femme 
une Cananéenne, c^est-à-dire la $lledfun idolâlxe. U est vrai 
que Laban, beau*père.âe Jacob, avait aussi des idoles *,maâ8 
la chose était bien différente, car Laban était le frère de Be- 
becca, tandis qu'Ismaël, beau-père d'Esaû.. . était le frère 
d'Jsaac. 

Donc, tous deux épousèrent une idolâtre, et tous deox 
leur cousine germaine.; mais l'un était béni bien qu'il eût 
dupé son frère, et l'autre était maudit, parce que, suivant la 
touchante expression de St-Paul : « Dieu fiait miséricorde à 
celui à qui il Mt miséricorde; il a pitié de celui de qui il a 
pitié. » Ce qui signifie : « Bonnes gens, faites le bien on le 
mal suivant votre bon plaisir, vous n'en serez ni plus ni moins 
sauvés, ni plus ni moins danmés, car tout est pour le mieux 
dans la meilleure des religions possibles. » 



Qi»è\ê.— Inp. BltMehirtl. 
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Dlaloipue entre mol et mon frère, le pauvre 
d'esprit, qui demande ee qu'on mettra à 
la plaee quand on aura démoli le père 
Moïse, l'autre et tutti quanti. 



Mon très-cher frère, 

Puisque nous sommes pauvres d^esprit, tâchons d'être ri^ 
ches de bon sens; Tun vaut bien l'autre, je t'assure, surtout en 
matière de religion. 

Je connais deux hommes pleins de génie, mon curé et ton 
ministre; écoute comment parlent ces deux oracles; ensuite, 
je te dirai ce que mon tout petit bon sens me suggère, et tu 
compareras : 

^ Trois ne font qu'un — un seul fait trois. Comprends-tu? 

— Non. 

— Ignorant! c'est pourtant bien simple. Tu as mis trois 
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Romaias, <*. IX, ¥. 10 à 13 : « La même cb^ 

» Rebecca, quand elle eut conçu en uae §r 
» saac, notre père. Car, avant que Uj 

et qu'ils eussent fait ni bien ni my < .oispiecîs? 

avait arrêté par le choix qu'il ' ' 

non à cause des œuvres, mais 

appelle, il lui fut dit : Vaînè^ 

C'est ainsi qu'il est écrit: ^ 

Toute cette histoire est ^ 
les pasteurs qui nient gv 
biblique peuvent en far>^ 

Mais cet Esaû cof^ , eu paradis Le bon Die^ 

être un terrible ho' /^ ^^^^ ^ ^^ j^ ^^^ ^^^^ j^ gt ^^^ 

garçon, pour q]ij<* 

d'un Dieu qui ^ , qu'elle se laissa aller ; elle en man- 

Avant la trab' ^ entra dans une telle colère, qu'il cou- 
de latigue ^ernellement non-seulement cette coupable 
frère, qo , 

d'un v^' 9 ^oyiXQ sa progéniture j^^r omma seaua secuJorum. 

^^'^ p»s que le bon Dieu est infiniment bon, infiniment mi- 
^F f'^ev^y^ puisqu'il se venge éternellement. Comprends-tu? 
/jpas tout-à-fait. 
Imbécile! Dès qu'on ne pardonne jamais une faute si 
^^e à ceux qui ne l'ont pas commise, on est infinim^t 
^, infiniment juste. Cela coule de source. — Cependant 
1^ t)on Dieu se ravisa plus tard et dit: < L'enfer ne sera pas 
«ssez grand pour contenir cette canaille ; d'un autre côté, je 
ne veux rien céder de mes droits de vengeance ; je ne &is 
rien pour rien, moi. Je veux une expiation solennelle et un 
expiateur digne de moi. Vous seul, mon fils bien-aimé, vous 
seul pouvez désarmer mon courroux et sinon me faire oublier 
ma pomme indignement volée, du moins adoucir en moi la ri* 
gueur de ce souvenir funeste. » 

— Que faut-il faire, mon cher papa ? 

— Descendre de votre gloire, devenir petit moutard, puis 
bipède, marchant sur vos deux pattes comme ces voleurs de 
pommes. 

— Est-ce tout? 

— Non. Je veux, ô fils bien-aimé, je veux qu'on vous broie 
les 08, qu'on enfonce une couronne d'épines dans votre tête 
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divine ; je veux qu'on vous pende. Ce n*est qu'à ce prix que 
je sentirai fléchir ma colère. Consentez- vous? 

— Oui. 

— Partez. 

Et il partit; et tout fut fait comme le père avait dit. 
t — Comprends-tu, frère pauvre d'esprit? 

— Je comprends bien quelque chose, mais cette rigueur 
me semble bien étrange, surtout quand il s'agit d'une pauvre 
pomme, des milliers d'innocents qui n'y avaient pas touché et 
de Tinfinie miséricorde de Dieu jointe à sa justice infinie. 

— N'oublie pas que la faute, partant de l'être fini à l'être 
infini, prend les proportions de ce dernier et devient infinie 
comme lui. 

— Il me semble que c'est le contraire qui doit arriver; car 
la faute de l'être fini doit arriver très-amoindrie à l'être infini 
à cause de l'immense disproportion qu'il y a entre les deux. 
Un géant offensé par un géant se ressentira vivement de 
l'offense de son égal ; mais si l'offense vient d*un enfant, il en 
rira. 

— Je vois, frère pauvre d'esprit, que tu commences à com- 
prendre. 

— Et puis! il me semble que l'expiation que Dieu demande 
à son fils bien-aimé est une aggravation, dans des proportions 
infinies, de la faute. Comment! Dieu, pour oublier le vol de 
sa pomme, veut qu'on pende son fils! Mais c'est la logique 
renversée; c'est la folie des folies, la stupidité, la démence an 
dernier degré; ajoutons que le père endurait les tortures du 
fils puisque les trois ne font qu'un. Voilà donc un Dieu qui se 
&it crucifier plutôt que d'oublier le larcin d'une pomme, 
larcin qu'il a inspiré lui-même sournoisement à sa faible créa- 
ture, et ouvertement en lui envoyant le serpent pour la tenter. 
Pourquoi mit-il là cette pomme? Pourquoi envoya-t-il le ser- 
pent ? Pourquoi ne donna-t-il pas à sa faible créature la force 
de résister? Le fait est que le bon Dieu tint le sac. Voilà le fait 

— Mais! le libre arbitre. . . 

— Joli votre libre arbitre ! Que dirait-on d'un père qui 



< P>Miiit<», mnn ^*nîant *u.ras TRr 3e* étroit ienner bordé •& 
précsnieiw -i tu ^ îma bieîi le aniien, li arriveaR fimi et 
laof ^ .'^iatra yfmt, jan ii m oe le âis pas. ai te prèdpitezs 
a» fofui ta ;;(Hiâre. -H :a paieras inssi ta i£ââhiâisaBiG& » Qori 
<^ > p^'f-f^ barbare ^ai imposenrit à son aisint une telle 

— F r^*? paavre d'?5pr:r. ti paries ceit iris aneix qirm 
^«w«nr rhéï^oçrten ^ ^ia par ton simple bon îens. Cest potr- 
^iv>! ;<j 7<»n:j V5 'innncr an zmiie et rappeler 
li*MW^«, 'îar *n .rea prus in panvre «resprit, crois-fe 

— 4^ v^na rumevde de T irr^ntion. Hais îL me reste encore 
m ÛAvX^ (ine void: Quand .nous aurons tant dânoU^qoeneC- 
W&M^<Mm à la place? 

•^ Cr^t comme 3î ta dîf^aîs, &êre Boosens: Quand oœ as- 
fôfM détroit le nid de serpents, qne mettrons-noos à bplice? 
lié nid dé ^^entd, c'est feripiir, commençons par l'extiiper, 
lé f étité Sera fodle 

^ Mais la morale ? 

— Conii^nlte ton cœur, elle est là écrite en caractères inef- 

— C^Cdt bien, mais je dois tous faire obserrer quesouTent 
le» yetsx de Tâme ne voient gacre clair ; les crimes qui arrivent 
dans le monde en sont des preuves. 

— C'est Texccption, mon cher Bonsens ; ne t*arrive-t-il ja- 
mais d^avoir la berlne et de voir gris ce qai était blanc ? D'ail- 
leurs ta religion sanguinaire, loin d'y être un obstacle, fat 
le comble do toutes les immoralités, n'oublie pas les guerres 
religieuse», les échafauds, les bûchers de l'inquisition, etcU 
Donc elle n'empôche pas l'immoralité, elles les produit toutes. 
Lliomme n'a pas besoin d'une morale écrite, puisqu'il la porte 
dans son cœur. Cependant si tu la veux à double, la voici toute 
entière en deux mots : 

« Fais & autrui le bien que tu voudrais qu*il te fît; ue&is 
« pas & autrui le mal que tu ne voudrais pas qu'il te fit. » 
Voilà tout le code delà sagesse et voilà toute la morale. 
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DoDC ta trouveras la morale dans ton cœar, ton Bien par- 
tout, ses prophètes dans la nature entière, et son temple 
dans tous les coins et recoins de ce vaste univers. 

Te rends-tu, frère Bonsens? 

— Oui, je me rends avec armes et non bagage. 
^ Comment! comment! 

— Ecoutez, je suis ministre ; j'appelle bagage les trois mille 
francs que cela produit; et j'y tiens... Comprenez- vous? 

— Oui, oui, je comprends et sais qu'il y a longtemps que 
la religion du veau d'or existe sur la terre... Oui, depuis bien 
des siècles ce brillant métal fascine les yeux et captive les 
cœurs. Ah ! si on l'eût voilé, ce dieu veau d'or, combien de ver- 
tueux ministres, de saints abbés, de fameux théologiens, de 
doctes évêques, de savants Bossuets nous aurions de moins ! 

Si ton ancien et ton nouveau Testament, ces divins bouquins, 
sont venus jusqu'à nous à travers les ténèbres des siècles, re- 
tiens bien, pauvre d*esprit feint, que ce n'a été qu'à la lueur 
du veau d'or. 

C'est toi, brillant métal, qui as propagé la foi, c'est-à-dire 
la bêtise ; c'est toi qui Tentretiens en tous lieux ; c'est toi qui 
aveugles les mortels par ton éclat perfide; c'est toi qui écrases 
la raison sous ton poids meurtrier ; c'est toi, idole abomina- 
ble, qui usurpes l'autel de la raison, de la vérité. 

Où est le remède?. . . Le voici ; A bas les prébendes, les si- 
nécures. Que le métier se fasse gratuitement et l'on verra pâ- 
lir et s'éteindre cette foi imbécile, cette immense farce que 
Ton joue depuis dix-huit cents ans. 



li'Ang^elns. 

Depuis que l'église de Notre-Dame de Genève est pourvue 
d'une cloche purifiée par le sacrement du baptême, ayant par- 
rain et marraine, chacun, que cela l'intéresse ou lui soit in- 
différent, a pu entendre les neuf coups qu'elle sert chaque 
jour à ses fidèles, le matin, à midi et le soir, (j^^iï Angélus» 
— L'Angelus . . . qu'est-ce que cela? Le catéchisme va nous 
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* >/> r^^v/ j.r/*'^ à iç*T/.''/i; ':* àa */:!: 4-? la dccfce; et ceux 
'- f^ftt f.' «A;^;.f ihf^\At.^'y'.\ I>i:c::XnilÉ«raeciorfcde 
i» >Tj^fr fiff /V///r /* r.f. yft«^, T/Arg'^!ns doit se dire debootle 

f/f'^/-; '^ i>'î j///b;ïr»t ^u^:r^; par la recherche de la nou- 
vH'uff^^ M f?i»f Tnr.oïit^'f av'.<'Z loin pour trouver Toriginede 
^rH'. /!/ /t,i]t,n \t)fUiif\ (U* fui le pape Jean XXII, d'on grand 
// 1^ M /<^ (/rnii'U <t v^r \m rrriï;hiQptiqucs, mais peu humaines, 
thituu ftiufoMt pfir f.on imil)ition ot sa cupidité, qui institua 
M I hi pt u I ri lit Roli', vi y ulittchtt des indulgences particulières, 
Ml ijiil lui (*(itiliitiiM pur un concile de Paris, en 1346, qui de 
pliic ,v M.JMUtii ravniilnp:»' do r»() jours d*iudulgence pour ceux 
qui dlHMil crilo prlrro pour lu prospérité de l'Eglise et du 
unMMinc, pmu' h» mm, lu roluo ot leurs enfants. C'est à Théo- 
doih». uhliovi^quo ilo (\ï1o>ïiu\ (juo Ton attribue cette prière 
U> m\\\\\ MmI'» o'o't {\ l.oms XI, co type de perfidie, de four- 
IhmIo «l'hiioirM'.o, do Mq>orstition< et de pratiques dévotes, 
\)U0 lo cnuut 1(1' .vu sut> H iutvul$, oest au roi Louis XI que 
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nous devons TAngelus tel que nous le trouvons aujourd'hui; 
ce fat lui qui, dans un moment de recrudescence dévote et su- 
perstitieuse, voulut qu'aux trois Ave Maria qui se disaient aux 
premiers coups de la cloche du couvre- feu, on en ajoutât au- 
tant à midi pour la paix particulière de son royaume. Son or- 
donnance est ainsi conçue : « Il est ordonné à tous Français, 
» chevaliers^ Jwmmes d'armes et manans^ de se mettre à 
» deux genoux au coup de midi, de se signer dévotement et 
» de faire une prière à Notre-Dame, pour obtenir bonne 
> paix. » L'ordonnance fut exécutée avec une exactitude re- 
marquable. Dans le XV® siècle, selon les historiens du temps, 
au premier coup de VAngduSy dans les maisons, dans les 
rues, dans les champs et sur les chemins, partout enfin, il n'y 
avait pas un Français qui ne se prosternât pieusement pour 
faire la dévotion ordonnée. Ce devoir rempli, les passants et 
les voyageurs se relevaient et poursuivaient leur route. Voyez 
Monteil, tom. I. 

Le pieux usage auquel l'église de Notre-Dame de Genève 
invite, au XIX® siècle, son fidèle troupeau, est trop recom- 
mandable, soit pour son esprit, soit par le caractère de ses 
fondateurs, pour que nous insistions à eu recommander nous- 
mêmes la pratique. 

Mais peut-être êtes-vous indifférent, ou ne croyez-vous pas 
à l'efficacité du pouvoir salutaire et de l'intercession de la 
Vierge, qui pourtant n'a pas laissé que de jy'oduire des effets 
merveilleux de piété et de sentiments tendres chez ceux qui 
l'ont invoquée à Texemplo du pape Jean XXII et du roi 
Louis XI, etc., etc.; peut-être votre cœur endurci, votre in- 
telligence égarée, vous éloignent-ils de cette sainte et pieuse 
pratique : V Angélus. Tant pis pour vous, vous n'aurez aucun 
droit aux indulgences et aux bénéfices qui en résultent, et il 
ne vous sera fait aucune remise. Le purgatoire vous attend, 
peut-être l'enfer. . . et vous verrez de là le bienheureux Louis 
XI assis à la droite du Dieu des chrétiens avec tous les vau- 
riens de son espèce, (jui auront eu la bonne idée de pratiquer 
cette dévotion. 
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Après aTOîr défendu k casse rationaliste sur le terrain 
même où s'étaient pÏMés nos adversaires, nous deTons à no- 
ire tour réclamer uue réponse anx qoestions que noas aTons 
posées et par lesquelles nous avons commencé le débat Ces 
qaestions entraieot dans le ocBur da sajet, et nous estimoDS 
encore aujourdlmi que leur solution auiait ùit Caire à Ten- 
aemble du débat un pas beaucoup plus important que les ré- 
criminations oiseuses de MM. Martin, Puanx et consorts, 
pauvres ou riches d'esprit 

Nous les reproduisons donc, en exprimant le vœu que nos 
antagonistes, apr^ nous avoir interpellés et avoir obtenu de 
nous les explications désirables, comprennent qu'il est main- 
tenant de leur devoir le plus strict d'accepter la lutte que 
nous leur avons présentée avant qu'ils n'eussent songé à noos 
en offrir une autre. 

Quils veuillent donc nous dire : 

P 611 peut exister simultanément plusieurs infinis; si ce 
qui n*est pas l'infini peut être Dieu ; si Tinfini peut se aviser 
ou se transformer? (p. 57 du Eationaîiste.) 

2'* Bi la foi de celui qui a reçu la grâce, selon Texpresâon 
chrétienne, est une vertu, et si Dieu peut avoir donné à 
Thomme sa raison comme une tentation permanente au mal? 
(p, u:i et »ttiv,) 

Ô<^ (UnnmiiUt ïï% allient la tonte-puissance de Dieu, sa sou- 
veraine bortté et Ha suprême sagesse, avec la création impar- 
&ite de Thomme, lu tentation du serpent, le péché originel et 
la rédempUon. (Voyez les premiers articles des Ëtudes sur la 

4^ De qui vient la tentation? de Dieu on d'un génie do 
mal qu'ils appellent Satan? (p. 118.) 

5^^ 8H1 y a JuKtice, de la part de Dieu, à condamner tons les 
hommes qui, n'ayant eu d'autre révélation que celle qui ré- 
sulte des récits fantastiques d'autres hommes, ont cru accom- 
plir la volonté divine en croyant aux suggestions de lear 
raison, plutôt qu'aux discours de personnes faillibles, intéres- 
sées à se faire passer pour les représentants de Dieu sur la 
terre? (p. 181.) 



lap. BUmeàtrd, Rivt 
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h la seconde lettre du pauTi»e d^esprlt* 

Le champion de la Foi qm s^st adjugé, pour nous oombab- 
Ire, l'humble épithète de «pauvre d'esprit, • yient de ï>ublier 
«ne secende letire ûu Baiianaliste. Bien que ^ette nouvelle 
homélie ne soit qu'une paraphrase pure et simple de la pre- 
mière, sans aucun égard pour ce que nôns lui arons répoadu, 
et, à pittsfdrte raison, sans un seal^ petit mot de réplique & 
tOBs les arguments que contient chacua de nos numéros par- 
ties et présents, contre les dogmes chrétiens, contre la Biblfi, 
contre la miràle reUgiense, contre les faits et gestes de Tea- 
prit dérioal, etc.» nous n'en remeroio&s pas moins uQtre adver- 
saire de l'ardeur qu'il met au combat, et de la modération de 
laagage àcmi il use envers des impies comme nous. 

Gq»endant an assez grand fond de mépris pour les parti- 
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laos delft 12tais0ii pecoe à tn¥ecs k faadmage ée ses Biélapiio- 
TBÊft^ ridés TioBt&tovt imilJiiig en bsBtsoiiâBOoon, vpHà 
se considère ommie im savant professeur s'àbaîssani, par 
ebarité, à morigéDer des eoÊiafs, oa à leur eoseign» Fa h c 

8^eaeore,M. tefÉoisanur non montcik afia settises et 
nous praa?aitla Térité da mdndre dogma— . mais bah 13 
n'a garde de mettre le pied sur ee terrain. Suivant loi, on 
n'atrait droit et poujcnr de réfiiter le duistianisme qa'i la 
condition de Im opposer une antre religion, comme qui dirait 
le mahométisme, ou bien un système philosophique, comme 
^tn £rait le matérialisme. Ainsi, pas n'est permis de dire que 
itrm lent trois et non pas k», sans inyoquer Mahomet oo 
Brâmia ou sans adopter la philosopbiedeI>eBGarte8 ou oefie 
de Condîllac; pas n^est permis d^n appeler au bon seos, 
édaûré par la sdence moderne, des croyances flont ehaqae 
point est un défi insolrat A la réalité la plus palpableanphp 
Sîqtie et au moral et à la conscience humaine, à lacSoê qu'on 
ne € mette à la place > d^autres croyances non moins absurdes 
M quoique hypothèse métaphysique non encore démontrée. 

Ainsi, défense serait £ûte aux géologues, aux astronomes, 
etc., do prouver que les récits génésiaques sur la créaUon du 
monde sont démentis par tous les faits existants, par tontes 
les Ioi« dfl «onde sidéral, teri^stre, végétai g^ anond, lant 
qu^fU li\wrout pas dévoilé tons les mystères de là inMrre,!» 
tieA lf\k ne font pas un petit système imagiiairè pvurre» 
t^lacer le système biblique!. 

Eh! messieurs les amateurs de déotrînes et de sjstèàes, 
^^est ft vous d*en iavéMer et nom à nous. Pinsqnl! ca IsÉt àbso- 
himent, à votre dire, cherchez doue ^ quqid vous noos ptéam- 
iet^ q^ielque chose de raisounable, nous faoceptennis. Jùsip»- 
là nous préférons ne rieh cf oire et môni^ s'il leiallaît, m dm 
êavoiirf que de «^oire des ehosee iaosses qui nous HiatàftA 
Jitsqû'à la fro^ssniilité et Au déi^ de savoir. 

Mais Ten<MM ft ce ^qiâ caoractérise spéciaàemeiit& flçeowde 
lètltie dà t>auVré (tmptii. Dans >la pi^em^iB, i lépHo^oritsur 



les ddvifiça d» BOtre joarn^: « Honune, que checol^çsHa ? — 
La Térit&l --^ Consulte to raisoB. ». •— Il demandait si Quêtait 
bien ta vmoa m 2a raisoa §iiq nmA voulioa^ dire? C^ttf 
subtilité ^t tûiQS les frais de dialectiqae d#sa seconde ^ttre- 
n ^^ $axw si nous o^nloiidons la raison eengne d'une m^ 
fiièreabsoli^ finiv^rseUe et, dès lors» identique, selon lui, à 
la yérité, ^veo la raison IxulividaeHe qni est comme Tcdil oi| 
Torgaiie qçie possède chacun de nous pour voir la raison unir 
yersdleou vérité. De eette distinction, le pauvre d*esp?it fiût 
sortir la conséquence que la raison individuelle n^Siiffît pas 

s 

pour flonéuire au vrai, vu que chacun voit ou raisonp^ d'un^ 
aaaièfe différente. D^où nécessité, quoique le pauvre d'esprit 
1)0 retxitriine pas encore formellement,— tant it est fin }— d'une 
févélalî$n on communication directe de la raison in&ûe pour 
sajppIjeFàTiasttfisance de la raison fi^. 

Voilà toot,. absolument tout. Il n'y a. pas un îofa de fias 
dm les sjsiiiA pages de la nouvelle épitre. On conviendra tve 
rafinwieiitatio& m MUe ni par la nouveauté ni par la riK^iesse. 
Hm estrce que, sérieusi^aent, notre adversaire ne comprend 
m q^e sa tiièso n'a rien de chrétien et que toutes les reUgi<m 
révélées , depuis .celle de Fo*h} jusqu'à celle des Monnons^ 
peuvent la r^endiquer ég^ement? £Ue se towi0 donc par 
tt mk^^ contre toutes les religions, puisque ces rel^lpn^ pr^ 
sentant autant et plus de divergences qu^e les tbéQries éieanées 
de la i^iison^ Or si on n'arrive pas plus à l'unité par la fol quf on 
nV arrive avec la raison individuelle,. quel avantage j.art-il 
i adi^t^r la pr^uière pour guide, de pr^érenoe à la seconde ? 

Maioftenaat est-il réel que la raison individuelle soit li^^e 
à une coBtradictipn san^ bornes ? Q.u'est-ûe donc que la ntàw^ 
alors ? Qu'est-ce donc que la logique ? Qu'est-ce donc que le 
progrès des ecmnaissances humaines ? Est^-ce qm les raisons 
indindaeiles, en se contrôlant et en se complétant mutu^llor 
ment, ne se servent pas de critérium entre elles et n'ar^vent 
pas ainsi peu à peu h un acûord d'idées qui forme le Romaine 
de la vérité commune? Est-ce que ce dom^dne n^ s'agrandit 
pas ebaquajoiDr? |!st-ce que les choses démontrées iraios se 
le sont pas pour toutes les intelligences saines ? 
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DescwteBa&: «LanisoDdenioiiiiiieesliiiUIEUedaBs 
Unitœqifclkiy^efçi^daîreflMntelâistiiiGteDieiit» Cepbi- 
losoplie a dit eneore qva la iffemîère condition potr armer 
an ynàj eVst le doote. Ces deu princqpes doninent toot le 
débat et }e résoment. Ha proo?ent invindUemeat qwlarai- 
BonpentetdoitseHle conduire llionuneàla TÔitô etqné le 
premier asage à foire de la raiseir est de rejeter tonte antre 
antoiité. Wy eftt-il d'altematiYe qne edle de dieisir entre les 
inncHDlnraUes religicMis qni se pwtagent le monde deseroyaDt», 
â fondrait encore prendre la raistm pov gnàé^ à noias de 
regarder coimne ^galem^t Traie-la fm an (xfoiiil Sefi^en^ et la 
fW en Christ. A qnelle secte protestante se rallie le paane 
d*esprit? Est-îl ealnniste, Intbérien, métho^yste*, aoc^ican, 
qaaker, vandois ? Et ai yertn de quelle antorité a-trfl foit son 
choix, si ce n'est do ee^e de sa raison indmdnelle? Nier la 
compét^ce et Ti^cadté de la raison indîfidnelle, ce serait 
donc saper le protestantisme loi-même dans sa base. Ce serait 
anssi saper le christianisme dans ses rapports afee les antres 
cultes, car tontes les religions se prétendent révâéesàTex- 
dnslon les unes des autres et toutes s'appmentBor nne corn* 
fflttnication mracukttëe de la Téritè infinie; 

H- hMt donc, de tonte nécessité, en revenir à l'examen ro- 
tiannd diss dogmes, des croyances, des réT^tions en partant 
du doate, et il font rejeter tontceqni, dans cea dogmes, ne 
peut soutenir le contrôle de la nuson individuelle totifiée, 
eonfirmée et rédressée par la raison collective'. 

On voit ee que vaut Fargamentation du panvre d'esprit 
Elle est à la fois contradictoire, dérisosrement €»ble et su- 
rannée. Nous éprouverions quelque honte à dire des choses 
qui ont été ressassées, si la fimoste puissance de FéducatioB 
théologiqne ne dominait encore les sociétés eontemponnaes 
an point de rendre en bonne partie stériles jasqnid tons les 
triooq^hes remportés par la raison niodeme sur la Fd. 

Le pauvre d'esprit sootieadra-t-il ànonveauqne 
loi avons pas répondu? Et nous jettera-t-il une 
ft)i8 & la tête le fomeox aphorisme : « Que mettrei-Toas à la 
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place?... > Nons 7 mettrons, cher Monsieur, le bon sens. 
Troatez-iK)tts une meilleure eroyanee que oelle-là et nous 
sommes à vous. 



JÊtkeoh* 

(Suite des Ettides sur la Genèse.) 

On connaît généndemenl peu la tie du patriarche Jaoob, 
ce qui, par parenthèse, est tout à son avantage. Les docteurs 
de la religion chrèl^nne mt compris, sans doute, qu'il fallait 
tine foi désintéressée cômiâe la leur, pour admettre Tinterven*- 
tion continuelle' de Dieu en faveur d'un personnage aussi pea 
Teoommandable> et que mieux était de laisser ignorer ee qu^ou 
se pouvait expliquer. 

Devons-nous suivre leur exemple? Non, car notre but, à 
nous, est cte montrer sur quelles monstruosités on a construit 
réchafiradage de la religion chrétienne, et loin de dire comme 
iH>s adversaires: Ne lisez pas les écrits dés rationalistes ! nous 
engageons, au contraire, de toutes nos forces, les gens de 
bon sens à méditer ^ fes pièces de notre partie adverse. > 

lisez donc, chrétiens, ces versets tirés du livre prétendu 
divin, et ditesHious ensuite ce que vous en pens»: 

« Alors Bachel, voyant qu-elie se donnait point SesSsùA à 
Jacob) porta envie à Léa sa soeur (également femme de Jacob), 
et dit à celui-ci: Donne-moi des c»i£BHits, autrement je suis 
morte. Et Jacob se mit fbrt en colère, etc* Et elle dit: Voici 
nm servante Bilha; viens vers, elle et elle enfantera sur mes 
genoux, et j'aurai des en&nts par elle. Et Bilha conçut et en- 
fanta un fils à Jacob . . . Alors Léa, voyant qu'elle avait cessé 
d'avoir des enfants, prit Zilpa, sa savante, et la donna à Jacob 
pour femme. Et Zilpa, servante de Léa, enEoùta un fils à 
Jacob. » 

Comment les ministre» de la religion, les soi-cUsant repré- 
sentants de Dieu sur la terre^ agiraient-ils aujourd'hui à l'é* 
gard d'un homme qui, non-seulement aurait à la fois pour 
épouses les deux sœurs, mai^ entreti^drait encore publique* 
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meal des rekalimis avec les servantes de ses deux femnes? 
U j aurait là pécbé mortd av prenrâr chet Et cepe&dant» 
Dieu lai-même, dont la volonté, dit-on» est immuable, a â 
bien permis ce commerce nmiionil, ^'il en a béni Fantenr en 
le comblant de biens. Dirait-on que les coutumes du pays 
étaient telles à cette époque, et qu'ayant changé dès lors, les 
prêtres sont chargés de faire respecter les nouvelles institu- 
tions ? Mais les prêtres oe sont pas des ^nts dvils et ils ont 
t0lô<Nir8 affirmé qu'il valait niieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes. Si donc Biea a permis à Jacob d'avœr quatre femmes èk 
la fois» savoir imx s^aof s et leurs servantes» et s'il e&;t n^t^ 
iateatymn ea iaveor de ce patriarche, qnMi protégeait visiUe* 
lB0l»t, dU lik BiUay la religion ne saurait pas le défendre saa^ 
accuser Dieu Im-même d'immoralité. 

Jaoob ressemblait à son père et à son grand-père ^ il aimait 
fàrl les richesses et se souciait peu des moyens qu'il employait 
pour les obtenir. Il dit» en conséquence» à Ldban s(m bea^- 
père : « Quand ferai-je aussi quelque chose pour ma maison? £t 
Laban loi dit: Que te doonerai'je? E^ Jacob répondit: Tuoe 
me donneras rien; mais si tu fais ced, je paîtrai en»&isù tes 
troupeaux et je les garderai Je passerai aujourd'hui parmi 
tes troupeaux, et je Kiettrai à part toutes les brebis picoté^n 
et tadietées, et tous les agneaux roux, et les chèvres tache- 
tées et picotées entre les chèvres ; et ce sera là mon s^bire^ 
Et à l'avenir, majustm me^rendra témoignage^ quand tu viea- 
dras reeonoaitre mon salaire. Tout ce qui ne sera point pi- 
coté ou tacheté entre les chèvres, et tout ce qui ne sera point 
roux entre les agneaux, sera tenu pour un larcin, s'il est trouvé 
chez moi Et Laban lui dit: Je le veux, je le souhaite; que la 
chose G^oit comme tu l'as dit. » (Genèse, XXX» 30 à 34;) 

Le traité conclu, comment fut-il observé par Jaeob? Le 
voici : L'ange de Dieu lui apparut (Ghap XXXI, v. 1 L) et lui 
donpa le moyen de duper hidignemefît le pauvre bean-père, 
de telle sorte que les enfants de ce dernier purent dire avec rai- 
son : « Jacob a pris tout ce qui a^[Murtenait à notre père et il 
a acquis toutes ses ridiesses. > (XXXI, 1.) 
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Ai&Bi, c'est Dieu toi-même qui intervint dass cet acte dé« 
loyal, afin $ae Bon yeo-aimô « s'accrût f(H:t en biens et eût de 
grands taroopeaux, des servantes et des serviteurs, des ohar 
meanz et des Anes, i^ Et c'est de Dieu qn'oii fiiit venir iees 
maximes: Bendet le bien pour le ÂiaU Ne faites pas à avtniî 
ce que vous ne voudriez pas qn^il vous fût fait! Tu ne convoite- 
ras point la femme de ton prochain^ ni son serviteur, m sa 
servante, ni son bœuf^ ni son âne, eta Ne cherchez point les 
biens de la terre, que les vers et la rouille rongent, et que les 
voleurs percent et dérobent! 

Etranges contradictions, qui ne sont pourtant qu'un faible 
échantillon des monstruosités renfermées dans le livre trois 
fois saint! 



Variétés. 

Les Sectateurs de dogmes supematuralistes, sdt catholi- 
ques, soit luthériensj etc., eftc, qui renoncent entièrement aux 
droits âe la raison en matières religieuses, «dans leur haiïte 
contré les patrvres rationalistes, > ressemblent fort aux habi- 
lants d^oiie ^laÎ80B de fous, qui, bien qn^cp proie à des dédien- 
«estomt opposées, se supportent jusqti^à nn oerftain point les 
uns les antres ; mais qui se sentent saisis dPunei^ge sans égale 
contre nn homme qu'ils rejgardent comme leur ennemi oom- 
mua: cet homme n'est iiutre que le médecin qui vent Jeor 
xendre la raison. H. Bxsss^ Be MBem., 1, 85. 

tJn trës-matrvais tnets valut à Jacob le droit d'aînesse ; tm 
dégnteeinent foit peu ingénieux lui a fourni le moyen de sub- 
tiliser la bénédiction ptttemélle ; un artifice basé sur tes secrè- 
tes sympathies de la nature, Itd a livré presque tous lès 
agneaux de son beau-père. C'est ainsi que Jacob se montra le 
digne père du peuple d'Israël et devint, pour tous ses descen- 
dants, uh trï6âèlô à ^mSter. CrtKTHK. 

Les avocats, les prédicateurfli, les Acteurs^ ont nn ftir de 
îanuQe qu se conçoit focilement. Gosths. 
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L'homme simplement reli^eux, accepte Tordre de choses 
nctnei tel qall est, s'y résigne en y Yoyaiit Tcayrage de Dieu, 
et en portant ses regards snr nn monde meîlleiir; maïs celai 
ipÂ travaille à le transformer à Timage de la raison divine, 
est religieux dans \m sens bien plus haut et plos vrai. 

FlCHXlS. 

On accuse la philosophie d^être nn danger pour la retigion 
et pour r£tat. Mais qpi'^t-ceqn'nne religion, qa'est«ce qn^ii 
Etat qne la philosophie pourrait compromettre? 

SCHRLUNO. 

Gomme pensée intelligente, la philosophie a sur la théolo- 
^e dite st^ematuràUste, l'avantage de la comprendre et de 
se comprendre elle-même; elle est une autre forme de la 
religion positive, une forme plus avancée; elle en est la cons- 
cience pensante. Hk61& 

Lorsqu'on demanda à Mahomet, comme on Tavait demandé 
an Christ, s'il était le fils de Dieu, sa réponse est autremeot 
franche et précise, il répondit : « Dieu n'a pas d'enfant » 

H. Heine. 

Lorsqpie l'erreur porte les livrées de la véritéi, elle est pins 
souvent req>ectée que la vérité elle-même, et ce ianxrespeot 
a des suites très^dangereuses. Malebiunchs. 

Il y a tel degré de culture intdlectuelle où des contes d'en- 
fants, comme ceux de la mythologie, sont fort innocents; mail 
quatad il s'agit d'en faire le fondemeht des mœurs, quand, par 
exemple, on prétend faire de certaines maximes des anciens 
Israélites.... la mesure du droit des gens, alors il est temps ds 
les reléguer dans le domaine de l'hiçtoira 

Hegel, Leç. sur VRisL de îaphUasophie* 



]Vota. 

Pour ne pas Plonger la réponse au pauvre d'esprit, noos 
avons dû laisser de côté plusieurs détails assez curieux ; nons 
y reviendrons dans le prochain numéro. ^ 

iMf. Binchirl, Min. 
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Cil déiviler «Mit mt pnuirre d'esfnrftl. 

Nous avons discuté au fond la thèse du pauvre d^esprît et 
nous espérons qu'il finira par en agir de même à Fégard de' 
notreréponse, au lieude continuer à papillonner coquette- 
ment à Vetitour. Il doit s'apercevoir que Thabileté de ses ma*' 
nœuvres, que son langage tour*à-tour persifflenr et patelin, 'dé- 
daigneux et compatissant ne lui sert de rien. Il nous faut 
autre chose que des figures de rhétorique, des compiaraisons 
empruntées à la chevalerie et des imputations sournoises 
voilées sous un air de dévote bonhommie. 

Voici ce dont il s'agit entre le pauvre d'esprit et nous. Est- 
il besoin, pour refuser une doctrine qui ne repose que sur des 
oroyanees irrationnelles et qui n aboutit qu^à la négation de 
toute vérité démonstraïle et démontrée, d'y opposer une autre 
doctrine de même acabit ou seulement hypothétique) et n» 
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suffit-il pas de faire appel au bon sens ? Les connaissances ac 
quises en tout ordre à notre siècle ne forment-elles pas une 
masse d^idées positives capables de remplacer avec avantage 
le prétendu vide que laisserait en nous la ruine des dogmes 
révélés , qu^il ne nous était même pas permis , sans im- 
piété, de chercher à comprendre, car « ce sont des mystè- 
res? » D'autre part, la raison individuelle, malgré les inéga- 
lités qu'elle offre d'homme à homme et malgré son imperfec- 
tion générale, n'est-elle pas Vunique moyen que possède le 
genre humain pour démêler le vrai du faux et pour accomplir 
sa destinée intellectuelle et morale? Qu'est-ce, en effet, qne 
la raison collective, sinon le concert des* raisons individuelles 
s'aidant, se contrôlant, se redressant et se complétant mu- 
tuellement, de même que la plus invincible des armées ne ré- 
sulte que de Tassemblage et de la combinaison d'éléments dont 
chacun, pris en particulier, représente une bien petite force et 
possède une dose de courage et de capacité militaires fort iné- 
gale? Cependant toute initiative, en fait de connaissance etmême 
de doctrine révélée ou non révélée, part de l'individu. Brama, 
Gonfut-Zé, Christ, Mahomet se posent d'abord seuls contre tous, 
de même que Socrate, Galilée, Copernic, Descartes, Spinosa, 
Newton, Eant et Hegel. Mais les nns comme les autres, en 
s'adressant, ceux-là aux instincts superstitieux et à la senti- 
mentalité religieuse, ceux-ci à l'intelligence de leurs contcm- 
porains, gagnent des sympathies ou des convictions, et leur 
opinion personnelle devient à la longue un fait d'opinion plas 
ou moins générale, jusqu'à ce qu'une nouvelle initiative de 
raison individuelle produise un résultat analogue. Ainsi se 
forme et se transforme graduellement la connaissance, en 
vertu du cai*actère d'unité fondamentale de la raison humainei 
unité que les divergei^ces particulières et les préjugés collec- 
tifs n'ont point la puissance de détruire K 

1. Quelques philosophes désignent ce caractère d'unité de la 
raison parle mot d'imperaonnaZ^, pour dire, que le irrai démon- 
tré s'impose à toutes les raisons inmyiduelles. Mais cela ne per- 
met pas de confondre, comme fait le pauvre d'esprit, la raison 
générale avec la vérité absolue. 
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Que le pauvre d'esprit veuille bien, peur un moment, met- 
tre de côté les arguments de convention dont l'éloquence sa- 
crée abuse depuis silongtemps : «que mettrez-vous à la place? 
— contradictfon de la raison, etc., » et qu^il nous diseen toute 
sincérité si la position prise par nous n'est point celle qui 
convient à des libres pienseurs prêts à accepter, d'oDi qu'elle 
vienne, toute vérité démontrée, mais résolus à en finir une 
bonne fois avec l'esprit de système aussi bien qu'avec la ma- 
ladie des croyances? 

En attendant, il nous semble bon de relever quelques as- 
sertions du pauvre d'esprit, que la brièveté de nos articles 
nous a fidt laisser de côté dans les réponses d'ensemble. 

Le pauvre d'esprit se pose en discuteur à tous crins. « Les 
» mots vagues et sonores, dit-il, ne me contentent point. Les 
> confusions d'idées me font peur. Les réponses qui me sont 
» faites me suggèrent ordinairement d'autres questions, et je 
» ne cesse d'interroger que je ne sois parvenu à me rendre 
» bien compte des choses. » — Ce langage, dans la bouche 
d'un croyant, n'est-il pas le comble de la dérision ou de....? 
Vrai Dieu ! que deviendront nos dogmes et nos mystères chré- 
tiens en face d'un si terrible questionneur? Par quel miracle 
de la grâce admettra-t-il le péché originel; la trinité, l'incar- 
nation , la rédemption , l'enfer éternel et tout le reste? 
Allons, monsieur, ne vous moquez pas à ce point du pauvre 
monde! 

n dit ailleurs : « Seriez-vous les apôtres du néant? You- 
» driez-vous supprimer non-seulement le christianisme, mais 
» encore la pensée de l'homme, sa conscience et par suite sa 
» liberté? > — Identifier, en quelque sorte, les intérêts de la 
pensée, de la conscience et de la liberté avec ceux d'une doc- 
trine qui en est le plus cruel ennemi, c'est là un trait d'audace 
qui touche à la bouffonnerie. Eh ! pour quelle cause combat- 
tons-nous donc, si ce n'est pour celle de la pensée, de la cons- 
dence et de la liberté? Et si nous n'enfermons pas le rationa- 
lisme mén\e dans lé cercle d'une théorie de philosophie ex- 



-etttsive, n'est-ce point encore pour mieux Bayivc^iarder ces 
précieux trésors ? 

Lo pnvivre d'esprit prétend à chaque page que nous teisiODa 
du miionalismé une négation pure et simple de toute doc- 
.trine, de toute philosophie, dç toute idée positiva C'est une 
eUég^tion gratuite et fausse. Nous &isons du rationalisme la 
négation de toute croyance révélée, pas avtre chose. Quant 
aux doctrines philosophiques, nous nous appuyops sur elles 
précisément pour cette œuvre de négation dusupematur^lisme 
sur laquelle toutes sont d'accord» et nous attendons impatiem- 
ment qu'elles arrivent à un pareil accord pour l'éluddation du 
problème des causes premières. Les rationalistes qui éprou* 
veut le besoin de devancer le jour de cet acccHrd, en acceptant 
ttoe doctrine philosophique, sont bien libres de le foire. Us 
n'en resteront pas moins avec les astres pour combattre la su- 
iwrstition : c'est tout œ que nous demandims. 

Au début de sa seconde lettre, après avoir poussé Va- 
Imus des jusinnations jusqu'à nous, accuser de mauvaise foi 
( « . . .Vous seiieas obligé de vous rendre àrévideiioe,ce£ai 
sw^Umfikh€àu\* -- «L'essentiel (pour vous) o'estpas 
dareohercher et découvrir la vérité, mais bien de savoir li 
vo«$ «tes d'habiles dtalecticieus!» — etcX après, disons- 
fions, nombre d'impertiuenoes de ce genre» le pauvre d'écrit 
change tottt-à-coup de ton et bit appel ànotre sentiment B 
nous demande quelle coosolaUoQ le rationalisme peut verser 
deoe râaae dVin mourant? Quelle espêraoco il fera Inîra à ses 
yeux? — Il est dair que lliûmaie qui asacé dans son enfinee 
tes crojnnces d'une rdigion révélée épronveia de la conso- 
lationàsy rattadieranuKunent de la mortMais qa'estrce 
que cela prouve pour la vérité de ctts oo^ano»? Lnjni; le 
mahométaa, etix, ne nenrvitHls pas ansi cQirfants Au» leir 

f^ que le i^arêtiaa dus ta sienne? n j a ne siMle iaéune qui 
venlqne ses ad^os, ponr étia sanvés, tâonenl vnn qncaa 

davadieàlaniaînan MBianL Màbfe^v» tefennaeadûi- 
ml aefrâviler dans te Miàer 4uiMwnelecadtaiieéi 
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lear époux. Qu'6Sl-cd ^pie tout cela prouve pour pu ooiitre 
iMq&e ^ero3ranee<? — Hien. ISii en&nt le compreadcflût 

Noos engageons donc notre adTersairo à «mplpyer dos 
aifaments «n pea plus 4(olide8, ooimae aassià s^ défidre dos 
expédients du genre 4e oelni qd oonsiste à suppeiser an dia« 
logae entre Ini et un itttiiai^jt^^jfiur pouvoir mettre dans la 
bouche de ce dernier toutes les balourdises utiles au triomphe 
delà fbi.>'fiiiBRit>ésm?ircr«iNC (enfermées dUtommeêVomploi 
de ces grosses 'ficelles et s'en tenir t une discussion sérieuse, 
ia seiDde qpi nous^rtouche. 

Le pauvre dTesprit soutient que le christianisme a subi 
toutes les attaques sans rien perdre de sa puissance. Ne fout- 
9 pas fenoerles yeuxà l'évideiioe pour dire une pajrëlle 
ch08e9*Les prédioaieqrs &ie VJ^Mnoe léoangdiquétVistaiomnB 
deroief) étiâeiit moins optimistes, ils constataient que Ton ne 
«rdt plus «n Fsaoee. Ici, nous ne sauriecis fourme une mdl* 
leure preow dudédin de to fiN( que rûxîstence même de jaoUre 
joarDaLItyA«oiaft dteeièçley non-seuieaentleiZaCiMMiIis^^ 
oVittraitpu se publier, mais encore ses écrivains eussent été 
Unes auxMbanaiix. Témoin la proscription' de Bdusseau qui 
nefisflit pas le quart ide ce que nous disons. Dunme jQritii|Me 
daehfteliaiiifliue. liiis cette toléianoe dont juras jotnasons eil- 
^eSfteloae'tmnsformation.dere^pritreUgieQx?... Alil.Si 
eela ddpendaitda pauvre >d*«sprit etde ses amis, jvous aor 
TÎOBB Itontftt cessé de ^vre. Si seulement.ils conBai8saieiit.ie8 
écrivaiDS du Eationaliste, quelle guerre personnelle ils.lenr 
liraient ! . . • Laférocité implacable a toiyoers été et sera tou- 
jemlefend des sentiments du croyant à l'égard du lîbi^pea- 
sew.'Teiit progrès de la tolérance «st donc un témoignage 
wréeusaiUe du déclin de ia M. 

Las creyanœs paMdsaent encore puissantes parce qu'^ 
n'est permis nulle part de les discuter ouvertement et lâ^re- 
<iie«t. Qofon inscrive cette liberté dans les lois, et L'on v^rra 
^^pi^'Yeste de foi dans les âmes. 

Et ce n'est point là .un résultat de la perveifsité humaine 
conmoles croyants le disent, c'est la conséquence néoessairf 
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da âé?etoppement de Fesprit humsrâi. Il faut que la connais* 
sance positive oulasdencese substitue àFaffirmationseQiimea- 
taie et sapernaturaliste dos prenùers âges^ sans quoi la dTiii- 
sation rétrograderait. Oa ne peut donc ptes caisonner m 
l'avenir d'après le passé* L'ère de croj^ce tire à ss^ fia. 



A «Aon firire le paunne d[*e«iurM 
surnommé le BèquIllAril. 

Vevey, d avril. 
Mon cher frère. 

J'ai reçu tardivement ta seconde, attendu que notre poste 
de Yevey n'est pas moins bêquillarde que toû Dans ta pr^ 
mière lettre, tu me demandais ee qu'on mettrait à la place 
quand on aurait tout démoli. tPai répondu à cette quesiioBi 
mais j'ignore si oes messieurs pid>lierontmarép(»se. 

Ta seconde lettre me semble passablement obscure; Mal- 
gré les ténèbres qui l'envelofxpent, j.'ai cru entrevoir ced : il y 
a deux raisons, œlie d'en haut et celle d'en bas ; oeUe d'en 
haut est la vraie, cette d'«n bas est là busse. Or, nous qû som* 
mes en bas? où trouverons nous une' échelle pour arriver à 
ceUe d'en haut Si je dis qu'il n'y en a point, pas même e^e d« 
Jacob, tu vas me répondre : « 6uî,ily en a une, qui est la 
révélation...» et alors, gare à Messieurs les rationalistes! saave 
qui peut ! 

Voilà où tu veux en venir ; malin ! Tu prétends donc insi- 
nuer que notre raison est aveugle et que nous ne pouvons pas 
prendre pour guide un aveugle. Tu confonds l'exception avec 
la règle. Il n'est pas vrai que la raison de Thomme soit ave«« 
gle ; elle a quelquefois la berlue, j'en conviens ; mais il y a loin 
de là à la cécité. 

Quand la raison inspire à ton Jacques l'idée de labonrer 
son champ, de semer, de moissonner, est-ce que la raison 
l'égaré? Suppose que quelqu'un se présente au nom d'une 
prétendue révélation d'en haut et lui dise qu'on doit récolter 
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avant d'atoir fi^sié, exigaras-tu delui qn^il croie à cette ab** 
surdité, sous prétexte que la raisim humaine doit céder le pas 
^à la raison divine? 

Comment ! ton Dieu infiniment bon ne m'aurait donné cette 
lumière intMeore que pour qu^elle m'égarftt dansles ténèbres, 
au lieu dem'édaôrer? Qu'elle perfidie tu supposes à ton Dieu 
infiniment \)on\-^ lilais cela arrive pourtant, diras-:tu. -*« 
Oui, oomme exoei^tion ; et encore cela n'arrive^t-fil ordinal 
rement que quand* la pasaiOQ ou Tignoranoe don(ine^ la raiâon 
et récrose. 

Cependant l^rrenr existe; qui enseignera la voie de la vé* 
rite? 

Scoute bii^n ceci : Eloigne toute idée d'intérêt, toute rou* 
tine, tout préjugé, toute passion, et suis après cela les iaspi* 
rations de la raison; elle te montrera la voie de la vérité. 
. Appelle ton Jacques; je veux, è. mon tour, lui adresser 
qnelqjip^s questions. Les voici : 

— Maître Jacques, si je te disais que la terre reste immo« 
bile dans so» ooin, cela répugneraittil à ta raison ? 

— Non monsieur* 

«rr-Etsi jetedisaisqueo'estia terre qui tourne etnonle 
sdeU? 

'^^ Je le croirais tout de même. 

Jacques répond ainsij sais*tu pourquoi ? Parce qu'il y a là 
deux idées contraires, mais non contradictoires, deux idées 
qiûy bien que ^contraires, ne répugnent pas à la raison. Mms 
si je lui démande s'il peut faire jour et nuit en même temps; 
si ce qui est infiniment bon peut ne pardonner jamais ; si ce qui 
est infiniment juste peut punir l'innocent ; si, pour unepécar 
dUle d^une minute, il est bien équitable de punir par une peine 
atroce et étemelle. , . Jacques répondra que tout cela est im* 
possible, parce que tout cela est contradictoire. 

Donc, admettons que tout ce qui est contradictoire répugne 
souverainement à la raison et est impossible. Voilà un moyen 
sûr de nous serivir utilement de notre raison. Ne viens pas me 
parler de prodiges, do miracles^ de cboses conU'e nature, car 
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twi^ J'w €6té^ fi^Mtwft d^AiÉn. 

Fourre ddos ta betaee, m» dicr frère 
flMH YÉriiiDMitiiteféiy^vtB fiifMS de ae pas iBer Un 
0r«r M taviga^à. Motarde pwota «C iterée boa ae^ 
fMidf 4teo«t «oodiiseBt df^ît -m ^■rw i tfM Ha aaittaB 
yai da yoradiitarrattre, éM la tasede redite; à^airi boa 
frtiyper à ItOTertlesirièBles? CM reAenMei va «hi^a^cm 
qoiocnrttaaifatirBatcAMrcbo md «dat-âii» la Mie. Doac, 
Toux-tu que nous Joutions corps à corps? BentrcM» dans le 
IMradifitorMit0att'iifwi>eortoii8]^.^tia»d je itafai mon- 
tré une baie reposant sur le sable, oseras-ta me parler dte 
Mil d\iiMtia? Mis ten (faite sem ^IMy ^ fl^éoMseiia ta 

Mata tarissons cette iMeige*, il^nV a^que seMa^oiteat^feleB 
bai.*A'^é>«nolt Je tte''VolB'tll^aa(Uisaat'4a bléquaio... BoBoe- 
ment cher frère, « tant de fiel 6fitre44l -êsas fislè^lM 4^ 

^ Comment, dts4a^!Bable>en baiit^ailâeéBbaalL. 6b édt- 
fioo qui dure depuis dix*buit cents ans !!..» 

-^^Paonra: frère i qaetu^soonaiepealeBiBSâidlB^iroa- 
poaul Obserye les brebis de Jacques ; là où Fane passe^^taotes 
les autres suivent sans raisonner; l^oieai]^ est tout Pasesl 
41^ que l^opbiiaa ^t la reine éa monda. Bncal se ^ampe; 
«taill>SK«mplaqide8lleroi4aiDOBée. LVipInioa Mqpposaaa 
frisanamaeal : ileaa demander à ma tane m aBe 
qpaad sHa-^iiàla massa; deamadaàlatiSBMalaMa 
yaadella^aa jwsm e a . Ossi IM i m ipli i i> maaami^^] 
waftmiMàlai 



saab %a aalsssiiam 

Ail! 



<Mw«» 




3Q9 

}iuitMèele3,p]|4s aussi lonut^mpa qu'oa a des r aj^panemeots 
faux à son service et des perséc4()Q]is pour les appuyer. 

Au revoir, très-cher frère, et ue sois pas ausslfier, une autre 
fois, d'uae raison divine qui ne nous est transmise que par la 
déraison humaine 1. . . 



CorreaiipiludAiDiee» 

Monsieur le rédacteur, 

Vciis avez été assess bon pour issérer dans f otre Jovroal 
la lellind que je votts mii» écrite h roccasion (jtes qu^te^ du 
Ccmsistûùre de notre ïlgUse Natio^le Prolestante de Genève* 
Fuis donc que tous ne refiiaes pafirkumUe prodo d'un trar 
Tidifeor je ine pertnettraé de vous adresser de nouTeau qaet- 
qoea lignes an sujet d'oft fait qui m'a frappé ces d^miier^ 
Uooqsis. 

Afaontié simidtanémient i la FmUe êTAvis el au Matima- 
K«fc(i9e8 mâyttUB me le permettent), je sids avec intérêt les 
articles que publient ces deux journaux. Or, je m'aiperoois 
d'un redoublement de ferveur et d^ cours de la p9»ti de tios 
bimofables adveiiBaires. Les séances «»»0Qédent aux. séances, 
ks professeurs aux prçlessears, msjs parmi tous cçs lutteum» 
mi un trèi^npetit nombre d'exeeptions, je ne vois que ides 
oiseaqsL de passage, que l'on fait veacnr à grands fraia deTéh 
traoger. fS^^ serait-ee point pour pajyer ees touistf eiirs mia- 
fiiopn^rfs q^e notre argeut déménage si iât& de la pis^a da 
Consistoire? Qn le sait, messieurs du (^Ifirgé ne, travaillenjk 
généralement pas gratis, quoique tous soient suffîsamoSMt 
appro^io&nlis des biens dece mo^dbe» 

M i^s poiMrquoi im étrangers ? Sst-x^e que nQus tsm^ 
q^mfn^ do bQiaiO^n^v^ ^ jH y a éqole dfapprentte^age 
et £sbt%q^ de prêtres pour 1» Suisse et rét!faf^ejr?CQmr 
m^\t\ i}i/99«iQars noa p^^t^oirs lOt minialtrea, vous n'oses pas 
défendre en public votre Dieu que Ton démolit, vous n'avez 
du courage qu'en chaire, où personne ne peut vous répondre, 
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car il &iit de longaes aimées d'étndes 
robe noire, les gestes apprêtés, le hansse-col 
nadllard qui tous caractérisent 

savante Genève ! ô Calvin brûleur de 
étes-vous ? Que ne revenez-vous faire honte 
nimité à vos indignes successeurs? 

Comment! nos prêtres se contentent de se débattre 
des diables dans un bénitier, au milieu de nos 
lieu de se porter courageusement au devant de remienii; on 
lui lâche un pauvre d'esprit qui aboie autour de ses moDets, 
et trois ou quatre matamores de Mulhouse, d'Angl^ene ou 
de Paris, qui ne prêchent qu'aux riches..o^ de rè&gioD, et 
rabâchent toujours la même rengaine, que j'ai apprise jadis 
dans mon catéchisme. Ils ne comprennent pas que des argu- 
ments bons pour des enfants, ne le sont plus pour des êtres 
raisonnables et raisonneurs. Car, mon Dieu, vous le savez, 
il n'y a pas sous la calotte des cieux de dté ou VavenMnsm 
soit plus en vigueur que dans la dté de ce bon Calvin, lequd 
plaisantait si agréablement le malheureux qu'il vauiit de fiiîre 
condamner au plus affireux supplice: 

Un bûcher de hois wrl ! !l ! 

Pour l'homme impartial, il résulte de cette attitude de no- 
tre dergé, ou que la sdence et le courage lui manquent, ce 
qui ne peut pas être« ou que plutêt ces messieurs ne se sen- 
tent pas la forée de combattre des idées quHs partagent ssss 
doute en leur for intéiieer. Ralioiialffites dans rftmcconme 
leaslea gens édairés» as sont iiéa parknraennentellMr 
podiioa sociale^ dHA d^eed sevrant lear poaitioD péeih 

■■■«^ 

AUotts, prêtres de veau dTer! m pai de eovege^ ce a'M 
i|eelepieHii«rpesqpieoile^àqpiletoer?qetai mé&et- 
IM veea «mdttsse ke liMtes de la léséMte el de IV^ 
tiiaJiiÉ;^elf«É svb penaiMie» tei^ ee^Me ksaoÉtaK'e 
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tour le joug odieux qui les attache à une odieuse divinité. 
Qui le premier sautera? C'est là toute la question. 

L'Horloger rationaliste. 



Quelques éerlt« autorisés* 

Si la commission du colportage, dit VOpinion nationcdey 
Yeut connaître le style et la haute moralité de certains écrits 
qui se distribuent librement dans nos campagnes et dans nos 
Tilles, nous sommes en mesure de lui en donner des spéci- 
mens on ne peut plus édifiants. 

Premier exemple. — Une ims^e de la Vierge avec cette lé- 
gende : 

Noviciat des frères instiMeurs de Samte-Marté, fondé par 
NN. SS. les évêques de Séez et de Bayeux. -r- Au nom de 
la très-sainte Yiei^e, cinquante cenéimes pour les immenses 
besoins de cette œuvre. Et vous aurez part aux avantoffes 
suivants... 

(Suit une liste de prières et de messes annuelles à Tinten- 
tion des donateurs. Cette pièce ne porte pas de nom d*impri- 
meur.) 

Autre : 

Véritables portraits de Notre-Seigneur Jésus-Christ et delà 

très-sainte Vierge Marie. 

M 

Les deux portraits que nous aurons l'honneur devons pré- 
senter ont été trouvés, il y a peu de temps, dans un des sou- 
terrains de Tancien palais du Sénat, à Home, ok ils étaient en- 
fouis depuis plus de dix-huit siècles. L^un de ces portraits, au 
bas duquel est écrit, en style antique, le signalement de Jésus 
avec quelques détails sur ses mœurs et son caractère, fut en- 






L'Mipkfé Oie opérer, «Mnnr.qaeToiisdi^Bere^âc- 
€Wilir «Kee anpmieBaii et fûre I^eqoisîtîoii^de ees pré- 
riéox p<Htfsdti, dont le prix est très-nmiime. 

BecereZyiDODsieiirf le saint de Yotre serviteur. 

Autorisé par M. le préfet de police. 

Prix de chftcun de ces portraits : 50 cent en noir; 75 cent en 
couleur; grand format en noir, 2 fr. 50 cent; id. en couienr, 

nfr. nocont 

NoUN iitmmiOR i^galement porteur du Nouveau plan de Pa- 
ri^i «^Vt^v> nt^M vingt arrondissements ; Nouvelle carte d:'Europe 

l^W \U Xk<^ <Hmm\t$ aur<^ A^vanlage dépasser dans la jonr- 
^\^ |V\\\iv \vriMk<^tW twijKNriniîls et xtfiraidre ce prospectus. 
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JOtiRNiïL ©ES LIBRES CENSEURS . 
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• :.'fioiine, <ifie^e(tiie»rlo;7r^ U vérité! v-Goosulle la raison! - 

' '" " "'■'■'-■•':>■■ J . in ■ H 1. I-..J .-f! ,-"i I ^ ;j I . M. 

• • i" 

Lé !R6dtonàJ[i3téf3itBtit régutièmm«nt toutes les abmaia^ . 
.Le&A)Knmen»tnts&OQl reçus;* . . . ,. 

Chez M. Daviet, Longemalle ; -^ à la Librairie étrangère, 

^aai des JEfergues ; — chez M. Caille, place Saint-Ghfefvàis,— 

'^t'^à:'l%ài)fîm^é'Slàîiè!i8[rd, âibiva^ «é}.WpeotsMi^sser 

potif : conunlii)icat-i!0|is , ^ xéclafinal^lonç, 

. . Pr^ ffe VAhonynm^i ; ,5 fr. pax an ; /=^ 2 fr. 50 c. pour six 

mois ; — irfr. 25 c. pour trois mois. ' ' 

Lëâ xrani^i^ôs âépaféi^ côtïtinnent à sé.Ten^i» lO ceniinies 
^mx troia preoûèeââ adresses d-dciçsus et chez M, Bà3set- 
Janip, . • . t . 
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CihvliitlanlMtte 'et éli^lllMi<li»ii. 



VIP Article. C) 

. Nous repf^onS: aiûottrd^bt|i la publi^.tion d'uu travail qjxe 

• les^ ei^g^Qces dejtei: polémiqua quotidienne, nous ayaient forcé 

^ de suspendi:e,.Ce jtravfdl.fi.pQur jjut de prouver cômbieij il 

.e^|d^i«fOQi)al)le depréf;9pdre,:çppn^e le font les croyants et 

Aiêmeàleiir suite tant, de deim-r^tipAalistes, que la civilisa- 

tiou iQioderne mt ^orti^M cKristianijsme. Nou^ soutenons, an 

«)iitiwe> W64'w.^?t .^pl)ff iflfpjaç^ble adjsrers^re ^q l'autre, 

-^t qY^^q^fst.junegueistiQa ^e vie our de mort pour lacivilisa- 

tiop,jnoxi-.Sien)em^t de seiçouer. le,j|oqgde la ^i, mais encore 

de trav«iDje];.saos reji&cbeà.§^()nrjemplacem^nt parla science, 

I^ur jja4tifier,n.o^^ thè^, npu^^ôns retracé sommaire- 

ine9tli'hi&to|re de rorganisatipn de Téglise dans ses. diverses 
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ces rdîgioDS pour 
peafc-ll êtiB expliqué 
do monde romaîD à l'é- 
, et ce triomphe ne dara 
qae les nêdes d'ignoraiice, de oonfo- 
SOB et de p ro fa nde tatarie gai soîYÎrent cette décaden- 
ee. IHs que les premims loeors de la Eenaissance com- 
mencèrent i peraer la mit du Moyea-âge, une lotte terriUe 
dat s%tàblir oitre Tesprit moderne et Fesprit chrétien, qui ne 
eena jamais, depins lors, de protester contre les conquêtes de 
la dvilîsation et ne recala devant aucune Tîolence ni aocon 
forfait pour s^opposer à la marche des idées, à Faeqdaition 
des connaissances et à la réalisation des réformes. 

Nous sommes encore aujourd'hui ièmoins de celle hiCte. 
Nous voyons partout le clergé, représentant offidd des 
croyances chrétiennes, marcher en tête de là réMtion et 
taxer d'immoralité, de folie et de dégénérescence tmit 
pour fidre prévaloir la liberté sur le despotisaie, TégiBbé 
ie pritUégei la science sor le pr^ugé, la dvHisatioii en on mot 
sur 1% rifiiede llniquitéi de ngnonmee el da 

CVMNiwmit dCNM serait-41 possibl 
l«di^d»«rràr« à )>ffiQMM dt 
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« 

sociales et pour ramélioratipu des mœurs publiques et pri- 
vées? 

> 

Y a-t*ii dans la dTÎlisation moderne un seul principe qui 
soit dû au christianisme ou seulement accepté par lui? — Il 
est bdle de prouver que non. 

Qui pourrait uier d'abord que le molidemodeitie ne>6e rat- 
tache par toutes ses bases à la civilisation grecque et romaine 
qui a j^récédé l'apparition du christianisme et à laquelle cO' 
culte lui-même doit le peu de bon qu^il renferme ? 

Nos langues, notre littérature, notre philosophie, nos idées . 
politiques, nos lois, nos beaux arts, ne viennent-ils pas en 
principe d'Athènes et de Rome? Personne ne peut le nier; 
les Êdts parlent "Et si nous avons accompli, en quelques-uns 
de ces points, des progrès réels sur l'antiquité, n'est-ce pas 
d'abord avec l'aide des travaux, des monuments et des modè- 
les que nous a légués le monde antique» qui est même resté 
au-dessus de nous jusqu'ici sous plusieurs rapports? 

Le caractère le plus saillant de supériorité que présente la 
civilisation moderne sur celle de l'antiquité, consiste sans nut 
doate dans le développement des sciences physiques, natu- 
relles et mathématiques. Aura-t-on l'audace d'en faire hon- 
neur au christianisme, qui a torturé les premiers savants et qui 
a toigours opposé à l'étude des phénomènes et des lois de la 
nature ses puérils récits génésiaques et sa conception lamea- 
table d^un ordre surnaturel et d'une doctrine immuable? 

Si la philosophie a repris essor à partûr des seizième et $x- 
s^tièma siècles, n est-ce point en opposant les idées de 1$^ 
philosophie ancienne représentée surtout par Platon et Aris- 
rote, aux dogmes théologiques, et chaque pas nouveau> de l'é- 
tude des idées n'est-il pas une contradiction de plus en plus 
éclatante de ces dogmes? 

Les institutions sociales, gouvernement, lois, organisation' 
politique et civile» etc.» n'ontr-elles pas de même trouvé leur 
principe de rénovation dans les traditions de la démocratie^ 
antique^ et le duistianisme n'a-t-il pas toujours combattu 
cette rénovation au profit de l'immobilisme des institutions 
crééesparlui? t^^ 
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Qui a détruit Tèsclavage dians les sodëlés modernes? Est- 
ce le christianisme? — U Ta au contraire soateim de toutes ses' 
fc^rces jusqu'à la fin de son existence et même an delà; doos 
Vavons prouvé K Entendez Bossnet, le dernier des pms de 
ré^lise,.cqmme on Tapipelleparmi les croyants, réhabilîter et 
Bfmctifier resclavage en plein dîx^septième siècle! Tlotendez 
aujourd'hui même une bonne partie des clergés catholique et 
protestant soutenir resclavage des nègres et rappnjer'sur 
l'anecdote biblique de là malédiction d^ Cham par Koë. 

On prétend que rémancîpation dé la femme est due au 
ehristianisme. Mais qu'oq nous montre dans l^van^lé ou 
dans les écrits des docteurs chrétiens uiie ligue qui justifie'cetie 
prétention l Chez lies vieux Germains, chez'les HelVétiens dV 
vaut le christianisme et chez les Gaulois, la femme était plus 
honorée qu^elle ne Ta été pendant le môjen-â^ chrétien^ et 
son émancipation moderne^ c^est-à-dire la reconnaissance de 
ses droits civils et de son égalité sociale avec lliomme prb- 
cède de la philosophie du dixrhuitième siècle qui a trouvé- 
sa consécration dans lés principes de la Bévolûtîbn fcan^ise 
et dans la législation db.Cbde Napoléon; La mouôgamfe elle- 
même ne vient pomt du christianisme. : elle est naturelle aux 
peuples de races septentrionales et a toujours existé chez eux. 
Elle existait aussi à Athène et à Borne avant, le christianfsme. 
En Orient le christianisme ne ra jamais acclimatée. 

Enfin cette gi^ande industrie moderne, dont la dvilisatloo 
est si fière, à juste titre,, q^ue doit-elle au christianisme? — 
Rien. Le christianisme considère le travail comme une con- 
séquence du péché originel p t un témbî^àge dé iWathème 
lancé sur rhommejpar Dieu, tandis que le monâp moderne 
regarde le travail par l'emploi honorable et fécond de nos 
{acuités, comme rinstrument de toutes les splendeurs de la 
civilisation, comme le gage de tonte dignité, de toute mora- 
lîté mdividuelle et sociale. L'industrie doit la plus grande par- 
tie de ses merveilles à la dé(X)uverte des secrets de la nature, 

àràpplication des sciences aux travaux de production; le 

' * > t , • • • 
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pendierie f oir acquérir dea ridiesses somllées do sang de 
ieors voi»n6 ! Butiner et Hn^ntir ; cSest'dan «bb deux moto 
qnlls paraissent, diaprés la Bible elle-mêma^. avoir zésnmé 
leur ezitteoce. . ^ ' 

Et JEacoby auqvd depuis Ion Died apparat & dirersea re^ 
prises, pour hii dieter sa eoBdaite.a?ec «ne sdHoitade^toate 
paternelle, ce bon Jacob, qfû voyait toat sPim oonp. aocrctoe 
sa fortune par an Ifteke assassinirty [sot-il dn moiosiaises de 
oonsdenoe poar protester, aa nom do la jastiœ et da dnut, 
contre âne telle infamie? B protesta, mais. ce Àe hft/paa par 
Terts, ce fiit par crainte: « Yons m^Tesirosblé» dit^U à Si- 
méon et à Lévy, en me mettanten maufaisejodenr parini les 
halHtants da pays,- tant Oananéens qne Bhérâsiëns ; et poar< ce 
qui est de moi, nons sommes en petit nombre; ils s'assemble- 
ront ccmtre moi, et ils me frapperont, ^ ils me détmiroDtt moi 
et ma maison ! » (genèse, XXXW, 90.) 

Ne 8emble4*il pas qu'on entende un chef de brigands dé- 
plorer un coup de main maladroitement exécoté? Le. sang 
des victimes innocentes,' les cria des fcpnmecj eannenées avec 
le bêlait et pleurant leurs époux, le sentiment d^une trahison 
odieusement préparée, rien de tout oe^ ne touchait lagi^os- 
slëre enveloppe de Jaoob; sa aécncHé seule Im. tenait à 
cœur. 

Mais Dieu lui-HUêmei si prompt à pmv les enfants pour les 
fanléB des pères^ t»*t^ ftfare un tenible «xample de cettétrace 
do pillards, ou do moins désiiériter les de^sendadttf deoflux 
qui avaient mis eu trah cette horrible, espéditiipn? Kouyan 
contraire. L'Etemel n'a de bienveillanee que pour les hommes 
qnll s'est dioisis ; il assista avee le plus grand cahne au mas* 
saere dnn peuple qu'on a f|^ circoncire en scm honneur» 
pour le tnthir fwe, les conséquences mêmes de cette cérémonie 
religieuse, et dont tout le crime consistait à posséder nn jeune 
prince qui voulait bien épouser une. bergère après Tavôir sé- 
duite. « Je suis le IMeu fort, tout puiswiti dit-il an père des 
meurtriers. Augmente et multiplie.. Une nation, mémo une 
multitude de nations naîtront de toi, des rois même sortiront 



dejkol, etge to doimerai«le p&irs QuejMjdçimé:!^ J^bcsdiAliittà 

Ce pays, on se le rappelle, était habité par le'|kQaple.dIAlii- 
iftëeq^walli;:aflree la 'plltBS<$i»ii4ell)ianY«îU£p^r#û$tibIe, 
l^f«il^.aiBlaioc[»œoIAlb^ailara^iSipd^ a;co«rcâpMQ^ fenaietâe 
.cëv'der&iQr,{>quefIe ^Atirian^ a](^ti&ûilp&$âer poor^ aœ«r 
' <K3teflè6e:SX{)i}^àrle.petiplft df»a:a«^^ fj^b«nfleci,tw.ni)ii- 
.^eifieideist avdtpal!d!Àné^à!]i88apf4e.'1Il^e•,lll^fMmge, mais 
^«vaîi^i^ore eomWé d€^iiiÊ«fi,cè( &iMii^dè b'fitenid ifimsf^ 

. bdnta»imie>{)èiirGbD8entir(à)]At»]Q(N)(9ttQ« a9&<qiii9.SjMij>rinf» 
vptt ép6iise»tte'^te'ffwipboa*fer..¥eiittî/wi.^i>e fwt 4H)à (fifi- 

ic rt (D^tèsv^ncnis^avbçfi.eii {^tprommcâr »m JitgorBentiWV' 

tial entre ce peupW,4)ôaèft''^àlifl8^tâtt8(îu'à V'm&r»i9fHie,et 

(kL^fygàû\^JpûlAtûéietïpmï^a:dQà^ iâ'ais^ et d^ Ja- 

' .4xibiidDXii'iahkttk)t&^^^hé^ n(m9^»seKyîrdu'fea 

'de ôomorrbe ponr.p ùmpQeBl a3B«attPiâr8pel}jd€^.<iftffiQtfW 

rr dèseFt ]Mmri rêooinpfinseif Jtes j^ânané^Sifi^Uaisile SHfiu dps 

cteétiâÉi8:iie'Vb;«tr^ I0& 'choses :dq'âQibt^% tW^ôt à 

{ cdfiS0rYeripour>d'ai]!â:iBîaplmtS(hoitimobsrJffd^^ le^dis- 

positions sanguinaires de son peuple béni. -• - » 

' ; iiKfipi5:<'vârn«i, ti£uifi(n[btk{Ci|krof1kapuiitt»stej Hi^tt m.yétait 
' .çroUliroÉapé! WRiesl^inlitéSitcaABtltodaiit M)ék»i OBr 
/iiiôals SIn?0fttiMië trduvéâé/I^taapJtt d6Y0Oéàl!eK6«ntion 
Mf^iseâ ^iDjetèfqael^DttOidehiriBitaie'tt'eo 9^ijas9mit» i»^ 
• ola/deâceridnm ée.Jaawte: ^ - .'^! -.. .: a ! ,rn .r-T'.l ',:i,nT • 

■ •' UÉàîimamepumh,'ûm seè ï*oafiÉfif»'*Wiiiëif* les 

'•ti»\>iinx'suimitff'^/ l'-fr . ■ k '.'i.:-. . -J h.Mt tnol) jo ,-• ■ 

-, ,Sit)Wle,^C;1^.5Qi>twne9^^çl^Hï;;j..^^ . |.,^., i,;.. ,,.... 

Bases et éléments, de la morale rationnelle.; 
' '•" Ex&riièti èrîti^iïe à^k'Miéim îùdijctméi'' "'" '^ ''"'' 
*n'' ItcbfltiooMiiaassises^éttii^ .ai : ;. 



f s Athi ises. (^ N* 39. 



LE 



RATIONALISTE 

JOURNAL DES LIBRES PENSEURS 

HoBuie, que chercbes-tu? — la vérité! — Consulte ta raison! 



Le i^o^ionoZis^e paraît régulièrement toutes les semaines. 
Les Abonnements sont reçus : 

Chez M. Daviety Longemalle ; — à la Librairie étrangère, 
quai des Bergues ; — chez M. Caille, place Saint-Gervais,— 
et à rimprimerie Blanchard, à Eive, où Ton peut s'adresser 
pour communications et réclamations. 

Pr^ de V Abonnement : 5 £r. par an ; — 2 fr. 60 o. pour six 
mois; — 1 fr.25 c. pour trois mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 centimes 
aux trois premières adresses ci-dessus et chez M. Bosset- 
Janin. 



lie F. Félix. 

Il est dans la nature des choses que ceux qui raisonnent 
juste subissent les attaques des deux opinions extrêmes qu'ils 
ont sa éviter. Nous avons répondu à ceux des chrétiens 
qui nous reprochent de ne représenter aucune affirmation et 
de rester constamment dans la négation de toutes choses; 
voici venir un nouvel adversaire, dont le grief contre nous est 
d'une nature toute opposée : « Vous nous donnez comme un 
» principe la souveraineté de la raison, a dit le P. Félix 
» dans sa troisième conférence à Notre-Dame de Paris ; vous 
» voulez nous l'imposer sans discussion, sans examen, comme 
» s'impose mi axiome évident ou une affirmation de Dieu. 
» Nous protestons au nom de la raison contre ce despotisme 
» de votre raison: nous voulons bienTabsolutisme de Dieu; 
» Dous ne voulons pas de l'absolutisme de Thomme. » 
n n'est pas diffîàile de reconnaître par où pèche cette arga« 
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mentationj empruntée sans doute, quant à la forme, à ces 
mots d'un personnage de Molière : La raison de la déraison 
qm vous faites à ma raison. . . Le voici : 

Deux Toisins se querellaient à propos de la possession d'un 
champ. L'avocat de l'une des parties commença son plai- 
doyer en disant : ï^tant démontré que mon client est de plein 
droit propriétaire du terrain en litige. . . Arrêtez! dltle juge, 
c'est justement là ce qu'il faut démontrer ! 

De même, le P. Félix, en faisant l'apologie de l'absolutisme 
de Dieu, oublie une chose fort importante, c'est d'établir que 
cet absolutisme vient de Dieu et non des hommes. Les prêtres 
nous donnent bien la Bible, les sacrements, la tradition ca- 
tholique, les dogmes, comme émanant en droite ligne de la 
divinité, mais toute M discussion entre eux et les rationalistes 
roule précisément sur la question de savoir, en l'absence de 
toute manifestation directe de Dieu à nous, quelle créance 
nous devons apporter à leurs allégations. 

Un chef d'armée a commandé à ses troupes de se tenir à 
chaque instant prêtes à faire feu. Quelques soldats se présen- 
tent en son nom et disent qu'il faut laisser en chemin tontes 
les munitions pour marcher plus vite à la victoire. Le général 
n'a rien écrit et n'a parlé à aucun d'eux; mais ce sont des ca- 
marades qui le leur ont dit, et quand on leur objecte que cela 
n'a pas le sens commun, qu'un commandant habile n'a pu 
donner de tels ordres, ils s'indignent et s'écrient : La parole 
du chef n'a-t-elle pas plus de valeur que celle de toute l'ar- 
mée à la fois? — D'accord, leur réplique-t-on; mais la ques- 
tion est justement de savoir si le général vous a chargés de 
nous faire ce commandement, diamétralement contraire ao 
dernier ordre du jour. 

L'ordre du jour, c'est le bon sens, qui ne nous a certaine- 
ment p&s été donné pour que nous n'en fassions aucun usage; 
les prêtreâ avouent que leurs doctrines choquent le bon sens 
et la raison, mais ils ajoutent qu'il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes. Nous serons de leur avis dès qu'ils nous au- 
ront prouvé que leur religion ne vient pas des honunes ; qu'elfe 
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n'a pas pour origines l'ignorance et la supercherie, et qu^un 
être infini est Um "verm iUm la Mrp» âli fWJt écrire de ses 
propres mains, dans un livre ou sur des tablettes, ses volontés 
immuableshet les secrète de notre existence présente et Mure. 

Jusqu'à CQ que ces preuves autkeatiques, irréfiitablBS^ aionli 
été iournies, nous luttoos contre Fabsofailisine de quelques 
hommes qu'on appelle i»râtres, et non contre un absolutisme 
divin qui ne s'est point fait connaître à nous comme t^ 

Quant à ce que le^P. Félix appelle le despotisme de lu 
raison, qu'il dit s'imposer comme un axiome évident, nous 
comprenons qu'il gêne les amis d^ ténèbres; mais, puisqu'une 
chose ne peut pas être à la fois vraie et fausse, il iaut bien 
qu'elle soit l'un ou l'autre. Si j'affirme que deux et denxfonjt 
quatre, il m'est impossible de concéder à mon contradicteur 
qu'il a raison en soutenant qqe deux et deux fout trois» Si je 
dis qa'un Dieu juste ne p^ut ptrononcer contre sa créature dea 
peines étemelles pour une faute qu^elle n'a pas commise^ je ne 
peux pas ajouter que, néanmoins, une condamuaiion i» ce 
genre est équitable. 

L'orateur de Notre-Dame a dono parlé pour ne rien dire» 
et le reproche qu'il fait aux rationalistes d'affîrmer la souye- 
raineté 6ie laraâson comme un dogme indiscutable, est aussi 
peu fondé que celui qu'pn nous adresse de ne rien affirmer du 
tout 

Quand oq nous enseigne que l'homme doit faire le plus de 
bien possible à son prochain et que toua les humains sont 
égaux deyant la mort, noua y croyons; maïs quand oni^ous 
aifirme que des personnages sont montés au ciel en chair et en 
os, que des ânes ont parlé, que trois font un et un fait trois, 
nous n'y croyons pas, parce que ce sont des hommea qui par-' 
lent et que notre raison nous dit qu'ils ne sont pas dans le vrai. 

Il n'y a là ni absolutisme, ni manque de principes affirma- 
tifs, il y a du bon sens, voilà tout 1 
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Wàmm 1110 de JfmmoU. (Suite.) 

Nons avons montré deux fiU de Jacob, Siméon et Lé^y» 
massacrant à eux seuls tous les Hévéens, et leurs frères se 
précipitant sur leurs traces pour piller les morts et s'emparer 
de leurs femmes ainsi que de leurs bestiaux, sans que Dieu leur 
adresse l'ombre d*un reproche pour cette abominable action. 
Plusieurs critiques se sont basés sur Tordre chronologique de 
la Genèse pour établir que Dina devait avoir 6 ans quand le 
prince Sichem devint amoureux d'elle, et que ses frères de- 
vaient être âgés, & ce moment-là, de 11 à 12 ans, ce qui rend 
d'autant plus surprenants et leur courage et leur perversité. 
On peut se demander aussi ce que les fils de Jacob ont frit 
des milliers dé femmes hévéennes qu'ils avaient enunenées 
avec les bestiaux, puisque plus tard, quand ils sont entrés 
dans le pays d'Egypte, la Bible ne dit pas un mot sur cette 
armée de captives, qui aurait dû cependant frapper Pharaon 
et faire l'objet de quelques observations de sa part Les a-t-on 
tuées? Les a-t-on vendues? Ou le St-Esprit en dictant l'An- 
cien Testament a-t-il oublié ce détail de son récit? 

Quoi qu'il en soit, il est certain que ce n'est pas Moïse qui 
a écrit lepentateuque, comme le prétendent les chrétiens. En 
effet, il est dit au verset 31 du chapitre XXXVI de la Oeni»: 
« Avant qtê aucun roi régnât sur les enfants éP Israël. » Evi- 
demment, il a Mu que l'auteur de cette phrase vécût du 
temps des rois d'Israël ou postérieurement à cette époque, 
c'est-à-dire bien longtemps après la mort de Moïse, d'Aareo 
et même de Josué. En second lieu, nous trouvons Ephrat, soit 
Bethléem, indiqué comme lieu de sépulture de Bachel, et il est 
patent que cette ville n'a été fondée et désignée sous le nom 
d'Ephrat que beaucoup plus tard, soit du temps de Caleb, 
dont la femme se nommait Ephrata. Enfin, si Moïse avait 
écrit les cinq premiers livres de la Bible, il n'aurait certaine- 
ment pas âdt dire à Dieu, comme une bénédiction sur Jaoob: 
« Des rois même sortiront de toil » puisque plus tard, quand 
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les JnifB demandèrent un ro! à Samnel (1 Sanr. Vm, 7) Dlen 
dit: « Jb TiCcvd rejeté afin que je ne règnepoint sur euxl » 

Lepentatenque n'est donc pas plus l'œuvre de Moïse, que 
le NouTeau Testament, tel qu'Use trouve actuellement entre 
nos mains, n'est celle des apôtres de Jésus-Christ. 

Ceci dit, revenons aux fils de Jacob. 

L'atné, Ruben, ne le cédait en rien à ses frères Siméon et 
Lévy, quant au manque des notions les plus élémentaires de 
la justice et de la convenance. La Genèse nous dit très-crû- 
ment, mais sans avoir Tair d'adresser un reproche à personne, 
que Buben eut des relations intimes avec Bilha, sa belle-mère, 
servante de Bachel et l'une des femmes de Jacob. Bilha avait 
à cette époque deux fils de 20 à 25 ans. H ne paraît pas 
qu'ils aient eu autant de scrupules à l'égard de l'action dés- 
honnête de Buben, qu'ils en avaient eu vis-à-vis du malheu- 
reux prince Sichem, sans doute parce qu'ils n'avaient pas, 
comme dans cette occasion, la perspective d'un riche butin 
pour encouragement à se poser en champions de la morale 
oatragée. 

Quant à Juda, nous ne raconterons pas ses intrigues amou- 
reuses avec sa bru. Ces obscénités patriarchales remplissent 
un chapitre sur lequel nous avons hâte de passer à pieds 
joints, tout en répétant ce que nous avons déjà dit à plusieurs 
reprises : Non, les romans de Paul de Kock et de Pigault- 
Lebrun ne sont pas d*une lecture aussi dangereuse que cet 
afiEreux livre, dont certaines pages paraissent avoir été dictées 
par un viveur en goguette plutôt que par le Saint-Esprit. 

Disons en passant que Juda épousa, comme son père et 
son oncle, une idolâtre^ ce qui était sévèrement interdit par 
l'Etemel dans cette famille selon son cœur. 

L'histoire dé Joseph est vraiment touchante; c'est un ro- 
man d'une grande* nirïveté, qu'on lit avec plaisir, mais qui 
donne une singulière idée des habitudes et du caractère des 
enfants de Jacob. 

Joseph commença sa carrière en se faisant l'espion de ses 
frères, dont il s'empressait de rapporter à Jacob toutes les 
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veut qu'on remercie Dieu « de la &veur insigne à laquelle 
« Toulouse la Sainte a dû de ne pas devenir une Genève firan- 
« çaise. » 

MM. Bungener et consorts teulent au contraire qu^on re- 
mercie Dieu de la £aveur insigne à laquelle Genève a dû de 
devenir protestante. 

A qui le bon Dieu donnera-t-il raison en cette occnre&ce? 
et duquel des deux partis agréera-t-il les remerciements? 

Touchant accord des convictions reU^euses ! Les uns met- 
tent leur bonheur et leur gloire à avoir échappé au protestan- 
tisme, les autres à y être tombés! 

Qu'en pense le pauvre d^esprit, ce grand pourfendeur de la 
raison individuelle à cause de ses divergences ? 



*—* 



mouweHem rellsleniiefii. 

Les Pères Jésuites reviennent tout doucettement en Suisse. 
L^année dernière, M. le landammauu Baumgartner, de St-Gall, 
se vantait publiquement dans les journaux ultramontains d'a- 
voir fait élever ses enfants chez les membres de la société de 
Jésus. Voici venir à Bâle le i{iis8ionnaire Roh, Pun des pins 
fougueux jésuites de Tépoque du Siuiderbund. Il prêche et 
confesse librement, et ses sermons, dit-on, attirent un grand 
concours d'amateurs ou de curieux. Cela en vaut la peine, en 
effet, car si nous en croyons les renseignements qui nous pa^ 
viennent à ce si:get, ses explications sur le paradis, le péché 
originel et Tenfer, sont des plus amusantes et témoignent de 
plus dimagination que de bon sens. « On se demande, at-il 
dit entr^autres naïvetés, comment Dieu pouvait punir tous les 
descendants du premier homme pour la faute que ce dermer 
avait commise. Mais n*arrive-t-il pas [souvent qu'un roi ou im 
empereur chasse de sa cour à tout jamais la fi&mille entière 
de celui quia subi un jugement infamant? » 

Nous nous demandons à qui le P. Roh croit s'adresser 
quand il emploie des arguments de cette force-là I 
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de réprobation dans toute la France, que le gouvernement a 
dû intervenir pour mettre obstacle à la commémoration de 
cette horrible saturnale de Tintolérance et du meurtre. 

IPest à observer que toutes les feuilles cléricales avaient 
fiiit Tapologie de l^albombaljlé fectum du prélat toulousain. 
Celui-ci » cependant senti le besoin de répondre à Tinterdic- 
tion lancée contre son projet de jubilé par le Moniteur. Il 
cherdie à donner le change à l'opinion en disant que ce il*é- 
toit pas le massacre ^^es protestants qu^il s'agissait de commé- 
morer, mais la délivrance de Toulouse du péril qu'elle courait 
de tomber sous le joug de Thërésie protestante. Malheureu- 
sement, comme il se trouva que, dans la pensée même de 
Monseigneur, ce qni a délivré Toulotise du dit péril c'est ie 
massacre des protestants, on voit quelle valeur possède la 
distinction qu'il cherche à établir. 

Ainsi, le christianisme du dix-neuvième siècle professe, en 
matière de liberté de conscience, les mêmes principes que le 
christianisme "du dix-septième siècle. L'extermination sangui- 
naire des hérétiques et des mécréants est toigours son vœu 
ot le fond de sa politique. Voilà comment il entend la dvili- 
sation moderne 1 Et nous païens ici du christianisme tout 
entier, aussi bien protestant que catholique, car n'a-t-on pas 
publié h Genève, de notre temps, nombre d'écrits où se trouve 
la justification et presque reloge de l'assassinat de Michel 
Servet? Un des plus habiles champions du calvinisme n'a-t-il 
pas renouvelé publiquement cette justification il y a quelqiii^s 
semaines ? 

H faut même noter que les arguments employés par nos 

« 

docteurs dans l'apologie du meurtrier de Servet, sont à peu 
près ce que l'archevêque de Toulouse emploie poiar £edpô IV 
pologie du massaiere dds protestants de 1662. « C'était l'es- 
prit du temps; d'^ailletirs cet a^te'd^fiergie a sauvé la bonne 
cause, etc. > 
n y a pourtant une différence. L'archevêque catholique 
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lisatriees du monde étaient les nations qui professaient le enlte 

de Jupiter, d'Apollon, de Vénus , etc Donc, c'était ce 

culte qui avait produit et qui maintenait la civilisation. » 

Autre application de ce genre d'argument. < Remarquez 
que les seules nations civilisées et civilisatrices du monde sont 

de race blanche Donc, c*est la couleur de la peau des 

i*aces qui produit leur civilisation et la maintient. > — Encore 
ce rapprochement serait-il beaucoup plus plausible, parce que 
la blancheur de peau est un des caractères typiques de la 
race qui manifeste seule sur le globe de l'aptitude à une ci- 
vilisation avancée. Mais on pourrait choisir mieux ses compa- 
raisons. < Les nations civilisées possèdent seules des canons 
rayés; donc, ce sont les canons rayés qui créent et maintien- 
nent la civilisation. » Ou encore : « Les nations civilisées sont 
les seules dont le gouvernement soit endetté ; donc, l'endette- 
ment des Etats est le principe de leur civilisation. > 

Ou voit que cette façon de raisonner pourrait mener assez 
loin. 

Oui, les nations civilisées sont en même temps celles qui 
professent le christianisme; doit-on en conclure que la civilisa- 
tion pi ocède du christianisme ? — Non, pas plus qu'on n'en 
pourrait induire que le christianisme sort de la civilisation. 
La civihsation et le christianisme coexistent dans l'âge mo- 
derne, voilà lofait. Mais queli sont leurs rapports entr'eia? 

— Ceux de deux principes contraires qui se nient et se re- 
poussent avec une invincible énergie, parce que leur esprit, 
leur tendance, leur bitt sont diamétralement opposés. Aussi 
la civilisation n'existe et ne se développe-t-elle qu'en dépit de 
résistances que lui oppose le christianisme, et à son détriment 
C'est ce que sentent bien les chefs de l'église napolitaine, lors- 
qu'ils écrivent au pape Pie IX : < Nous pensons conune vous, 
» Saint-Père, que la civilisation moderne est une invention du 
> rationalisme pour renverser la, religion de Jésua^Christ. » 

— Voilà qui est du moins sincère et catégoriqujç. 

Les honorables prélats se trompent pourtant en on point: 
ce n'est pas pour renverser la religlpn que le. rationalisme a 
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mmté la civilisation, comme' on invente Un engin de guerre 
pour battre en brèche une Tieille tour; mais il se trouve que 
la dvilisation moderne, qui ne demanderait pas miens que de 
vivre en paix avec le christianisme, est obligée de se défendre 
contre lui et ne peut même exister et grandir qu^au prix de cette 
latte ; parce que le christianisme se sent frappé au cœur par 
i'existrace et le développement de la civilisation. La civilisa- 
tion sort en effet du rationalisme, qui est le pôle opposé de la 
fol, base du christianisme comme de toutes les autres reli- 
gions révélées. 

Ainsi la civilisation, non»seulement ne vient pas du christia- 
Disme, mais^ dé Taveu même du haut clergé qui doit s'y con- 
naître, eUe en est Tagent destructeur. Réciproquement, nous 
disons que la civilisation ne subsiste pas grâce au christia- 
nisme, mais malgré lui; non pas parce que mais qtmque. Nous 
estimons que les nations qui ont réalisé la civilisation moderne, 
n'ont pas donné de preuve plus forte de leurs aptitudes ci- 
vilisatrices que de pouvoir triompher des effroyables obstacles 
que les religions révélées, et entre toutes le christianisme, 
mettant à leur émancipation intellectuelle, et'à la refonte de 
leurs institutions sur des bases contraires à celles du moyen- 
âge, qui fut le monde excellemment chrétien. Nous voyons, 
en eifet, que sur tous les points du globe où le principe re- 
ligieux a conservé sa vieille puissance, il n'y a aucun mouve- 
ment de civilisation ; tandis que dans TEurope, on voit mar- 
cher concurremment le^ progrès de la dvilisation et le déclin 
des croyances. 

Cependant il faut savoir gré au clergé catholique d'avoir la 
bonne foi de confesser l'incompabilité absolue du christianisme 
avec la civilisation. Cela dispense de répondre aux théories 
bâtardes des néo-catholiques ou même de quelques madrés 
compères delà Compagnie de Jésus, tels que le P. Félix quis'é- 
vertue à prouver que la civilisation avec ses libertés, son pro- 
grès et son idéal n*est qu'un fruit du christianisme. H est vrai 
que le révôrerd jésuite entend la civilisation de telle sorte 
que la pauvrette, réduite au rôle qu'il lui assigne, ne serait 
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pins que rhomble servante de Fesprit clérical et se ooarbe- 
rait ausâ dociiemeiit soos son joug que le digne prédicateor 
se conrbe lui-même soos la main da général de son ordre 
< perinde ac cadaver^ comme un cadavre. » 

Au reste la dialectique do père FéUx est pratiquée sur une 
large échelle par nos docteurs protestants, qui sont passé jé- 
suites en cette matière. Nous entendons chaque jour dans les 
temples de Genève et dans les conférences cPhammes assurer 
que la civilisation moderne en général et les libertés de Ge- 
nève en particulier datent du protestantisme, qui est, soivaDt 
nos théologiens, le christianisme épuré. Seulement ces mes- 
sieurs oublient de nous expliquer pourquoi le rationalisme, 
dont les rapports avec la civilisation sont si visibles, si indé- 
niables, si profonds, dont tous les principes s'incarnât de plus 
en plus dans cette civilisation, qui, en un mot, ne fait avec elle 
qu'un tout inséparable, leur est tellement odieux. Ne devraient 
ils pas au contraire chérir le rationalisme, puisqu'il est one 
même chose que la civilisation et que, suivant eux, la civilisa- 
tion est une même chose que le christianisme? 

Les prédicants chrétiens ont donc un moyen bien simple 
de prouver la sincérité de leur amour pour la civilisation et de 
leurs efforts pour son triomphe, c'est de se réconcilier avec le 
rationalisme, de lui tendre fraternellement les bras et d'ac- 
cepter son programme. Jusque-là, nous accordons le prix de 
la logique aux évêques et au pape déclarant que la civilisa- 
tion a été inventée par le rationalisme pour détruire la reli' 
gion du Christ. 

Wjem Als de JacoIi* (Suite.) 

La première des observations signalées à la fm de notre pré- 
cédent article se rapporte à la mesure au moins étrange, 
par laquelle Joseph garantit TËgypte de la famine pendant 
les 7 années de disette, en se bornant à faire mettre en ré- 
serve la cinquième partie des produits de la terre durant les 
7 années d'abondance. Il semble singulier que cette cinqoiiino 
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partie ait pu snffîro, alors que dans les années d^abondance 
il fallait les quatre autres cinquièmes pour la consommation 
do peuple. Sans doute la famine n'a pas été absolue; mais il 
y a décidément trop de disproportion entre les besoins des 
7 premières années et ceux des 7 dernières. 

Notre seconde observation concerne le prix que mit Joseph 
à la yente des réserves qu'il avait fait amasser en les pre- 
nant sur les contribuables. Ici, nous nous bornerons à citer: 

«Or^ il n'y avait point de pain dans tout le. pays, car la 
famine était très^grande, et le pays d'Egypte et le pays de 
Canaan ne savaient que faire, à cause de la famine. 

Et Joseph amassa tout l'argent qu'on trouva dans le pays 
d'Egypte, et au pays de Canaan, pour le blé qu'on achetait, 
et il porta cet argent à l'hôtel de Pharaon. 

Et l'argent du pays d'Egypte et du pays de Canaan man- 
qua. Et tous les Egyptiens vinrent à Joseph, disant: Donne- 
nous du pain, et ^pourquoi mourrions-nous devant tes yeux, 
parce que l'argent a manqué? 

Joseph répondit: Donnez votre bétail, et je vous en don* 
aérai pour votre bétail, puisque l'argent a manqué. 

Alors ils amenèrent à Joseph leur bétail ; et Joseph leur 
donna du pain , pour des chevaux , pour des troupeaux de 
brebis, pour des troupeaux de bœufs et pour des ânes. Ainsi 
il leur fournit du pain pour tous leurs troupeaux cette an- 
née-là. 

Cette année finie, ils revinrent l'aimée suivante, et lui di" 
rent: Nous ne cacherons point à mon seigneur que l'argent et 
les troupeaux de bêtes ont manqué ; tout est entre les mains 
de mon seigneur ; il ne r^ste rien à prendre à mon seigneur 
quenoç corps et nos terres. Pourquoi mourrions-nous devant 
tei yeux ? Quant à nous et à nos terres, achète-nous, et nous 
et nos terres , pour du pain, et nous serons serviteurs de 
Pharaon, et nos terres seront à lui. Donne-nous aussi de quoi 
semer, afin que nous vivions et ne mourrions point, et que la 
terre ne soit point désolée. 

Ainsi Joseph acquit à Pharaon toutft les terres d'Egypte ; 



344 

car les Egyptiens Tendirent ehacun son diamp, à cause de 
la famine qui avait augmenté, et la terre fut à Pharaon. 

Et il fit passer le peuple dans les villes, depuis une extré- 
mité de l'Egypte jusqu'à l'autre. Il n'y eut que les terres des 
sacrificateurs que Joseph n'acquit point ; car Pharaon avait 
^ait un établissement pour les sacrificateurs, et ils mangeaient 
la portion que Pharaon leur avait donnée. C'est pourquoi, ils 
ne vendirent point leurs terres. » 

Que pensez-vous, ami lecteur, de ce pacte de £Eunine? Le 
trouvez-vous assez complet, assez odieux pour la forme et 
pour le fond ? 

Quel excellent administrateur, que ce Joseph, et combien 
Pharaon devait tenir à lui ! Peuple Egyptien, commence par 
donner à ton paternel gouveraement le vingt pour cent du 
produit de tes terres pendant sept années d'abondance ; puis* 
quand viendront les mauvaises années, on te vendra an poids 
de l'or ce qui t'appartient. Ton argent, tes bestiaux, tes pro- 
priétés y passeront. Ton roi et tes prêtres seront seuls pos- 
sesseurs du sol que tu as abreuvé de tes sueurs, du bétail que 
tuas élevé, des chaumières où tes enfants grelottent de faim 
sur la paille, de tout ce que tu avais acquis par des sièdes de 
travaux et de peines. Après cela, pour te donner du blé tiré 
de tes propres greniers, on t'achètera toi-même, tu seras 
réduit en esclavage et tu suivras la condition de ton bétail .. 
mais tu auras été sauvé de la faim par ce digne Joseph, à qui 
le Dieu des juifs et des chrétiens avait donné la faculté de 
comprendre les songes afin qu'il fît de toi la nation la plus 
malheureuse du monde ! 

On a porté aux nues la prudence, la sagesse de Joseph; il 
est temps de rétablir la vérité. Pour épargner aux Egyptiens 
les horreurs de la famme, il n'avait qu'à leur laisser le blé 
superflu des 7 années d'abondance, au lieu de le leur prendre 
pour en faire l'objet d'un commerce immoral et monstrueux. 
Ils ne Tauraient certainement pas jeté dans le Nil et ne se se« 
raient pas donné des indigestions de pain durant 7 années 
pour le plaisir de n'avoir aucune réserve par devers eux. Ou, 



si Ton doutait de leur goût pour réparte, il suffisait d'an- 
uoncer au peuple ce qu^on avait appris par des souges- et de 
prohiber l'exportation des grains pendant les bonnes années. 
De cette façon, Ton aurait fait Téconomie des greniers cons- 
truits à grands frais pour y entasser les provisions arrachées 
aux campagnards, et ces derniers auraient conservé leur ar- 
gent, leurs bestiaux, leurs terres et leur liberté., 

« Et Joseph, nous dit la bible, fit passer le peuple dans les 
villes, depuis une extrémité de l'Egypte jusqu'à l'autre. » 

Que cela était bien pensé I Qui donc devait garder et culti- 
ver les campagnes si dignement acquises par Monsieur Pha- 
raon et- ses sacrifioateuri^ ? Que devaient faire dans les villes 
ces pauvres gens, qui n'avaient d'autre métier que celui de 
travailler la terre? Où devaient-ils se loger, si Ton n'envoyait 
pas les gejQs de la ville les remplacer à la campagne ? 

Toute cette histoire n'est pas moins ridicule qu'odieuse, 
et nous sommes certains que les plus fervents champions de 
la bible seraient bien embarrassés de l'expliquer sous le point 
de vue de l'économie politique et des conditions essentielles 
d'un gouvernement supportable. Quant à nous, si nous avions 
été de cette époque, nous aurions considéré Joseph comme 
nn misérable intrigant, fléau du malheureux peuple dont les 
destinées lui avaient été confiées. 



nrottvelles relisieuiieii* 

Un journal ultramontain, \Echo du Jura^ pubUe une cor- 
respondance lucernoi?e oti l'on raconte avec une gravité co- 
mique que les instituteurs de TEcole normale de Rathhausen 
se plaignent de ce que le bâtiment de l'Ecole est sombre, in- 
salubre et rempli de punaises. On a soin d'ajouter que ces 
inconvénients n'existaient pas du temps où l'édifice était en- 
core un couvent de femmes, de sorte qu'ils sont les consé- 
quences de rinjustice commise en 1848 contre ce couvent. 

H appartenait aux docteurs de la religion chrétienne de 
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cette déoonrerte zoologîque, que l'iDjnstice 
Ctt^endre des punaises! 



Bj«3: jdir goe ITrlise ait aTanoérémancipatioii des peuples, 
«He !a lar^flŒjïs sjocrc a et cette émandpatiQa n'a pu se 
fcaîrc cui quand îes piiip^.es se sont préalablement émancipés 
ai \T^:i^ Renax. 

X :;s5 àf^ien: âesioèf. dcfods assez longtemps, de dire que 
Txarcî . TMï^n» àef prà:îp€s de Eberté politique, et cette 
y:LT«s« !iaia:r MmnH^ ur: ranrres qui entrent en drcDiation 
3 ^trtazrsi^ ^^^'Di^ se rt»pt*:e c-Daipiaisamment sans que l'on 
^saL-.-- r--' "wrcaix Jn.sira.': i:in embarrassé, sans doute, 
>:-x îâ'i*» ^-nîjr m sec passai çc corûesDe le moindre 
^ — iç' ttt < ^--ïïTtf 7*.';*:r'r|» »ànT»îe par les nations moder- 
: .' 5t^ rissàK p.crsne ^ne Tcbl puisse citer de 

;: Rexa>. 

.. \> ;> . -.> :^^^v ] ':^c:<c. ji^ icmsx. 9B5 émser, elle per- 

tient 
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Le Satianàliste paraît régoljèreipe^ toutes le^ 9^01110 w« 
Les Abonnements sont reçus : 

Chez H. Da?iet» Longenialle ^ -^ à la Librairie étraûgère 
qoai des Bergnes; -^ chez H. Cailto, place 6aiât^(3é^i»r^> 
et à rimprimerie Blanchard,, à Bive-, où l'on pe«t.9*i%4im9¥)[ 
ponr communications et Réclamations, 

Prix de VAhonnément : 5 fr. j^ar aln ; — 2 Ir. 60 i. pour aiz 
nais ; -* l fn.25 1* pout^ treis mc^l 

Les somérps sépar^a^wnli^ttent è Sjs vendre». 10 oantioifil 
aux trois premières adresses ci'4^sus et oh^ -%« Rfss^V. 
Janin. ' ' . ■ - 
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Après dix mois d'une existence que. f)Os ^^t^ 
gonistea avaient çharjttal^lemcint; j fijQ^ â'^^ à 
trois ou qui^tre<nuxi[ié]:QS| iç^a^&ona^^.est je^ 
mesure d'annoncer à ses lecteurs sç^ ept^ée i«^ 
médiate dans une ^o,uy^le pjti^e p})i3 vigQurei^ft 
et plus florissante que la preiuière. r, . ,; . 

Une directio|n hpmogène. pour ce iqm.çonceriift 
la publicatipn des^ numéros r^ulièreiWïmt ^xm 1^ 
Samedis ^insi que, l'expédition am^ ,abo»ii^, sfofn 
cupera de. sa tàçl^e avec lé plustgra^d soijUdèsJ^ 
présent numéro, et les axrangem^its qu'elle a yriii 
lui perme^trpnt ^e satisfaire; si^ia^ #mciiii,reta^^ti 
toutes les . réclami^t|pQ8 qui , p^uor^^^t M . 4^ 
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HiAevUi de faire profiter à la propa^nira aes 
iti é iii latimmlisies luutes tes'iesHUUi'L ' ua dont cHg 
peut disposer, l'Administration de notre journal a 
décidé également qu'à Tavenir chaque numéro sera 

cj!lrajOTtenrT)ftB u^zuxj^sgCs an vmuine ucTîlia- 
que ^éj^^iftçr^iji^ ;^qî| giûlifln jçsuMp ;aH(Cune 
augmentation dans le prix de Tabonnement. 

Biiôft,*^la''"phis-grantle^ ^attentiôui Sèï-âr apportée 
à4aTédactîoH du journal, qui, grâce aux relations 
qw^te^GoHiitéJMs'fefet ifiénàgée^-^iâtec les éferivàros 

^S^.Vfl?^^'!^*??:/!^? p\us. renp^^çaWes, bp t^rjera pas 
à^^^iHk^ik.Vaiiig «yt l'importance qua^e^ adhè* 
»!it»-wi'!a*eittt'«spéréB pôuritti. • ^'f-*! 

xi^^Ji% ]fiÇÎ9H^/ J?^^^^^* >?îi'qug,;(ie. notre côté, 
nous ne négligeons jiem 4M)iuri. mènera bonne fin 
fteiiwe «tiôiwufi'^VGfts eutfeprigé.: Notis espâ-ons 
àtis§ï'4iïé^'l^&i" pî-éci'eùx coYicours lie liôiis 'fera pas 
nlus défaut dans la seconde phase nfi nous Pntmns 
que dans la première, et uous les remercions sin- 
cèreme«t*f 9tr'4lsMt>ôin«igtK^jl9*lte'*^ttp9t&ie que 
nous avons reçus de la part d'un grand nombre 

«ftild'èrê^hos VéiH'ek, et qti?, -ëï'Sdièéèj'àvaït pis- 
^idl* MfeAqtt*- dJïfrW^aiie Spécial;' èrt 'de ' belles 
qiS1ife'>à'pt)(Jrtfeiit1èfp^Bs'soùVeirt àféur^ "diàniiiions 
que des persécuKbiiâ'sô'4i'dès''ét de tristes décep- 
flôlftV'Maisa'aVeïiîr'èst 'peUr" ëllé'J les' afaa^ ne 
t)eii**%ttl *oBi«tifcii'*<Juj(«it^ lé'"s6leiiaë la 'Vérité, 
el iVfâttffr^^ë'^^ti Joui^lës dôtitrtiffié' rêrélccs, 
êy'^tî^'àfx^mëiéaÛ ^''rabi»tttiss'eiiierit des 
pt^S,>'feifitlËiii!^l«icéàtine nôuVbllé Triitité, celle 
ivimi'im^i^i'lêÉ vikBseé, 'de Û jMféè' cliëz les 
t«i^eWfemë«lsf,"â8 Irf'ffatWalië'partôfat f " " 
Oui, nous arous foi dans l'avenir, pHtiSe' que 






d*imibfuvns6^pro8f^v^aférie1stf8e<foiife veMÉipliB 
dans le monde -en dépit de rd>6(iiurqntinpè iIbS- 
gieia i 4ft . que tous ont entraioé ides ^ipipgrèsK in- 
telleetuel^âôBtr ressemble) doit fotmet ui<j0UKr)e 
cûde^bMlna-hitainei. -i.'- ';•..." '.-..ir» : va/.-' .lî.vit 

Nom iaydn^: foi idans^^Ifri pnopagtttîio ëaiiJÉm 
idéesy. paix;i^;,q!ie'noB.9dvër8aiDes)ViëlinBni'^ 
trer; 4ai^ uiie< ^te préparatoire, à k fois to peode 
aoHdlté d^tll^ai^ priioicipauK argument» et deiirpcfr- 
fonde iiguQranoe de Véptique à laqurile iisi tappàii- 
tienpent \LeHr^> prétenti»tas^:;quef: cache .mb^lme 
feiiile :hiMMlité9 le )Sqîii qu'ils prennent lit prcâcrite 
les œuvres Jl6 la rai&oi|i, TincoMéquence. de kiyr 
coiiclttite et{ de: l?;urs éerite^ sQBtîautanbda.coiltra- 
dicliif>iV3^ aniqttelL^s ieâ oHoînaocth^âDiip^ ntipM*- 
ront'se soustraire ;qn'en. venait à nono, 'etrl«;pfais 
dévots, dîentre les, iprotestants^ qjà'en se aaappiMt- 
cb^nt! îde pli^ eiit plus des dogmes ; et des ibimidâs 
de l'Eglise catbpliqueî- . ^ :• / i >': .m)-. 1 ' :':. >o 

Nous Favons diit souvent : lapln^Ëniiéœnteikteâs 
de L'K#se natioDal^ deGjsnèTaiSi^ dèsdepiH'itio- 
na^stes» qiie}elihre^bitrQ^i>fi€i6tn4ettoii$€ieniâc3B[^ 
d^ abçurditésibi^li^Ettes^ Vhahitodfe âa discuHei:»^ 

:€l^s-. SQSi^rf^itiqng :^ d.^ croyances» i^renée^ càsÉt 
ils «rt; i^jWnriis 4ai|s Jguriei^ !» ffriîol 

Ii:id^9r2^f<^aâJÀstf ne repoti$BeaucuKtati<>imcti0n 
9W, lespointç. de niétaphysique ; «Ue> arejêdltp • sàsàtf 
iBieqtJd^ibiim ni^ rév^ation^ qnine se o4)noiliei9î 

avec la justice, ni avec la morale, ni avec. 4e<< rôle 
actif çt iprogr^iste^ qpe rj)onimj9 doit oônetisur 
ce^teieiTie, .]Çn:d'a^t|^w .termQç,;ette;i^ç .d|er)^tt 
vérité qnç ^m^}^ .ÇPfjcIp où yexp«iietKa<ole j^iS» 
î«§Ht-€jl[ lj^fl»tnriÇî)nQW .d[i5«*t'qu?ôB« 4»^ tW^i^^t^ 

qiie le vrai n'est pas dans lés religions révélées, de 
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^bmtator œ qn'tmfrfaitdesBntimentstainiàiiiBles 
fimatiqnes partisans de ces religions. 
- Nous poursiiivTOiis cette Toie arëc tout le respect 
406 non» devons auk personnes; mais sans hésita- 
tion, sans ménagements qnant avx principes. Nos 
études sttff les difiiêrents livres de la Bible, qne 
nons 4von8'. l'intention de passer tous successive- 
Éienteik revue, sont dictées, quoiqu'on en ait pu 
^e,. beaucoup phis par le désir d •éclairer lé pu- 
blic sur le caractère le plu3 souvent peu sérieux de 
oetté oeuvre purement humaine, que par le besoin 
de rire nous-mêmes, sans utilité, d'absunies i^its 
fuè nous ne connaissons que trop bien. 

Keus continuerons égalemtmt à discuter au fond 
toi» les dogmes de la religion chrétienne, en tivème 
4emps que nous répondrons aux pirétentions' de seB 
adhérents à s'attribuer les' mérites d'une civilisa- 
tion libérale et d'un développement intdlectael 
contre lesquels l'église a constamment opposé les 
foudres cléricales et le bras séculier. 

Une partie de notre journal sera toujours cou* 
sacrée soit à la bibliographie rationaliste, soit à la 
publication d'actualités dans le domaine religieux. 

Enfin, la collaboration de personnes éminentes 
4aii6 les scienées nous permettra de produire en 
temps opportun, avec des renseignements puisés 
iïïat meûleures sources, les argumentis que tire la 
j[»lrilosophie de ses rapports avec Tordre physique 
«t avec le progrès incessant des cc^tmaissances hu- 
maines. 

L'existence de notre oiigane est assurée pour 
longtemps, grâce à nos sacrifices et à ceui de nos 
émiB. Nous n'aurons donc dorénavant d'autre prêoc- 
eopâtion que celle d'améliorer dans tous les sens 
to lédAcCian du Raitioïkaute^ certains que ceux qm 
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' comment on devient r»ttoai»llateft 

. • . , . .'.■■■.■''.• '••..! 

»• • * 

'QuAiM j'étais petîit èhfadt, ôootant de fleur en Heur ôt 
gaspiUftiit avec Joie les plus beaux instants dé la vie, on avait 
iKm de me dire, à chaque faux pïis que je faisais: £^est le bon 
Bieîi iiui t'a puni TEt moi do me demander avec tout le sérieux 
qaieeomportait ma Jeune cervelle; ce que le bon Dieu pouvait 
avoir à faire dans mes ganlbades et mes chutes. J'avais déspb^ 
à ma mère en suivant de trop près le bord du ruisseau ; Dieu 
me punissait en me faisant choir dans Teau courante où bour- 
beHse.Iïnoueiant comme foiseau dans la prairie, je courais à 
perdre haleine, jusqu'à-ce qu'une pierre roulante m'eût fait 
tomber au milieu du chemin: c'était encore Dieu qui m'avait 
pnni de ma légèteté, con^me si Ton avait ciiiq ans d*&ge pour 
en avoir cinquante d'expérience. 

Plus tard, on me fit voir Croqueihitaine et Challande, les 
héros de Noël, en même temps qu'on m'expliquait uiie his- 
Mre d'enfhnt dans un berceau, de bœufsl, de moutons et de 
iBUges, à laquelle je n^ai jamais rien compris! On nie menaçait 
d^ la verge, mais on s'arrangeait toujours de manière à me 
donner des'gâteâux, tout en me parlant de ce même bon ï)iéui 
qui m'avait fait tomber'dans la fange ou dans la poussière/ dt' 
àé èef même Ooqûeinitaine, qui 'm'avait fait si grand'peùr? 

• En^it^, on me montra les ombres chinoises et la lanterne' 

4 

nMjg^ue. Je vis des hommes biscornus, des Jésus-Christ faisant 

dès contorsions impossibles, dés loups dévorant deà agneaux^ 

d^Chinèls avec leurs paraphiics à sonnettes, des siiigeâ sUt^ 

des chameaux, des bouquetins et des Moïse abominablement 

cD^nas, le veilleur de nuit buvant une choppé, et l^âtombik'^ 

siégeant en président de la cour d'assises; lé Père éternel 

• .• . ■••I * * I 
Gliassant lios ancêtres du paradis terrestre, et Lùstucra frem- 

plint dès enfants dans Tin énorme encïieh*'' '^ ''•' ' ^'^^ 



dans mon esprit, veçor^ni c|e ^^c^vetu . Wùrtv fa Oa ntaq^ 
qaarenfer, avec des flammes de souffre déTorant des âmes. 
L à dire des essences iniMf^r^es; - le paradis »ec 1» 




Ifimière avant le soleil,. nuisant naître la femme d^iiB^. oôte 
donnée à rhommejastement pour cet, U89ge; — Tarbçe 40fla 
science du bien et da mal^ placé , dans le jardip d'idée tfa 
qu'Adam et Eve n^y touchassent pas, biea, qu'on sût qju'ite y 
toucheraient; — le serpent, qui parlsût çoa^ne les ymjoaax 
d'Esope, et Ait condamné à marpher sur. soq ventre ce qu'ils 
avait toujours fait; — l'arche de Noé, qui renfermait plus 
d'un demi million d'espèces d'animaux toutes plus incommea 
les unes que les autres aux premiers hommes, qui avaient été 
néanmoins chargée de les recueillir, et, qui plus est, de les 
nourrir deTair du temps durant 14 mois; — l'histoire d'un 
nommé Moïse, qui avait noyé la cavalerie égyptienne dans la 
mer tlouge, après avoir fait périr tous^ les chevauj^ daos Içs 
établep; — la longue série des crimes commif parle, peuple 
selon le Seigneur, y, compris le meurtre d'Agag« coi^é.en 
morceaux par le prophète Samuel» l'assassinat de trente 
voyageurs par l'hercule Samson, le massacre de tous les 
mem.bres de la tribu de Benjamin i cause d^une femme à la* 
quelle on ne me racontait pas ce qui pouvait ôtre arrivé, etCi 
etc. 

Le bon Dieu qui me faisait tomber dans les fossés, le Cro- 
quemitaine qui m'attendait fivec sa verge au détour de la nie^ 
le Moïse aux cornes de bœuf, aux grandes deiits, à la barbe 
touffue, aux yeux louches, de ma lanterne magiquOi avaient 
fini par s^dentifier avec cet affreux Jéhovah, présidant calme 
et souriant aux plus horribles massacres. Je ne savais plos si 
mes ombres chinoises étaient de la religion, on si la retigû» 
était des ombres chinoises. 

C'est préparé de cette fietgon tonte chrétienne, que je devins 
catéchomène. Le jour n'était pas. plus pnr que le fond de mon 



«M^riiùii^'èn était lyàs'ae àëàé'i^iiiohm^éervê^^ 

listoiNf; Qtfé^^'ttl^tirdité^' oUf-im^ iHèrm tnoiV de quélé 
Mes Tébifs ôh mitrk ftià'tMblè'Mâiigénèè PJe réiisémbrârs S 
ttn lwÉblà^ivi^7éii^l Wriiét (lesiiiii ^t^ës qùeué^ dé pa- 
pierdans le dos pendant qu'il dort. * • ''^ 

ÎJûjoûrjeiW rêveaiftiiTTicW^ittessé n'était pas mortelle. 
AlOïJf^'me idîl: Phnez 'garde! Amtasez-vous tartt qu'irVoiis 
plairai lnitêsfortttfe cèmme votis lô jugerez convenable"; ràaî& 
n'aiNiodotonez point nos saintes assehàblées comnie' quelques- 
Ms ont te ccrtAumer de le faire, car an lieu d'hériter du royaume 
âesdettx> yOus.vOo$expoiieiriez à soupir des peines éternelles, 
qn^Dleodànë sabontéréserte à ceux qui discutent avec se^ 
représéntftBfs'ftiirlAteite! ' * ' ' " 

Qnè voalez-vous quefjétoûsdîse? On' avait ftdtuntel gali- 
matkiaë du IMeu de la BiUe/dë'Crbqttemitàfne, de Tënfet* ël 
duloop, depuis que la Sainte Eglise chrétienne s'était chan- 
gée démon èdoeation, que j'avais mis le tout dans l'armoire 
des hochets, avec mon cerf*vblant, ma lanterne ihagique et 
mon bbnbet de Challande. ' . • : 

Je vis en honnête hdmtiie et fsâsié plus de bien quô je puM 
à mon prochUnt A ma dernière heure, je compté léguer i 
mes ehfahtB une réputation ^ans^ tâche, 1t mon pays un souve- 
nir d'amour, au pasteiur cfemon quartier là dé de mon 

• 

amoire à joujoux t ' 

Ii« terre «le Cle«MieM# 

•* 
Suite des études. sur la Genèse. .\ 

Tons les peuples anciens ont eu, sur leur origine et les pré-' 
nders temps de leur histoire, des rédts'plus ou moins exacts,^ 
plus 00 moins fantastiques, qui faisaient partio de leurs croyan-' 
ces religieuses, et 'qui matgt'é les absurdités qu'elles renfer- 
maient, slmposaleiit aux générations comme des articles dé 
ftn. Les uns ont fait lUlaiter pur tine louve les fondateurs dé* 
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liiêii§mâêmmiê§$mqtn\mderksmwam^uik^ les 

(f(/k i^^«» l^iMdpdli^ ie$ coptnidirtfanit et des iaviabiiih 
Mmmn nui bmrmWettt danu les rédu judjtfqee^. 

M*fiM pur l«»r di» lliistaire de Ca£m de la description do dé- 
tVffAf qui MOfii des exemples curieux de la façon dont les Hé- 
\irm% Mm\pm\9^imi VtÊuAHvs, les VkngfàpïÂm des patriarches 
lillMil founilNNOUt k cbttquu ligne des sujets d'étomiement et p. r- 
foU âa fuu rlrti. Quant h rentrée des fils de Jacob dans la 
tort(i tl() (igM(^)u où ils devaient souffrir ^en aUen^aut la tal- 
1(^11 |)tn)ui|t?i pli» n'oat pas moins bouffonne que la reste. Noos 
H'ëii itlKimli^r^Mii que ii^i poiuu principaux. 

t4( (l'ttbiUHi, la U«m<M(o nous di^(.ZL¥U. 3i>4|iie Josepk 
m\\m\ ^\i^ ^ Wa Kuptiei» avaient en akeQânatieii lea ber- 
l|^M^« v^WtvMa 4 Hi^g^ IHm le «ooseil de Un. à Pharaon qnlls 



«aat^ tfeiig0iis'tèH6>eet(^Bte8, hi'Isg éfoMt^^^ iùM meg 

'ly^M^iMifeÉî'i •' '''•^- ■»'•'•.'■ ^"'^ •• ' • ' '^' •' 

N^t^iI*piK Mrmig^ que Jcxsepfc donne i ses frèf «s xm c^nt- 
sdFquAtokvttlUëfer^i^ si fimeiste^ it» yOttlaient obtenir là 
&vefirt ^ 4«iitt^ eè pftys^ iââ< GftMttij ^ftl;paf ^rcfDthèse^, étiHI 
jtistAttiefitift ter)<e'proâiiaèj£f^â6«'éiâlbIir eliËgypte. El éliltfi 
qid les àHMt fait iretiif Idfir'tMe les>'tettes> diéo!ftr«tS^ 
pdiivkktttiesiBiffid exéerèr^ar.44 roi «Egsr^t^ et ^éS' stfjèff! 
tlTémit un sîtigtiHèr séTVfi^, ^tte belul ki#il knM^^iidMlWi 
mai8*ee:<|Bi4tfleileor6 ^IiissiiigaUerf c'est^^v^ Joveptiisé'tfelt 
trompé à ce point snr les sympathies et les antipathiesi^ltivii 
aoiit'il4tàit1e')(n*«i]ifef«iiiaiMrei:^ec»n#retid t|flo Jesej^ttdé- 
«nttit, weMdfttO^ rh<)rreiÉr'de Risaraô» è yégantdMteq^ 
QQi Inr deiHabâalieint llioÉpitiaité, réngigm* i tes UMmv tcws 
^^seknble, dans ttn peti^ d«hi dîi pbys igboré et débei^ oÉlb 
piisent -rêVèx' à %tfi* alsede ià <i(sri« pirèiiiUe 4tt%>ten«tettt 
de qidttei'. Iffais !Phbrà(m; loin d^ét)reove^ le ^entimënt^ ifk 
Jôsépfi tel iupfjpoMii^, d^aipredëé' dé liilfé'p&ifdite : wii Le pÀjns 
dl%7pte eéf èrta diëik>8Mën1'^''Pill6 11 reègttge ft cfteAIr poiAr 
«es tfèni^ « femëilleui^ èriérolt dit pays. » > "^ 

Or^^iïio&àëiiei^oyônsléé récits dètoeè lesireir^éiâ^'l^i 
<tet expldréf ces (idntrêes; \t pNi&beî éndl^oii de 4a Ja^ (paj% 
de Oànaan,) né lôtAt piM le mèifadreeelâ dé tet'rédë lIBit^i^ë. 
A jitâl f6rté raison "doit-il er^ ètfié^dettêffle* de l^éiisëlkiife es 
U Judée' vfs-^à-t!^ dti «* tnémenr eadréit^dè^ l'E^pte,'9^^<ia éit 
te tëtte je Oésèén, .si nous en érèyonSVàate^ dertt Gréabe. 

•BMlers/ Jébôvak^ ses prêtres, où ses prMties* satts hâ, 
trbApaiéat^les;âéibr««i: <|itttod lier feur proitteftaiêàt-ttfikils 
«tmei^vèâleft d*iii»è.t«i^e lyi^ev qae->le6r) atioKntt «viSëtit 
vUo^liaif emeat quittée^ bearéux ^ils éfiiSetit d^éeftafiifitêr > Vè 
Mlé'6éiHHli'iMilM''éeMi-dtt-^'^'€^ -'* '('-'i'^n-'^ 
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ée terme 4« tm 

CiU# MMor» adnimlraltfe m fat priie «m «pdqne Umfê 
4# fPftf 4«'9» «Ml fnveiteri eett» qveslioB, àtaqoette il 

.4!im}fKiA4 f fartr d99t iafsg#s6e fsl witée ptr 1» Inbla? . . . 

, . M tamt ^, .'eb9^. XLVI» ncw dépeint i«f JSnrptî^» 

MWnnM Afant f^ w abomioaMmi les ètergers. Cep^daoi le 
Tdrift ;l>7 4» '^topttr^ wTi9)tiiei|i.affrea4 QBlbiimîpfiMe^ 

•rnfif^A ii*«Q,dMMre il|.dpi»Dèn0i^ i^ JFQ9«pb toiiM'^mtf^ m 



m 

rentrée des Hébreiit ^s \k terre' de Gfossën cërredpéiiV 
jfistéiitént à Hk pëtïé^t'ûHAéilsrûis pasteurs énfigjffte, è^t- 
à^if^& une d^rh^tSe^de moharqtiéè appartenant §f'nûéîA\lê 
iirài>ë'd6^roo(iopàtl6ûpHnci)^àlè avati kè \&àiiéàf% éë'sUi^ 
gâei^Iës^bestiatix. Uaatenrdé la Gêhèâe a donc cooiiilftr ^ 
aôiâitoUisibé/'eti pl&çant àeettô époque une «rei^ion ^i^-iiV 
p^'^niencèir ft s^d mànifeHer <)u^aprèâ^' la èUnto de'lÉf 'dyiM^ 
tM'MntiH'il^''- *' • " ••• •'" "' •• '''"^ J'>"'^''''i' *i- -J 

'Ehftf, foblfô'iië terhrikëi^Às pa^ èè râflîdcf'éxlfoftit' iri&(»'(Aii 
jeéciod« âôiè lifgimler^ Bbe][^lHe ën*ebr'dé âîfr èdilimf^'>)^i< le 
St^E^fé ûkm l^ooitftité ^§«6 |)feÉ«ofitoè« qtà^^iH aoèétH)Magâl 

0d*mrmtènJ^ptsftirimisot3U^^ 
to «oiitrdi^, affirme, dans I«b Actes 4é8 Apftti^ëd,' olte|^^'l^ 
viéi^aéj qiie «eë'pèi-sèh^ilftà éfaiënli iiéxiomt^^'mkimm 
mtL^9\!VesiiMApé^s^T6t pdot^qué'déviéiitfMàf'IliUUi^ 

pàStténi' anèmand, à^'Oen^ej eoâtiSei lès réfii^êè^fitënit de 

Téhb^ôxié, li'aKattlt éh frâh^s et dèdî^ à t<)fàs'M àmièliè 

ltftéSrtt€:Eë venté che^fes'^prttid^ant^ibrai^^^^ •' '"^'^^ 

t^Oà'ûn jràsteli»' cbnmié il eti feudràil^eaucoiit^! Il ii'aimé 

pas, loi, à mener son troupeau dané uii 1a6]^Hnthl90ihb1r^t èi 

MBleponr te tbndrë-ft loièîr r iMni mohiré la gband^dàte^ le 

AU«%eitag6; lë^ofeil clair et nftÉftnt: Tant qtte^brèbk 

^^^mx pas^brooter dans la propriété d^btrui, -H (es Ktssé 

«àtolattifit, vifrè ethtfmérréfrJènlîWertè.'" ' ^ - ' ' ' • 

l^oui tsiyiii^onsbiéà dàn^seb ëèrmob dh^pèihtk^ênèvri 

pourrions critiquer ; mais le tout est si pur de tout fanatisme, 

8i clair qmn»! la forme, si logique quant au fond, que noua 
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tf!ffffi]À .ffUE^r' #99^ sa,p]^itiid0 ^««ftrfrftcbfW? l!fip(ccttwt« 
igjl^c^89^ii que cette lecture 1201^ a Se^t f ^sseotir- . 

ffypnfe.£9aç^^ 8av:pir ^<ce ne s^t point; de ^« ]H^pb^te%<et 
s|Mr.ceU^46 Bai4« q^n çpa9eU}e.fP^»çaimit4r^^^^ 

irents de^. prtli/^dQjif §, des p^îsaiis de la foi eoqlé^a$tiqpek 
8p9)^vÇ0i^tr9îrQ9i«pib(>m^^«.4^ r^4é€i4*w^en l^t-piMssao^ 
tout joste et tout sage, et qu'ils doivent être rep^mss^ oovpwç^ 

|§ (]bmNEp^ Ift^M^asftQ^e' et la i9Drli«^riiat^eUee iBiJév^ 
fibrH)9rsal«t pff^la'MJ%.ré9iiri^Gtioi â#9 eorpStolaf^ent^^ 

%PiWtioaAitar^4q4n^de^ilar4T^tioAvdire^ f^ 

(fp«4iflt9litéiabi;9l«e9 Mtpaw88eni4l)fe^^d|^g4lW mep»- 
trp^iqifiWt. smp)d4% Oinpoftte à Ja crojanoa^m» W^ «UrôîUi 

aini0/ito^b(Bn9ia9» «4«» Il^u^^4*4Q(MMier h^^imA^ 1^ .niMii« 

dH^an Jî^,d9.^vr0 Iç^ ^ del^ na|i|K^ib^WTe9t ki:^ 
dition et les opinions des siècles passés, quelque dênativéfsi 
et déraisonnables qu'elles jjiigeejiiyLétre. Au lien de mettre en 
évidence et en pratique les devoirs réciproques, gravés dans 
le cœur de tous les hommeat ils jfr&^it et propagent des 
articles de foi subtils et sans fondement; ilsjettent ainsi de 

»Pï|*.4«iy!*Wfi quc^çll^parini.lf|aijvnpq8:f|t,}ea,p^îWto8; et 
^|;]4en.)à(.^^l^bin9e<»^^ (ilfPiirwl^ète^i 4«^ws 

loups déguipé9.,«9s.)]f9l»^,.iÇf|mâ'a999^ 

. ^ G^ttx .anxqiie]». s^Mre^se ,Qei;te-f9b|icatlm tr<»^«roiit«m 
.4qu^ que il Wfffiner jf^oDai^ |Nia 44 trabir )ea seereUdo 
ip^r^^ofis voj^ni, qwit i.notiSt qnll.e^t^plasuniiQire^aa 
la plupart de ses coU^f^s, et qj^^sawt A^i$ A4é9Par,i^ 
tejiyijtiyr 4e ^Tuiiiaiiit^.fBe,.tona,liâ i»w<wn b lnafent., / 
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lie «êntlmeiit relli^leux. 

(le' article.) 

On accuse le rationalisme de méconnaître la valeur du 
sentiment religieux, de le fouler aux pieds ou tout au moins 
d'être impuissant à y donner satisfaction. On dit : « Le ra- 
» tionalisme conduit à Tincrédulité, à la négation dé Tordre 
» surnaturel, à l'oubli des destinées supérieures de notre être ; 
» il dessèche le cœur et comprime l'essor de la pensée. Cette 
» soif de Tinfini qui fait notre grandeur et que le monde ter- 
» restre avec ses joies éphémères et sa vaine science ne peut 
» étancher, cet élan sublime de Jesprit humain vers Tidéal, la 
» religion seule le comprend et y pourvoit dignement. Aussi 
» n'a-t- on jamais connu de peuple dépourvu de croyances re- 
» ligieuses. L'homme ne peut pas phis se passer de religion 
» que d'air et de lumière^ etc., etc. » 
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Voilà ce qui se répète chaque jour et quoique les béné- 
fices de ce genre de raîscnneme&t n^appartienueot {lasplns à 

une religion qu^à une autre, pas plus au christianisme qu*à 
l'idolâtrie, chaque culte s'efforce d'en tirer profit exclusive- 
ment pour bOn propre compte. 

Mais nous ne faisons point difficulté de reooDiHtftre que 
Texistence de toutes les religions passées et présentes cor- 
respond à un besoin et à un principe communs qu'on peut ap- 
peler Je sentiment religieux; nous étonnerons même proba- 
blement beaucoup nos adversaires en ajoutant qae ce senti- 
ment est en effet, à nos yeux comme aux leurs, inné dans 
rhomme et forme Tun des plus indispensables et des plus 
puissants mobiles de sa vie intellectuelle et morale. 

En quoi donc différons-nous des croyants ? — En ce que 
loin de penser, comme eux, que le sentiment relî^eux ne sau- 
rait être satisfait qu'au moyeu de doctrines soi-disant révélées 
cft surnaturelles, nous estimons, au contraire^ que les idées 
issues du travail de la raison peuvent seules procurer au sen- 
timent religieux la satisfaction qui lui convient et donner à 
son dévolopperaent tout l'essor dont il est susceptible. 

TeUe est la thèse que nous nous proposons ici d'établir. 
Nous espérons démontrer qu'un rationaliste sincère et consé- 
quent, u'eûl-il aucune conviction philosophique arrêtée tou 
chant le problème des causes premières et touchant la desti- 
née générale de l'être humain, est cependant plus foncière- 
ment, plus logiquement religieux que les partisans de quel- 
que révélation que ce soit. 

Nous ne demandons à nos lecteurs qu'un peu d'attention et 
d'impartialité pour assurer le succès de Teatreprise. 

Avant d'entrer en matière, réfutons sommairement une ob- 
jectioi^ qui semble se présenter d'elle-même et dominer tout 
le sujet. « Si la raison était, capable de satisfaire, par ses 
seules forces, le sentiment religieux, nous dira-t-on, comment 
se ferait-il que de tout temps le rôle en soit échu aux croyan- 
ces surnaturelles ? et que, par contre, le rôle des raisonneurs 
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ftittonjoui-s 'ff&tu eomlit^ h détruire le sentiment religieux 
eumtiqaailt vi61emitieiït les croyances qui le TiYiôent? » - 

Réponse. ' — De éf^ (\\te les croyances surnatorelles ont 
serti d*ob(fet- ao sehfimeiit refigi^ttx pour rimmense majorifé 
des hommes jusqu'ici, on n'a pas pins le droit d'en Conclure 
qu'eties* sont bien son expression nortnalè et vraie, qu^cn ne 
pourrait conclure de l'ignorance danslaqnelle l'humanité a 
vécu sur presque toutes choses par le passé et vit encore snr 
tant de points aajourd'bui, que l'ignorance doit ^tre l'état per- 
manent, la contlition logique et défirdt ive.de l'esprit humain. 

Par exemple, les hommes ont cru jusi^u'ani sei2ième siècle 
que le soleil tdornait autowr de la terre, en infièrera-t-on qu^il 
foilflit toujours le croire? Non, puisque cela étaiit îsoxl. £t 
aGCiisera*t:^on ceux quf ont combattu cet te^ im-eurd'avelreii'- 
levé à l'intelligence une de ses satisfactions naturelles?-^ 
Non, car ils ont^simplcment substitué une satisfaction vraie à 
un préjugé qui en tenait lieu auparavant faute de mieux. 

Pour avoir le droit'de Considérer l'universalité des croy^n- 

* 

ces dans le passé comme la preuve qu'elles peuvent seules 
fournir au sentiment religieux son aliment nécessaire, il fau- 
ânûfe: !<* q^ 0es croymces ^utssenit été toujours et partçiot les 
mêmes depuis Voriginedafaondje et sur la.rf(çaentiçre,,4i\ 
globe; 8? q>3^ chacun des pi;oigrès de l'humai^ité en tous genrf3 
AUt veoKi oorroborçr et vérifier, oes croyances et.par là açcr(0|- 
tre censtanmncnt leur eipf^pire. 

Hais n'e3t*ee point visiblement l'opposé qui s'est manifesté 
et se manifeste? Quoi de plus divergent et de plus contradic- 
toire que les innombrables doctrines révélées qui ont pour- 
tant, ofaacvne, la prétentjon'de procurer au sentiment religieux 
sa vraie satisfaction? Quoi de pins complet .que les transfor- 
mations qu'ont Bbbies ces doctrines dans ia suite ^des isi^les? 
Enfin^quoi de plus. évident que l'oppi^sition qui se produit» 
ftu fur et à mesure des progrès de l'humeoité^ entre les do^vl- 
ues révélées et Fcosemble des.^îonnaissanced résultant de l'é- 
tude ? 

% les contradtetioiiSy les ehangemeots et le déclin .'des 
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erayaiio68 ne prouvent pas pérempioûrement leiur inanité, il 
faut du moins y Toir, on en conviendra, une forte prâsoiaption 
d'insuffisance de leur part pour satisfaire d'uue fîEhQon défini- 
tive les aspirations de Tâme bunaaine vers le principe pre- 
mier etinfini de toutes choses. 

• Nous avons donc le droit de ne pas identifier la cause dn 
sentiment religieux avec oello des croyances, quoiqu'elles loi 
aient généralement servi d'expression par le passé. 

L'analyse directe à laquelle nous allons soumettre ce sen- 
timent nous donnera la mesure des. véritables rapports qui 
existent entre lui et les croyances, de mêm# qu'elle noos mon- 
trera ce qu'il faut attendre du ratioiiaUsme pour remplacer les 
croyances dans la satisfaction légitime, que réclame un besoin 
de notre nature si impérieux et si noble que l'est ier sentiment 
religieux: 



lia mort de JFaeob. 

s 

' ' t • 

(Fin des études sur la Genèse.) 

Kous avons signalé au chapitre XXXyi,v. 31 ,de la Géuèae, 
une expression de laquelle il résultait jusqu'à la dernière évi* 
dence que les livres du Pentatenque ont été écrits ndn point 
par Motse mais par quelque auteur contemporain des rots 
d'Israël ou même postérieur à leur époque. Cette expression 
est celle-ci : « Et ce sont ici les rois qui ont régné au pays 
» d*Edom, avant qu'aucun roi régnât sur les en&nts âlsraël. » 
Il est évident qu'un écrivain antérieur de quelques siècles à la 
réformation, par exemple, n*aurait pas dit dans ses ouvrages: 
« C'est ici la liste des évéques qui ont siégé à Genève avant 
» que Calvin eût établi sa domination dans cette vtUe. » 

Le testament de Jacob est une nouvelle preuve de l'exac- 
titudede notreassertion. Nonsy voyons la démonstration lapins 
remarquable de lV)rigine' relativement récente de la €renèse^ et 
surtout du fait que son auteur appartenait à la tribu de Juda 
à l'époque où cette tribu s'étak. «uparéejdu droit exdunf de 
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donner des rois au peuple juif. « Ce sont là, dit-il, les douse 
» tribus d'Israèl et c'est ce que leur dit leur père en lesbé- 
» nissant » Eût-il parlé de cette manière si les douze tribus 
D^avaient pas existé de son temps ? Cela n'est pas admissible. . 

Il saute à l'esprit que le testament de Jaoob, c'est-à-dire 
les quelques mots qu'on lui fait adresser à ses fils, les chefs 
des tribus futures, est un simple résumé des dictons popu* 
iaires, qui attribuaient aux membres de œs grandes familles 
le caractère propre à chacune d'elles. Ainsi, Buben, le premier 
né, s'est débordé comme l'eau, il n'aura pas la prééminence; 
Siméoo et Lévy sont ?i(rient8, ils seront di?isés en Jacob et 
dispersés en Israël ; Juda placera sa main sur le cou de ses 
ennemis; le sceptre ne lui' sera point ôté, il lavera son vétc~ 
ment dans le vin, etc.; Zabulon se logera au port des mers t 
Issacar ayant vu que le repos était bon et le pays délicieux, 
baissera son épaule pour porter et s'assujettira à payer les 
tributs; Dan jugera son peuple et sera comme un serpent sur 
le chemin; Gad ravagera après avoir été ravagé; le paiu qui 
viendra d'Ascer sera excellent ; Nephthali fera de beaux dis* 
cours ; Joseph est un rameau fertile près d'une fontaine ; enfin 
Benjamin est un loup qui déchirera» au matin il dévorera la 
proie, et sur le soir il partagera le butin. 

Il est évident que cette sorte de prédiction n'a été mise, 
après coup, dans la bouche de Jacob, que pour appuyer les 
prétentions de la tribu de Juda à gouverner le pays jusqu'à 
l'arrivée d'un messie» que sa naissance extraordinaire mettrait 
en dehors de toutes les tribus et qui gouvernerait le sceptre 
en mains comme les rois d'Israël ses prédécesseurs. La tribu 
de Zabulon était établie ou bord de la mer ; les membres de 
celle de Nephthali passaient pour être les Gascons de la Judée; 
celle de Benjamin habitait un pays dont les collines escarpées 
bcihtaient le brigandage ; celle d'Ascer se trouvait dans une 
petite contrée qui fournissait du blé à tout le pays ; celle de 
Gad est oelie qui a le plus souffert dans les guerres contre 
les Philistins, mais dont les soldats ont ensuite le plus vail- 
lamment combattu ; celle de Juda occupait la partie de la 
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Judée où les ilgDoUes étaient les phB tanz etksplDsiH»- 
breox; celle dldsacar fournissait des joamaSen qaâ descen- 
daient delà montagne pour ^re en été le traTvi des fermes, 
etc*9 ete. 

S'il plaisait à quelque poète d'attrfbaer à GoîQaDiiie-Tdl 
des prophéties sur ce qni devait plus tard devenir la Ckmfë- 
dération des 22 cantons, il ne pourrait s'empêdi»' de faire 
quelque chose de semblable au testament de Jacob. Il dirait: 
Berne tu ressembles à nn gros ours couché, c'est chez toi que 
se réuniront les Conseils de tes frères. Zurich, tu es le plas 
studieux de mes enfants, tes frères viendront étudier près de 
toi. Les fruits qni viendront de Thurgovie seront excellents, 
etCf etc. 

Du reste, les prophéties de Jacob sont venues trop tard et 
trop tôt : trop tard pour avoir quelque valeur, trop tôt pour 
être exactes ; d*où nous concluons qu'elles datent du temps 
des premiers rois d'Israël. En effet, tant qu'elles se bornent 
à des faits concernant cette époque, elles lé^ retracent avec 
une oertaind exactitude ; mais dès qu'elles veulent aller plus 
loin elles n'y sont plus du tout et n'ont d'autre mérite que 
celui de nous rappeler les espérances déçues d'un peuple qui 
attend son Messie depuis 4,000 ans. 

Aiiisi,,les imprécations de Jacob contre la tribu de Lévy ne 
se sont point réalisées, car cette tribu a toujours eo les &- 
veurs du sacerdoce, IkTeorsquiroiit mise longt«nps au-dessus 
delà fiunille royale. L^nnonce que le sceptre ne sera pcrint 
Até 4 Juda jusqu^à ce que le SeUo soil venu, s'est trouvée 
oruell^neut dtoeutie par les évènemeiits, poisqiie suoeessî- 
vOBieDl les Perses, les Ronaiiis et les Arabes ont diaagé le 
sceplre de Juda en un b&ton desiscre. 

Quand ci6sefm«m»i de s^ohsIiMr & toît dus eette ewie 
iMte liMMiuenDterrenlkMi d^ne dmwté? Quad 
eare<<aaattia<sfa<|aevcoattielesfdcitshiiliMii|aLiiée 
lea ^ea|4es fffteilK^ des Jkvabes 8HMat« dtaBftlBsJHtti< 
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roman V Arépoqaeoù les Hébreux sont entrés en Egypte, il 
est certain qu'ils ne possédaient aucun des récits dont leur 
littérature nationale s'est plus tard enrichie. Ignorants comme 
toates les populations nomades, grossiers comme tous les 
hommes ignorants, iis n'avaient pas même des notions sar 
rastrooomie, sur les sciences naturelles, sur les arts, et ils 
ODt dÂ, plus tard, emprunter à leurs voisins toutes les connais- 
saoce^ superficielles sur lesquelles leurs prêtres ont composé 
les prétendns livres sacrés. 

Nous ne terminerons pas cette élude sur la Genèse, sans 
bire remarquer combien peu les favoris de TEtemel ont ap- 
pliqué dans leur famille le droit d'aînesse qu'il avait formelle- 
ment introduit lui-même sur la terre, ^i nous en croyons ceux 
qui se. donnent pour ses représentants. Abraham bénit Isaao 
son second fils, frère cadet d'Ismaêl ; Isaac bénit Jacob à la 
place d'Esatt; Jacob, en mourant, bénit Ephraïm, le fils cadet 
de Joseph, en dépit des droits do Manassé son frère ahi^, et 
cela malgré les instances de Joseph lui-même, qui cherche 
lainement à le faire revenir de sa détermination. (Genèse, 
XLYin. 17 à 19.) 

Tout cela fvrouve avec une grande force que ces ré- 
cits ont été composés après coup, et préparés par certaines 
gens pour -donner une apparence de légitimité divine à la 
prédominaiice de leur tribu sur les tribus voisines, de la même 
fflanière que les prétendus successeurs de Saint-Pierre se 
sont armés d'une tradition faite par eux pour justifier leur 
domination temporelle et spirituelle sur le monde chrétien. 



Toi||ouM le pauvre d'empwHl 

Dans une troisième épitre, le pauvre d'esprit poursuit avec 
one inaltérable persévérance le but pour lequel il a pris la 
plume et 6*est mïé en campagne contre nous. Il s'agit toujours 
de la question: Que mettrez- vous à la place? question à 
laquelle nous avons répondu à satiété, mais qui renaît cons- 
tamment de ses cendres, comme le phénix de .la lable.' 
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Noas avous déoiaré oue la recherche île la Yérité sv les 
points métaphysiques était hbre, que Boas ne voulions soute- 
nir aucun des systèmes auxquels cette étude a donné lieo, 
mais que nous défendrions avec toute Tardeur d'une conviction 
fortement arrêtée le droit de critiquer et les hases et les tra- 
ditions et les dogmes des religions révélées. Nous estimons, 
en effet, que rien n'est plus contraire à la saine appréciation 
des faits, à Tusage intelligent de notre raison, que la |croyanoe 
absolue et sans discussion en une foule de récits humains qui 
bouleversent toutes les notions du bons sens et de la véritable 
morale. 

Mais le pauvre d'esprit ne se le tient pas pour dit H loi 
faut de notre part un système complet sur la nature de Bien, 
surTâme etsurTimmorialité, dans lequel il puisse trouver 
des afSrmations critiquables et le point d'appui du levier qu'il 
nous réserve. Aussi son imaginatiçn puissante lui a-t-elle 
inspiré, après deux essais infructueux, Tidée de mettre ea 
scène un personnage imaginaire, un rationaliste qui soutient la 
conversation en se tenant constamment an-dessous de son 
mandat, et dont tout le rôle consiste à se laisser battre par loi. 

Cette forme n'est pas nouvelle ; elle ne trompe plus pe^ 
sonne, parce que chacun sait combien il est facile de &ire 
parler un adversaire fictif, en ne lui laissant dire ahsohuaent 
que les choses auxquelles on a d'avance préparé la réponsa 

Donc, nous repoussons comme un piège grossier la forme de 
la troisième épitre, forme qu'on ne doit employer que lors- 
quil ne saurait y avoir aucun malentendu sur rexistence 
fictive ou réelle du personnage mis en scène. 

En second lieu, et pour suivre jusqu'au bout notre antago- 
niste sur le terrain qu'il a choisi, nous devons lui faire obser- 
ver que si, sur la partie affirmative de la science métaphy- 
sique, les libres penseurs diffèrent entre eux d'opinions, les 
partisans des religions révélées ne sont pas plus d'accord, et 
qu'il se manifeste dans leur sein des divergences tout aussi 
remarquables, tout aussi profondes que chez les philosopheSi 
La Bible elle-même, lorsqu'elle parle de la Divinité, se oon- 
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tredlt à ehaqae page, car le Diea gui dit : Vene^ donc deecm- 
dons, et confbnâonsAk kur langage! (Oenèse XI, 7.) Voici, 
rhomme est déveiftf oômme Vun de nousl (Genève III, 22), 
n'est pas lé Diea unique du Nouveau-Testament. Le 
Died qui « flaira une odeur apaisante » quand Nôé lui 
oi!rit des holbeaustes sur Tautel et qui régla avec Moïse 
toos les détails d'un culte matériel , n'est pas le même 
qae celui dont il est dit : Dieu est esprit et il vent que ceux 
qai Tadorent, l'adorent en esprît et en vérité ! Les iiit^rpré- 
tatioDS de ce livre, qui fourmille lui-même de contraditions, 
soot nombreuses comme le sable de la mer. Jamais les obré- 
tiens ne se sont mis d'accord sur la nature de Dieu, sur la 
Trinité, sUrlii grâce, sur le paradis, sur les peines étemelles, 
snr la corexistence du libre arbitre avec la prédestination. 
Les uns prennent au pied de la lettre ce quils appellent les 
livres saints; d'autres prétendent avoir le droit de n'en rete* 
nir que l'esprit, extrait de la lettre suivant le degré de foi que 
chacun possède; d'autres, enfin, placent la tradition religieuse 
aa-dessus de la Bible. Où se trouve le véritable christianisme, 
et que doit-on croire quant à l'essence de Dieu, à sa compo- 
sition et à son rôle dans l'univers, pour être un dirétien or- 
thodoxe? • ' 

Le mormon ne croit pas à ce que croit le darbiste, le luthé- 
rien repoussé les opinions calvinistes, le dissident a horreur 
àvt protestant de l'église nationale, ranglicàn du catholique, 
l'anateptîste du chrétien grec, etc., etc. L'idée chrétienne 
sur IMeu n'est donc pas une, et la diversité des croyances en 
métaphysique chez les partisans des doctrines révélées est 
aussi complète qu'elle peut l'être chez les philosophes qui 
jusqu'à ce Jour ont pris la parole au nom de là raison hu- 
maine. 

Cela prouve qu'il est certaines questions qui échappent & 
la solution mathématique que l'homme voudrait leur donner, 
et qu'A est parfaitement absurde d'exiger de ses adversaires 
One conformité d'idées dent soi-même on est bien loin de 
donner l'exemple. • . 
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vérité en deliors des religions révélées et. des systtates tout 
d'une pièce. Tout ce que publiera le pauvre d'esprit pour 
nous faire tomberdans le plége ne. changera pas d'un ponce 
nos convictions et notre ligne de conduite ! . 



BIMlospapliie* 

Examen critique des doctrines de la religion chrétienne, par 
Patrice Larroquc, ancien Recteur de l'Académie de Lyon. En 
vente chez M. Cherbuliez, libraire à Genève, et à la Librairie 
Etrangère, quai des Bergues. 

Cet excellent ouvrage, l'un des plus complets de ce genre, 
a vu sa première édition enlevée en peu de tempus. La seconde 
édition, élaborée avec un soin tout particulier, a paru en 
1860, en deux beaux volumes in-4^, à Paris et à Bruxelles. 

Patrice Larroque est un critique sévère, qui n'exagère rien 
mais fait tout passer au crible de sa raison. Simple dans soo 
style comme dans ses idées, il offre le double intérêt d'ua écri- 
vain attrayant et d'un penseur profond. Son Examen criUgue 
comprend, outre une chaleureuse introduction,, l'étude des 
doctrines de la religion chrétienne telles qu'elles sont formu- 
lées, soit par Tautorité ecclésiastique, soit par les livres ori- 
ginaux de la bible. C'est un des premiers ouvrages qu'on doit 
rencontrer dans une bibliothèque rationaliste. Malheureuse- 
ment, son prix (15 francs) ne le met pas à la portée de toutes 
les bourses. 



Jamais prêtre, ayant l'esprit do son état^ n'a pris la liberté 
au sérieux : ils en rient en secret, et pourtant ils consentent à 
la saluer pour complaire à la multitude. Une seule chose est 
nécessaire; pour cette chose ils seront complaisants sur tout 
le reste. Il en est de même dans la question du rationaliaroe, 
qui est le libéralisme philosophique ; ils parlent quelquefois 
avec respect delà raison, au fond ils s'en moquent et profes- 
sent pour elle le plus profond mépris. Rrn an. 



'fmp. Bltnrhard, Rhe. 
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., lie meittlnieiit religieux. 

(2^ ârtide.) 

Au dix-huitième siècle, beaucoup de philosophes et, à leur 
suite, l'opinion publique, inclinaient à considérer la religion 
comme une invention des prêtres. Exploitation des instincts 
superstitieux de l'espèce humaine au profit de Tambitionet 
de la cupidité sacerdotales, fourberie et mensonge, on ne 

voyait pas autre chose, alors, dans Texistence des cultes pas- 

• . ' 'y < 

ses et présents. 

Il est incontestable que toute foi religieuse sert de moyen 
de domination et d'exploitation du peuple par le prêtre et 
que toute doctrine soi disant révélée étant essentiellement 
fausse constitue un asservissement de Fesprit humain à Ter-' 
reur. Cependant il n'en résulte point que lès religions a^ent 
été établies et soient maintenues dans un but calculé d'op- 
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ndestractioiisll o^aiait pas dantres Ifitwk'fiit qoeh?o- 
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ôcs WÊSs&Sm Ces âbvs et ces ciîuies esT-mânes finioTeiit donc 
hiâmtiemeat que le senthncst r^^eox oTeâ pas un prodoit 
fKtkedes aadMiiops déôeiles, eodmefls prooveot «nssi que 
les doctrines soi disant rérélées ne d<»Teat pas être rexpres- 
non Traie de ce sentiment, car dit arec raison rErang^e « on 
connaît l'arbre à ses fruits. » 



rame bomalne anqnel il &nt rapporter Torigine véritable des 
eoltes* Koos j parviendrons aisément eii constatant ce qui 
forme le fond comman de toote^rdiitlon. 

Dans toute religion nous trouvons: 

1^ des dogmes impliquant une notion quelconque de la 
eauie première et créatrice dés choses ou, comme on dit, de 
l*Etre-flupréme, de Dieu ; 

2^ une manière d'expliquer la nature de l'homme et sa des- 
tinée; 

t^ un système de morale découlant plus ou moins exacte- 
ment de la conception fournie sur Dieu et sur la nature ha- 
maine par les dogmes essentiels ; 

4^' un culte, c^est-à-dire un ensemble de cérémonies et de 
pratiques ayant pour but de manifester les sentiments reli' 
giêuîc i, fVide de symboles ou dé signés extérieurs ; " 

6^ enOn une croyance 8ut>erstitieuse aU surnaturel, qui do- 



mine toôsles autres éléments et leur attribue une origine di- 
vine, miraculeuse, sous le nom de révélation. 

Nous disons que toute relîgionV celle du sauvage comme 
celle de Tbomme civilisé, le fétichisme comme le polythéisme 
et <iomrae le christianisme, renferme èes divers éléments. 

' ■ ' ' ' ■ C \ 

Toutes ont leur dogme'sur Dieu, sur la création, sur la des- 
tinée de Thorame. Toutes ont leur morale e( leur culte. Toutes 
enfin prétendent avoir été révélées et par conséquent possé- 
der la vérité absolue. 

^opposition des religions ehtr^elles consiste naturellement 
en ce que chacune a une manière de voir qui lui est propre sur 
les différents points dont se composent son dogme, sa morale 
et son culte. Ainsi Tune dit qû*il n^^ a qu'un Dieu; une autre 
prétend qu'il y en a trois ; une autre eii reconnaît cent ou 
mille. Celle-là dofine à l^Etre suprême la forme d'un aflimàt; 
celle-ci la faée humaine; une troisième Tidentifie avec lé soleil. 
Le Christianisme, tout eu affirmant que Dieu est pur esprit, 
prête à chaque personne de la Trinité sa figure particulière : 
Le père est un ^eillard, le fils un beau jeune homme, le saint- 
esprit un oiseau, ainsi de suite pour le reste. 

Mais puisque toutes les religions" s'accordent dans lé but 
deprocui-er à îliomme les connaissances du principe dés cho- 
ses de sa propre nature et de là morale, nous pouvons eu 
conclnre que le besoin de cette connaissance est la première 
raison d'être de toutes les religions et, par conséquent', l'ob- 
jet supérieur du sentiment religieux. Il en existe une autre 
preuve : c*est que toutes les philosophies se proposent le même 
bnt, celui d'expliquet- l'origine des chose?, îîi nature de Thorame 
et sa destinée, fet d'établir les bases de In morale. Mais lès 
philosoptiies'se distinguent essentiellement des religions, en 
ce qu'elles s'efforcent d'atteindre te but par la réflexion et 
l'étade, tandis que celles-ci assurent y être arrivées par la 
révélation; la philosophie ne demande rien au tnerveilleux et 
ne croît pas au surnaturel; les religions ne veulent rien devoir 
i Vétûde et procèdent d'une croyance soi-disant miraculeuse. 
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Cependant, il s'agit tonjoui s ùu utême bot à atteindre on du 

* ' . ^ ■ * 

même besoin à satisfaire. 

•• • '. . . 

Ce besoin n'est d'ailleurs que la manifestation la plus hante 
de notre organisation intellectuelle ou de notre raison. Nous 
décirons connaître parce que nous nous sentons faits pour 
cela et capables d'y parvenir. Or, Tobjetle pluséieTé delà 
connaissance étant, sans contredit, le principe universel du 
monde, puis subsidiairement la nature humaine et les prin- 
cipes de la morale, notre besoin de connaissance doit se por- 
ter sur ces objets avec une énergie plus puissante que sur 
tout autre. 

Mais comment nous expliquer que loin de préférer pour 
l'acquisition d'une connaissance si importante, la voie philo- 
sophique, rationnelle, Thumanitô, prise en masse, se soit ral- 
liée passionément et aveuglément à la méthode théologiqae, 
c'est-à-dire à ces croyances irrationnelles qui épuisent toute 
leur force dans une source purement imaginaire ? C'est id que 
nous voyons apparaître l'influence de Téléxpent instinctif oo 
superstitieux, qui se trouve dans toute religion et qui en de- 
vient même le facteur capital par sa prédominance sur les 
éléments rationnels et moraux. Sans l'action de l'élément su- 
perstitieux, les religions se seraient identifiées de tout temps 
avec la philosophie et auraient progressé régulièrement avec 
elle. Mais cela ne se pouvait malheureusement pas, vu l'état 
de faiblesse native qui caractérise d*abord la raison homaioe. 
Pendant l'enfance et la jeunesse de l'individu ce sont les sens, 
les instincts et la sentimentalité qui dominent en lui ; il en est 
de même pour l'enfance de l'humanité. Or, la connaissance des 
causes premières, en même temps qu'elle est le besoin so- 
périeur de notre esprit, est celui qu'il nous est le plus malaîsé 
de satisfaire, car il ne s'agit de rien moins que du problème 
de l'infini dans ses relations avec le fini. L'intelligence seseit 
doqc, de prime abord, comme écrasée sous la grandeur de 
l'entreprise. Mais comme, d'autre part, le spectacle de l'ooi- 
vers et les merveilleux phénomènes de la vie ramènent sus 
cesse l'attention vers ce problème, l'imagination et le senti- I 
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meot se donnsqt l&mistion de , la râsondre d'emblée. «tl« 
ÎDstiocis Bqgierstitieiu aidant, il se produit des oonceptioDa 
~ on dogmes qai s'imposent A la raison an nnm d'une prétendna 
eomoituiicatioD snpérieure de l'infini Ini-même, personnjU6 i 
libçoDhnmainej . . 

On conçoit qna cette manière de résondre le grand pro- 
blème, réassit d'aotant ïlaSqu'clie s'adresse à des popnla* 
tiOQs plA48K)Mlitet,7)n4<|irii<es mi% tojAig^eïMkiinctB, 
el qa'elje doit, par contre, perdre da terrain a? far et àjfie- 
sureqoe l'intelligence s'éclaire et se fortifie. I^esdogqesr^ 
*éléj repréfientenl donc nne Eatisbctiontelle qnetle, donnée 
an sealîment religieux tant que l'instinct, la sentimentalité 9t 
la croyance au surnaturel prédominent dans l'lune.h^maine 
sur la réflexion, l'ëtnde, la connaissance positive en on mot. 

La raison a bien cherché, presque dès l'oriBJne, à aeconei; 
l'empire du dogme soi-disant révélé; mais elle n'y réussit que 
leniement et péniblement, parce a.u'el]e lutte à la fois contre 
le parti pris du sentiment et la routine de l'instipct, et contre 
B propre foiblesse pour résoudra logiquement de siredoo- 
tables questions. Ânsai ses efforts n'ont-ils, pendant bien des 
ii^les, abouti qu'à modifier progressivement les do^es, de 
iMnlère à y faire entrer le plus de vérité compatible avecjeur 
origine fobuleuse. La substitution des religions les unes ans 
aoirea dans le cours des siècles, a été l'effet de cette lutte 4a 
It raison contre la soi-disant révélation et elle doit couiner 
imqa'aa jour, prochain maintenant, où l'idée del'ordfe nalvrel 
anraeplevé complètement de l'esprit des masses la chimère 
^D ordre surnaturel, et procuré au sentiment reli^euz, par 
me solution lo^que du grand problème, sa satis&ction réelle 
tt définitive. 

Ce tout ce que noua avons dit il résulte que le sentiment 
religieux repose sur une base rationnelle, en ce qu'il a da 
fbnduneiitàl, mais qu'il trouve, une autre base tout à f ' ' 
tionnelle dans les instincts superstitieux. Il n'est pas 
dèalors.devdir làgnelle des denx.bases du sentiment r 
doit être préférée, pour donner K ce sentiment toute 
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iSàé et toéto PélévatioD dont il est digne, et laqaelle con- 
corde le iDîeQx avec le développement et les destinées de 
BOire nature. 

Une étade spéciale da principe instinctif on superstitieux, 
nooB édairera encore davantage à cet égard. 



lÀlkwaiM iU «« 



n noQs a été adressé plusieurs communications relatives à 
la 3* lettre du pauvre esprit, à laquelle nous avons répondu 
dans le précédent numéro du Bationdliste. Tout en remer- 
ciant nos amis de ces communications, nous jugeons inutile de 
donner plus de développement à cette controverse que nous 
ne l'avons &it. Quand on a i &ire â un adversaire qui suit obsti- 
nément sa route sans prendre garde aux objecUons qu^on lui 
adresse, sans avoir Pair de se douter qu'on ait réduit ses affir- 
mations à néaut, à quoi sert d'insister? H est clair que le pau- 
vre d^esprit a son petit plan tracé d'avance et qnll ne nous 
prend à partie que pour rajeunir, par un semblant de dis- 
cussion, les vieilleries qui traînent depuis deux cents ans dans 
tons les manuels de controverse religieuse. A-t-il la loyauté 
de dter jamais les réponses textuelles que nous lui adressons? 
— Non, il préfère supposer et mettre dans la bouche d'un 
rationaliste par trop naïf de sa création ce que nous nVons 
pas dit, mais ce qui convient très-bien pour lui donner un pré- 
texte à déclamation et à érudition. Ainsi toute sa 3* lettre 
roule sur l'idée qu'il nous prête gratuitement que « la rai- 
son enseigne la même chose à tous les honomes. » Nous avons 
an contraire constaté les divergences multiples de la raison, 
tout en démontrant que cependant hi raison est Ihunique 
moyen donné à lliônmie pour découvrir le vrai et que c^est par 
le concours et le débat des raisons individuelles qn*on arrife 
peu à peu et progressivement à cette découverte. (7est donc 
en pure perte que le pauvre d'esprit nous fait, en l'exagérant 
et en U fiaussant, lliistoire des divergences de Tesprit humain 
en matière de philosophie. 
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' Mais MU exposition serAtl^Ue\rale, qu^die sé'ti'ouTe 
fipoppéeflu «(^eur par robber^ation déjà taiil faite par nous que 
le6.croyaiiee8religieiMes D\)ffiraiit ipa$ moins de divergences 
qae les systèmes philosophiques et moraux. Si donc les- dî^ 
Yergences d0 eeux«*ci prouTeut lliisuffisanoe de hi raison, les 
direiigenoGUB de celles-là pt*0UTent an même titre nnsùffisaneé 
delarévékiibn. ' ' 

Nous n'avons pas besoili d -autres arguments. Que le paoïM 
d'esprit tépbnde à celui-ci s'il en est capaUe. Jusque-là toute 
MiLÔruâitiaa se' réduira àiq v«rbiageittsipide et ne méritelra 
ancuDé attention. . 
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S.'S. Romnroaw et CalTin. 

Le haÂfM'tf phtcé^ à -quelques Jours se'ulekn^nt de distance 
deux anniversi\ires qui méritent à plus d'un titre d'éveiller 
1 intérêt des libres-penseurs : 

Il y aura trois cents ans, le 27 de ce mois, que Calvin est 
mort à Genève, entouré de son état-major ecclésiastique ; 

Il y aura cent ans, le 19 de ce mois, que les successeurs 
de Calvin, les magistrats de la Grenéve prote$tante, ontfeôt 
brûler sur la place publique VEmUe de J.-J. Ronss&au. 

D'un côté la sombre figure du réibrmateur intolérant, édai^ 
réeparles flammes du bùcfaèrde Servet: de l'autre, une 
ftuntne plus récente et non moins chrétienne, ^ui dévorait le 
frnit des! labeurs du pauvre philosophe genevois! Entre ces 
deux apparitions^ deux siècles se sont écoulés, pendant les-^ 
^tiels la raison, cette noble perséfeutée, a vainement. élevé Ift 
voix pour Fémandpation de l'esprit humain! Au milieu dû* 
XVI« siècle, on employait le feu pour étouffer Thérésie, c^est*^ 
ft-£rela divergence d'opinions en matière philosophique; au 
n^eu du XYin^' on se servait encore de cet élément des* 
tmèteur contre Itt philosophie et la Ubré^pensée. Seulement, 
à répoque deCtAviti (Méfiaient les os et là chair des hommes 
tu'àn-brûlftît, et deux siècles plus t^d c'ét^t l'idée. 
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r^v.Ai^r en catholique: Tues;, tuiess iout, BieoreoMmsitelises 
i^iDsI réglise Q^TÎDiste répandait: Brûlez, brûleZ: tonjorn! 
J^ géAératioDs,fi)tore3$âp9refmit,6ieiie8 le peiiv«it,.l'hTaîo 
4nbQn grain!, - - » 

^..;Et,ceu^-]jt x^êoKis qai oui applaudi à ees actcls odiev de 
^.tîsmeet d'Ait])^tr^ir0i Aoua^itentpaivement oonuiiepreim 
de rexcellence de leur révélation les 18 sièckis durant les* 
4^1s lis l'ont imposée à l'hum^aité ! . . 
ijyïpjfj.upe nouvelle jère comtnenice! L'imagie de RousBeaii 
II9^( lumineuse du .ixiâieu des.fknmes. du 19 liai 1762, et 
celle de Calvin n'a plus pour piédestal que lesoaeakiiiéB da 
malheureux qu'il a sacrifié à son impitoyable soif de domi- 
nation! 

rue jiPéif 1er tlpa .«H jilcdn ¥emt* 

-j . . ' 

Dimanche, 11 mai 1862. 

•Monsiep*' le rédacteur, 

,v, Excpsez-moi si j'abuse, de vos ooloaneapour.vgusannottcer 
une bonne nouvelle, celle du règne de Dieu, si tant est que te 
chose soit upuyelle pour vous, comme elle l'est pour moi 
Voici oe que c'est: Partant pour la Belotte, cette après-midi 
^yec ma femille, suivant un. usage antique. et soIenneJ,.je 
traversais les Eaux-Yives vers 4 V» h de l'aprèsiniidi, lors- 
que, à mun droite , j'aperçus ui^ i^ssemUeobeiit iuitoiir 
d'une baraque où l'on paraissait montrer poUchindtew Ain^uat 
VstancQup ce genre 4? spectacle et voulant y fiyùr^. participes 
Ves enfants, je ipe rapprocha? des tréte^to. Lorsque je foe 
assez près (j'ai la vue très-basse), je distinj^ 2 îndividi04a 
W^ais^ augura, tout dendr habillés et de bl^nc cc«v«t(i9, 
qni. se livraient à une pautominie dévergoudéCi tantftt en m* 
?l^i ai je, ne me. trttmpç, tantôt enJrapçiMs. ftyawii M 
^ ijne.foulede pa^vres d'esprit, 4p tout «ga. qui. 1, 
^^ '*^' buaaiwit ce <me j'ai appris. p»qs itar4 ^tr«^ 1 ^ 



FâgDo de Dien. Or ,voi4 <)n a^ioi <n^i^ , cpqmte, pmitominie i 
part, car il me serait impossible de travailler de 8 jours, si Je 
voulais imiter les deux orateurs d^i^ leur gestes. 

Un ouvrier adultère, ^Uvetrpool, vit unjow UASioosieur, 
monté Sûr un piquet qui anuonçi^it à.quelqueapersooiies Jé- 
sus res^Qscité. L'auditoire' ricanait; il était composé sans 
doute de rationalistes. Cela yexa. l'ouvrier adultèrOiq»!, pris 
d*Qn beau zèAe et n'aFanI' prob^ble9»ept pas d'ojavirage à râte- 
lier ce }0ur*là| réfléchit qu'il y aurait peut-iètre quelque chose 
à gagner dans ce monde ou dans Tautre à se faire pêcheivr 
d'âmes. Cette résolutic^ prise, il descend. ^ la rue et aborde 
une femnie qui stationnait devant chez loi; iL entame la conr 
versatÎQn et, sans perdre de temps, il lui demande si elle est 
heureuse? La pauvre fille lui répond: Pas tant, parce que j'ai 
quitté la maision paternelle et je m:ennuie,bien toute seule, ai 
vous vouliez , . * — L'interrompant» Touvrier adultère et mft- 
mier lui offre tout simplement de* la reconduire .chez sa mère. 
LademoiaeUe, après quelques difficultés, y consent. On arrive 
chez la dame. L'ouvrier se présente <seul et trouve la bonne 
femme en train de faire ses paquets pour L'antre monde. U lui 
demande, toujours illico, si elle est heureuse? L'autre^qui 
avait cm pent*^tre avoir afiaire àmimédecan, reconnaissant 
^m erreur, lui répond : Mais oui î> pas mal. . . et voua?.--- 
Mais là. . w bien heureuse? — Obi après tout, voilai comme 
01 pas tant 1 dit la mère ; parce que j'ai une fille' qui a'amuse 
et que pourtant j'atmerais: bien lui dire adieu avant de m*^ 
aller, car elleest toatde mécnj^ ma fille. (Ici les ge&tes 8ont> de* 
venus furibonds). L'ouvrier sort et jrentre.aveo la particulière. 
«Soènede reoonnaissanoe, pendant laquelle l'ouvrier s'en vaiet 
ne reparaît plus. . j .. 

Mais, me direz- vous» Monsieur le Bédacteur, c'est une pe- 
tite histoire dont les héros sont assez peu recommandables, 
que vous me racontez^là, en lieu et place du fameux règne de 
Dieu annoncé. Patience 1 Nous y voilà I Monale et explication : 
« L'ouvrier adultère^ et mômier c'est le prédicateur anglais 
q.«i'VO[as parle. La filie de mauvaise vie» c'est vous mes scBurs 
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tibiss que VôUs agitez, je vous demande là permission d*eipli- 
qtteren pen dé mots comment je suis en droit de décliner la 
r^spôbsabillié d'un foit qu'on doit naturellement m*attribaer, 
au moins en partie. La publication simultanée dames deux 
livres^ Examen critique dû. et SénovaHim rdigieuse^ qui sont 
le complément obligé Tun de 1 Wre, a été avant tout une oea- 
vre de dévouement, pour roKécation de laquelle on sait que 
j'ai dû braver par deux fois remprisonnement et Tameade. 
Mais ce que. le puUie ne sât pas ^enaiit^ c'est que j'ai dû 
subir les conditions des éditeurs que j'ai été obligé d'aller 
chercher à Tétranger, et qui, devenus propriétaires de mes 
deux premières éditions, y ont mis un prix que j'aurais de 
beaucoup abaissé si cela eût dépendu de moi PardonnezHnoi 
d^^jouter que le succès obtenu par des publications aussi sé- 
rieuses a pu profiter à d'antres qu'à Tautenr, qui n'a gaère 
retiré de travanx lui ajani coûté vingt années d'études et de 
méditations» au-delà des frais néoessitéspard6BXToja|eset 
on pénible s^ur de six mois à l'étnager. Si f entre dansées 
petits détails, oe n*csi certes pas qnajeHieplaîgaed*êtrede- 
■Muré dus fétat de noble panvreté, qœ fai choiâ elqae 
j%spèra cantiwnr de porter dJjpRant^naisc^estpamqie 
lesi(iel de celle lettre l'exige. Si la situatiiMi poKiigne ae 
penaefc de pnUier en France anetrotâèaae édition» povla- 
qpaHnja prépare dn nataMey adiMni^ ja acini mllra alors 
diviser à cafna mira KBn, q|ni aa«HllMt lemien»Boil 
ear> sa dèsirenx dTcn fink «ne boaae f» avec des doe- 
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lie sentiment rellffleux* 

(S®, article.) 

Un poète de Tantiquité a dit: « c'est la crainte qui enfanta 
les dieux. » li voulait exprimer par là que Tidée de la divi- 
nité et la croyance à son existence sont sorties de la terreur 
superstitieuse dont le spectacle de la nature frappa dans To- 
rigine l'âme humaine. 

Qu'on se représente, en effet, quelles impressions dut pro- 
duire sur l'homme, encore tout entier aux prises avec la vie 
de l'instinct, mais possédant un germe de raison, la vue des 
grands phénomènes naturels : ardeur brûlante du soleil 
rigueurs terribles de l'hiver , tempête , foudre , inonda- 
tions , tremblements de terre , exhalaisons pestilentielles , 
éclipses, désordres climatériques , etc., etc. Evidemment 
l'inquiétude, l'effroi, la teryeur dut être le plus énergique et 
le plus immédiat des sentiments qu'éprouva l'homme en face 
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de tftDt de casses de souffirances, de tant de périls menaçant sa 
chétive existence, de tant de fléaux il'autant plus redoutables 
pour l\ii qu'il en comprenait moins les causes' et qu'il était 
plus à la merci de leur atteinte. Gomment aurait*il pu s'em- 
pécher d'y voir l'action d'une ou plusieurs puissances mysté- 
rieuses et cruelles, acharnées à sa perte, et dont il devait 
^tâcher de désarmer le courroux à force de supplications et 
d'offrandes. La première idée que les hommes se firent de 
l'Etre suprême dut donc être tout empreinte de ce terrorisme 
et le premier culte rendu à cet être dut consister en cérémo- 
nies expiatoires. C'est ce que prouvent la place immense que 
tient dans toutes les religions, même les plus avancées, le 
principe de Ja crainte et les efforts perpétuels qui y sont faits 
pour appaiser la divinité. Car rien ne présente davantage le 
caractère de la colère que ces commotions soudaines et terri- 
bles qui bouleversent la nature par la lutte des éléments en- 
tr'eux. 

Mais pourquoi tant de colère? Pourquoi la divinité témoi- 
gne-t-elle un si violent mécontentement? — La réponse ne 
pouvait pas être douteuse. L'homme étant un être moral, 
c?est-à-dire aimant le bien et haïssant le mai, se sentant en butte 
aux reproches de sa conscience ou exposé à un châtiment pour 
les mauvaises actions, il ne put manquer d'interpréter la colère 
divine comme un témoignage de son mécontentement à l'oc- 
casion du mal commis, et les fléaux qui venaient fondre sur lui, 
comme un châtiment infligé à ses crimes. De là sont sortis tous 
ces dogmes qui prétendent expliquer le mal dans l'homme et 
dans l'univers par la perversité humaine provoquant les ven- 
geances divines. De là aussi la prétendue nécessité des sa- 
crifices expiatoires. 

Ces idées ont trouvé leur consécration et leur dévelop- 
pement les plus éclatants dans le christianisme lui-même dont 
elles forment la doctrine fondamentale. Suivant cette doc. 
trine tout était bon à l'origine de la création ; il n'y avait alors 
ni désordre ni mal d'aucun genre. Mais le péché originel une 
fois commis, tout fut bouleversé, empoisonné, perverti II 



385 

^lat une solennelle réparation ; et le sacrifice ne consista plus 
cette fois, comme pour les religions barbares, dans Timmola- 
tion des animanx ou même d*êtres humains, il fallut llmmola- 
tioD sanglante du fils de Dieu lui-même. Encore ce terrible 
autant qu'absurde sacrifice ne suffit-il' pas pour désar- 
mer la vindicte céleste. Il a fallu une continuation non inter- 
rompue de sacrifices, de jeûnes, de prières, de larmes, de nias- 
sacres d'infidèles, etc. De sorte que, comme dit l'un des 
plus illustres représentants du christianisme dans notre temps, 
« la terre est un autel sur lequel doit fumer éternellement 
le sang de Texpiation!.. »(Joseph de Maistre.) Puis vient, pour 
couronner le tout, Tenfer, ce brasier inextinguible qui brû- 
lera indéfiniment, sans les consommer, tous ceux — et c'est 
rimmense majcirité, au dire de TEvangile, — qui n'auront pas 
cédé à la foule des terribles moyens de coercition qui ornent 
l'arsenal du dogme chrétien. 

On voit dono quel fond de vérité possède la parole du 
poète que nous avons citée : « C'est la crainte qui enfanta les 
Dieux. » 

Cependant cette parole ne contient qu'une partie de la 
vérité. Si la terreur fut le premier mode d'expression du 
sentiment ou plutôt de l'instinct religieux, elle ne fut pas le 
seul. 

Peu-à-peu rhomme, en observant les phénomènes naturels 
et en y réfléchissant, découvrit un certain ordre là ot il n'a- 
vait vu d'abord que désordre, et à mesure qu'il sut mieux $e 
préserver des fléaux et faire tourner les forces de Tunivers à 
son avantage, un nouveau genre d'impressions naquit et se dé- 
veloppa en lui. Il en vint à admirer les beautés de la nature 
et à comprendre la part de bienveillance et de sollicitude qu^ 
s'y manifeste à l'égard de tous les êtres animés et surtout à 
son égard. Tout naturellement aussi il reporta à l'être suprême 
le mérite du bien qu'il voyait et ressentait, et il distingua eu 
lui une seconde espèce d'attributs faisant contrepoids à l'autre, 
c'est-à-dire qu'il dota la Divinité de bonté et d'amour comme 
il l'avait dotée d'abord de nuilfaisance et de courroux. Mais la 



difficnlté qu'il y avait à faire marcher de fi;ont ces deox gen- 
res d'attributs contradictoires, et puis le manque de dévelap- 
pement de la foculté qui généralise et unifie, eurent pour ré- 
sultat délire admettre l'extstenco simultanée d'un principe 
bon et d'un principe mauvais se panaseant l'empire de la 
création. Il y eut donc les dÎTinités bientaisautes et les diTini- 
tés malfaisantes. 

Alors même qu'on fat arrivé à la conception' philosopbiqne 
de l'unité de cause cl que la (héorie du déisme eut remplacé 
toutes les théories polythéistes, on ne put faire autrement 
que de conserver la croyance A uu être qui présidait au mol 
etqui,tout en subissant la suprématie du principe bon, coesis- 
lait avec lui et luttait sans cesse contre lui. C'est le Diable dQ 
Christianisme. 

Enfin, la partie superstitieuse du sentiment religieux ren- 
ferme encore un autre priocipe. C'est l'inslinct qui nous pousse 
à voir toujours quelque chose, d'extraordinaire dans ce que 
nous ne comprenons pas. Ce pencliaut est si enraciné en noua 
que tout lui sert d'aliment même en dehors de la religion. Les 
FeveDants,tes&ntAmos,lasorceIlerîe, l'astrologie, la croyance 
aux prodiges, sont ses manifestations. Il s'attache auK moin- 
dres coïncidences. Des combinaisons de nombre, des corréla- 
tions entre l'état de l'atmosphère et notre destinée, le vol des 
oiseaux, des signes, des couleurs, etc. etc., remplissent les 
Ames faibles de craintes et d'espérances illusoires. Appliqué 
aax choses religieuses cet instinct a produit loul l'énorme 
développement d'idées et de pratiques fétichistes qui orne 
les cultes et qui, pour la masse ignorante, en a toujours 
fait presque tout le fond. 
Il n'est pas diffiàle d'ailleurs de découvrir la source primi- 
tant d'aberrations. Elle réside dans cette Eaculté 
ose de notre esprit qui porte le nom d'imagiMiîon 
elé l'imagination • la folle du logis • Cest en effet une 
^raisonnable par elle-même et qui lend & eniportei* 
dans le monde de l'illusion et du mensonge si elle 
soumise fortement i l'empire de la réflezioi). 



L'imagination put donc se donner pleinement carrière tant 
que le sentiment religieux demeura réduit aux impressions 
avengles et ignorantes des premiers âges ; elle peu])1a i'esprit 
de l'homme de créations fantastiques, suscitées par les phéno- 
mènes naturels et qui donuèrent aux causes de ces phénomè- 
nes des formes, des figares, des personnalités de tout genre, 
plus bizarres les unes que les autres. 

Ainsi se composa le panthéon des cultes. Ainsi les temples 
seremplirent de prétendues divinités à face humaine ou non 
humaine, monstrueuses ou régulières, suivant les fantaisies de 
l'imagination en chaque temps et en chaque lieu. Ainsi on at- 
tacha une puissance occulte à des objets ou talismans, à des 
reliques, à des médailles, à de certains signes et à de certaines 
cérémonies. 

Nous voilà bien loin, ce semble, de cette origine supérieure 
que nous avons trouvée dans Tarticle précédent au sentiment 
religieux, lorsque nous avons dit qu'il repose sur le besoin de 
la recherche des causes premières. Cependant l'élément su- 
perstitieux se rattache lui-même à cette origine par des liens 
étroits. D'un côté il fut la seule manière dont ce besoin put 
être satisfait, tant que la raison resta incapable de dominer 
les forces instinctives de notre nature et de procéder logique- 
ment à cette grande recherche. Et aujourd'hui même il en 
est encore ainsi pour les neuf dixièmes de Thumanité en gé- 
néral et, chez les peuples civilisés en particulier, pour les 
iïeuf dixièmes des femmes. D'un autre côté le principe supers- 
titieux donna une sorte de satisfaction directe & Tintelligence 
dans sa recherche des causes premières à Taide d'un artifice 
qui lui permit de s'approprier tout ce que cette intelligence 
conquérait peu-à-peu par la réflexion et l'étude. Cet artifice, on 
le devine, c'est ce que l'on nomme la révélation. 

Nous consacrerons à son étude notre prochain article. 
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Coiisiclératlons s^nérales sur l'Exode. 

Nous venons de passer en revue les non~&ei>s, les éoormi- 
tés que renferme la Genèse, premier livre de la bible. Noos 
avons vu se dérouler devant nous la légende hébraïque, avec 
sa poésie et sa grossièreté, ses naïves erreurs et ses hideuses 
monstruosités, mélange informe de toutes les superstitions que 
la petir et l'ignorance inspirent aux peuples primitifs, et de 
toutes les corruptions historiques qui résultent d'une tradition 
rendue imparfaite par les ambitions successives des prêtres. 

Nous avons tout particulièrement suivi dans ses détails le 
récit des faits et gestes attribués aux patriarches, et nous 
avons montré qu'arrangée après coup pour justifier le massa- 
cre des Cananéens, cette histoire n'a ni le mérite de la vrai- 
semblance, ni celui de la moralité. 

L'Exode nous offrira des faits au moins aussi curieux que 
la Genèse, et d*amples sujets de développement des princi- 
pales observations auxquelles nous a donné lieu l'étude appro- 
fondie du dernier de ces livres soi-disant inspirés. On y 
trouvera du moins la même notion d'un Dieu spécialement 
attaché à la peuplade arabe d'où sont sortis les conquérants 
de la Judée, les mêmes tendances à donner à cette divinité des 
manières, <]es intentions, des formes humaines, les mêmes 
croyances superstitieuses et! les niérnes témoignages d'igno* 
rance et d'inattention de la part de sçs auteurs. D'un côté 
l'immoralité, de Tautre l'invraisemblance; tels sont les deux 
caractères primordiaux de cette œuvre antique, qui n'en est 
pas pour c«la plus respectable. 

Ainsi, nous assisterons dès les premiers chapitres aux con- 
versations intimes du Dieu d'Abraham et de Jacob avec les 
descendants de ces hommes plus ou moins fantastiques dont 
la bible nous retrace l'existence. Nous l'entendrons comploter 
avec Moïse la ruine des Egyptiens, l'endurcissement du cœur 
de Pharaon, le meurtre de millions d'êtres humains, néces- 
saire, parait-il, à la délivrance du peuple d'Israël, c'est-à-dire 
& la réalisation des promesses partiales qui lui avaient été 
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faites» Nous verrons ce même Dieu se rappeler ses promesses 
après les avoir oubliées, descendre sur la terre, prendre une 
forme matérielle qui ne devait être vue que par derrière, se 
lâcher avec son favori parce que ce dernier craint de n'avoir 
pas assez d'éloquence pour remplir sa mission auprès du roi 
d'Egypte, bref, commettre mille extravagances, dont une seule 
eût suffi pour le faire ranger dans une position moralement 
inférieure à celle des divinités égyptiennes, phénicien^nes ou 
grecques. 

On comprend difficilement qu'un Dieu qui se fait appeler le 
père des hommes et se dit le créateur de toutes choses, prenne 
tellement en affection deux ou trois bergers d'assez mauvaises 
mœurs, qu'il oublie pour eux le re-»te des humains. Mais quand 
cet oubli va jusqu'à la cruauté la plus atroce, jusqu\\ Tinjus-' 
lice la plus révoltante, quand surtout la partialité dont fait 
preuve le Dieu d'Israël n'est pas même avantageuse au petit * 
peuple en faveur duquel elle s'exerce, on ne comprend plus 
du, tout camment^ un Dieu sage et bon a pu se tromper de la 
sorte et tout sacrifier à des hommes qui n'en ^ont devenus ni 
plus soumis à sa volonté, ni moins enclins à Tidolâlrie, ou 
pour mieux dire au fétichisme le plus ridicule (culte du veau 
d'or). 

Nos contradicteurs, nous objecteront sans doute que nous 
soBimes singulièrement présomptueux, de vouloir faire rendre 
compte à l'Être suprême de ses faits et gestes, de ses actes et 
de ges intentions. C'est assez généralement par cette porte de 
derrière qu'ils se retirent de la discussion dès qu'ils ne peu- 
vent plus la soutenir. Mais pour que cette objection eûtqueP 
que valeur, iLfaudrait .que nous eussions préalablement admis 
comtee démontré, que h bible a une origine surnaturelle, et 
que tout ce qu'elle dit est l'expression de la plus stricte vérité; 
par* conséquent, que Dieu a bien commis les excentricités, 
les extravagances, que lui attribue le livre trois fois saint. 

Of , nous nous attachons, au contraire, à prouver dans nos 
études sur la bible que les récits contenus dans cet antique ' ' 
recueil des erreurs et des superstitions du passé, sont d'inven- 
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tion humaine, qu'ils portent le cachet de l'invraisemblance la 
phis absolue, et que leurs auteurs ont fait Dieu à leur image, 
pour se venger sans doute, comme l'a dit un philosophe, de 
ce qu'il les avait créés à la sienne. 

Non, nous ne demandons pas à Dieu un compte de ses 
actions : nous demandons à l'homme ce qu'il a fait de la notion 
pure, simple, primordiale, d'un étreinCniment^rand, infini- 
ment bon, infiniment parfait, en un mot; uous analysons les 
données que nous ont fournies les générations précédentes 
sur les premiers temps du monde, sur la création, sur l'élec- 
tion d'un peuple privilégié aux dépens de tous les autres, et 
nous jugeons que si Dieu avait fait écrire l'histoire de son 
activité dans l'univers, elle no ressemblerait en rien aux anec- 
dotes impossibles, obscènes ou ridicules qu'il a plu à quelque 
lévite ou quelque moine extravagant de transformer en un 
code de morale et de vérités révélées. 

Une tribu sauvage trouve un chronomètre dans les bagages 
d'un voyageur : c'est un animal disent les uns; c'est un Dieu, 
disent les autres; et voilà un culte qui s'organise, avec ses 
prêtres grassement payés, ses pontifes et ses bigots. Le chro- 
nomètre s'arrête, c'est le Dieu qui est fâché contre sa tribu 
chérie. Vite des prières, des jeûnes et des sacrifices, pour cal- 
mer son courroux. Arrive un horloger, qui dissèque la pré- 
tendue divinité, explique l'usage de toutes les pièces de soo 
mécanisme, remonte la pièce et montre qu'elle n*était pas 
Dieu, mais purement et simplement une œuvre humaine. 
Blasphème, s'écrie-t-on autour de lui. Quoi ! vous demandei 
raisou à Dieu de ses actes ! Vous qui n'êtes que poussière, 
vous voulez critiquer l'infinie puissanccl Courbez-vous, baiseï 
la bible. . . . non, le chronomètre ! et ne vous préparez pas des 
peines éternelles par votre présomptueuse incrédulité ! 

Ce langage, voilà 1800 ans qu'on le tient en faveur de la 
révélation chrétienne. Passons outre, et poursuivons laborieu- 
sement notre tâche, au milieu de ce dédale de cootradictioDs 
et d'erreurs ! 



mi 



Bibl loifrapltte. 

Le$ martyrs de la libre-pensée, cours donné à Genève par 
M. le professeur Barni. 

Ce cours, divisé en 10 leçons, avait attiré dans la salle da 
Grand Conseil, à Genève, un concovirs inusité d'auditeurs de 
tout sexe et de tout âge. Uéloquence du professeur, l'intérêt 
tout particulier du sujet, le redoublement d'ardeur déployé 
par le clergé protestant dans sa lutte contre les libres-pen- 
seurs, tout contribuait à faire de cet enseignement philoso- 
phique un événement dans la vie intellectuelle de Genève. 

Aussi, les fanatiques admirateurs de Calvin se sont-îîs em- 
pressés de combattre Tinfluence régénératrice des paroles de 
M. Bariii, par une apologie publique du réformateur genevois. 
Toutefois, aucune des preuves fournies par Vhabile profes- 
seur n^a pu être récusée au moyen d'arguments sérieux, et sou 
contradicteur s'est vu forcé d'expliquer devant son auditoire 
une accusation de falsification de textes, qu'il avait trop légè- 
rement portée dans une séance précédente. 

Les raisonnements de M. Bàrni sur les faits historiques 
qu'il a mis au jour subsistent donc dans toute leur force, et 
rien jusqu'ici n'est venu les invalider. 
' Nous ne pouvons, d'ailleurs, faire mieux connaître cet ou- 
vrage^ qui doit paraître sous peu de jours, qu'en en reprodui- 
sant la conclusion telle que nous la fournissent nos notes sur 
la dernière séance : 

« Je ne puis terminer ce cours sans indiquer au moins 
quelques-unes des conclusions qui en ressortent. 

« Ma première conclusion est triste : c'est que ceux qui ont 
tenté d'introduire dans la recherche et dans l'enseignement 
de la vérité la liberté dont elle a besoin, et qui, au nom de 
cette liberté, imprescriptible droit de l'esprit humain, se sont 
élevés contre l'autorité et contre les préjugés qu'on leur vou- 
lait imposer; ceux-là ont dû payer leurs généreux efforts de 
leur repos, de leur liberté ou de leur vie. Témoin, dans Tan- 
tiquité grecque, Socrate, condamné à boire la ciguô, pour 
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Êifm ense^é «ne reKgkm et mie morale plm pmres que la 
religion et la morale régnantes. Témoin, sons les empereurs 
romains, les stoïciens pnnîs de mort pour avoir défendu la 
dignité de rhomme et le sanctuaire de la conscience contre 
les attentats de Tomnipotence impériale, et ponr avoir refnsé 
d*adorer la divinité des Césars. Témoin, au cinquième sièclo 
deTère chrétienne, Hypathié, massacrée dans les rues d'A- 
lexandrie parce quVIIe osait penser autrement que Saint- 
Cyritle. Témoin, au moyen-âge, Abélard, condamné par deux 
conciles et persécuté toute sa vie pour avoir essayé dlntro- 
duire la dialectique, c*est-à-dire le raisonnement, dans rensei- 
gnement de la théologie. Témoin, au seizième siècle, Ramus, 
persécuté aussi toute sa vie et enfin massacré dans la Saint- 
Barthélémy, non-seulement pour avoir embrassé la réforme, 
mais aussi et surtout pour avoir osé attaquer Tautorité d'A- 
ristote, et dans la réforme même, Michel Servet brûlé à Ge- 
nève, par Calvin, pour avoir exprimé des idées différentes de 
celles de ce réformateur sur la Trinité et sur la nature de 
Jésus-Christ. Plus tard, Jurdans Bruno huit ans prisonnier 
dans les cachots de Venise et de Rome, puis brûlé à Rome par 
rinquisition pour cause de libre-pensée ; Campanella, retenu 
vingt-sept ans dans les fers, mis quinze fois en jugement et 
appliqué sept fois à la torture pour cause d'hérésie; Yanini, 
brûlé à Toulouse, en 1616, pour ses opinions philosophiques; 
Oalilée, forcé de venir à Rome, à Tâge de 70 ans, pour s'y voir 
condamné à abjurer, à genoux, par devant les cardinaux et 
les prélats de la congrégation, la vérité qu'il avait découverte 
ou'démontrée par la puissance de son génie. Témoin, au dix- 
huitième siècle, J.-J. Rousseau, banni de France et de Genève» 
sa patrie, errant d'asile on asile et chassé comme un malfai- 
teur pour avoir écrit la Profession de foi du vicaire savoyard, 
IHin des plus beaux monuments de l'éloquence philosophique 
dans les temps modernes. Voilà, pour ne rappeler que les 
noms sur lesquels ont surtout porté mes leçons et sans parler 
de tant d^autres martyrs, illustres ou obscurs, que j'y ai joints 
en passant ou que j'y aurais pu joindre; voilà quel a été jus- 
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qjaTià^ dnis le monde, le sort des r^tréseotants de.btpcoiée 
libre et indépeoduite. 

» Mais uoe seconde oondusion, cdle-à da moins oonso- 
' iante, se mêle à la premià^ : c'est qae toates ces persécQtions 
et toos ces sopplices, n^ODt pu empêcher la vérité de se faire 
jour et le progrès de s'accomplir; ils ont servi, an contraire, 
à en hâter et à en assurer le triompha Prison, exil, torture, 
dgûe, bûchers, écha&uds, sopplices et persécutions de toutes 
sortes, tout cela a été vain contre la vérité; elle a marché en 
dépit de tout cela. Et pourtant die se meutl 

» Aussi commençons-nous aujourd'hui à recueillir le fruit 
du dévouement de ces martyrs de la hbre pensée. Si tout n^est 
pas &it encore, et si nous avons encore à lutter, ne perdons 
pas de vue les exemples que nous ont laissés ces héros de la 
philosophie, et songeons que nos efforts, comme les leurs, ne 
demeureront pas stériles, quand même nous devrions succom- 
ber dans la lutte. G*est ma troisième conclusion, et c^est la 
leçoi] pratique que je voulais tirer des deux premières. 

» Mais je n^oublie pas que je parle id dans un pays oii la 
liberté de penser est consacrée par la législution la plus libé- 
rale qui soit aujourd'hui en Europe, bien que sjr ce point, 
les mœurs aient peut-être encore des progrès à faire pour se 
mettre tout-à-fait en harmonie avec les lois. C'est préisément 
cette liberté qui m'a attiré dans ce pays. En voyant Tempres- 
Bement avec lequel a été suivi ce cours, consacré aux martyrs 
de la libre pensée, et les vives sympathies qui ont accueilli 
mes efforts, je ne puis que me féliciter de la détermination 
que j'ai prise, et, je le déclare franchement, quelque dur qu'il 
soit de s'exiler loin de sa mère et de ses amis, je ne saurais, 
pour ma part, regretter sur les bords du Léman le ruisseau 
de la rue du Bac. » 



UTouvelle religieuse. 

Voici un nouvel exemple d^aliénation mentale produite par 
le fanatisme religieux : 
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. UDjeanekommedes Grisons, anqnel la fréquentatica des 
bigots en Allemagne avait dérangé le cervean, était revenu 
malade dans son pays. Il travaillait assez tranquillement vers 
sa mère et son jeune frère, qu'il paraissait aimer beaucoup; 
mus de temps à autre une surexcitation religieuse s^emparait 
de lui et il ne se connaissait plus. Il y a quinze jours à peine 
après avoir longtemps prié, il demanda h sa mère une pierre 
pour aiguiser la hache, puis il rentra dans la chambre et 
coupa le cou à son frère, qui dormait dans un berceau. Il 
appela ensuite sa mère, pour qu'elle vit comme Tenfant dor- 
mait bien. Aux cris de la malheureuse, les voisins arrivèrent 
et s'emparèrent de Thalluciné, qui répondit à toutes les ques- 
tions « qu'il avait tué le petit pour qu'il pût aller au paradis 
au lieu d'en être privé comme il savait d'avance qu'il le serait 
lui-même ! l » 

Remplissez donc de ces absurdités bibUques la tête de voi 
enfants ! 



ITarlétés. 

Un des passages les plus intéressants d'un petit volume 
publié sur Béranger, par M. E. Noël, est celui où l'auteur re- 
trace la dernière conversation qu'il eut avec Béranger (Sep- 
tembre 1856). Béranger y avait beaucoup parlé de l'urgence 
de l'organisation des communes, etc. Il voulait encore de 
grandes fêtes nationales pour lesquelles se réuniraient tous 
les arts. « Laissons les clubs aux Anglais, ayons de grandes 
«fêtes nationales. > — ^ Mais, lui disais-je^ vous neparU» 
*pas de Véglise dans totis ces arrangements; qu'en ferieS" 
« vous ? — Précisément f répondit ^V^ ce que f en faisais tout à 
« Vheure; je rCy penserais plus. » 

Eugène Noël. — Souvenir de Béranger. 
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lie •eiitlmeiit reliffleux* 

(4® article.) 

La révélation.... nous ne connaissons pas de mot qui ait 
exercé un empire plus redoutable et plus funeste que celui-là 
sur les destituées du genre humain; et pourtant il n'y en a 
pas qui soit plus vide, plus mensonger, plus attentatoire au 
bon sens, à la conscience, à la liberté morale, et même au vé* 
ritable esprit de religion 1 Ce mot abrite avec une égale com- 
plaisance toutes les théologies quelque opposées qu'elles 
soient entre elles et quelque aversion que ressentent leurs 
adeptes les uns à Tégard des autres. C'est toujours la révé- 
lation qu'on invoque de part et d'autre pour expliquer, démon- 
trer, imposer les choses les plus contradictoires. Dès que le 
mot de révélation a été prononcé, aussitôt que les docteurs 
officiels d'un culte quelconque ont eu Thabileté de mettre 
leurs rêveries sous les auspices d'une commumcatioii directe 
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de la âivinité, il n'est pas de folie, de stupidité, de crime 
quHls ne fassent accepter et commettre, bien plus, qu'ils no 
consacrent, et sanctifient, et cela au nom du plus pur, da plus 
grand, du plus ^respectable de tous les sentiments que nous 
portions en nous, au nom du sentiment religieux ! 

Par quelle étrange et fatale perversion semblable chose a-t- 
elle pu arriver? Comment une idée si impie, si outrageante 
pour l'Etre suprême et pour l'intelligence de Thommc a-t-elle 
pris possession du monde? 

En vérité, il faut un grand fond de générosité et, ce qui 
vaut mieux, une étude approfondie de Thistoire religieuse et 
philosophique de l'humanité, pour ne pas répondre à cette 
question comme on le f isaitau XVIII® siècle, en disa!it que 
la révélation n'est qu'une immense et infâme machination des 
prêtres de tous les cultes, en vue d'exploiter la sottise hu- 
maine, le résultat d'un honteux calcul de cupidité et d'hypo- 
crisie! Eh quoi! ministres prétendus du Très-haut, vous avez 
l'impudence de soutenir que votre doctrine est inspirée, ré- 
vélée, et par conséquent supérieure à la raison, indiscutable, 
immuable, parfaite, quand, à deux pas de vous, il y a d'autres 
ministres du Très-haut, au même titre que vous, qui disent 
aussi de leur propre doctrine qu'elle est révélée, quoique les 
deux, les quatre, les cent doctrines se contredisent du tout aa 
tout! Et ce burlesque spectacle, éclatant comme la lumière, 
ne vous donne pas même à réfléchir sur l'extravagance de vos 
prétentions!.... Loin de là, vous traitez vos confrères en ré- 
vélation d'imposteurs ou d'insensés, et, autant que ceia est en 
votre pouvoir, vous excitez vos propres disciples, vos victimes 
devrait>on dire, à se ruer comme des bêtes fauves sur les 
croyants des autres révélations, et à se baigner dans leur 
sang! Et si vous rencontrez çà et là quelques hommes qui 
refusent de se ranger sous aucune de ces bannières odieuses et 
ridicules, et qui fassent, pour se préserver d'une telle démence, 
les réflexions que vous ne savez ou ne voulez pas faire, il n'est 
aucun supplice dont vous ne déclariez ces hommes dignes, il 
n'est aucun moyen de persécution que vous ne soyez prêts 
à employer et à réclamer contre eux ! ... . 
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Eh bien, ces raisonneurs ne vous rendront pas la pareille. 
Ils ne veulent point vous proscrise, eux : ils voudraient seule- 
ment vous éclairer, ou tout au moins vous convertir à la tolé- 
rance et au respect des opinions d^autrui. 

Une bienveillante pitié est en effet le seul sentiment que 
puissent ressentir, à Tégard des victimes de la révélation, les 
libres penseurs, une fois qu'ils ont bien compris l'origine véri- 
table de ce fléau. 

Nous avons précédemment établi que le sentiment reli- 
gieux avait deux principes constituants, l'un rationnel, l'autre 
instinctif. D'un côté, l'esprit humain aspire à l'intelligence 
des causes premières, de sa nature et de sa destinée, et, pour 
satisfaire cette aspiration, il a besoin d'une doctrine. C'est à la 
formation de cette doctrine que tendent la philosophie et 
même la science de tout genre, peu à peu» par un progrès 
régulier et certain mais trop lent au gré de l'imagination, du 
sentiment et surtout de l'instinct. Car, d'un autre côté, ces 
derniers élénnents de notre nature, illogiques et irrationnels 
par essence, ont aussi leur rôle dans le développement de la 
vie religieuse, rôle qui devance et domine celui de la raison 
tant qu'elle n'a pas atteint le degré de force et de connais- 
sances nécessaire pour s'affranchir de leur joug. Nous avons 
d'ailleurs montré en quoi consista à Torigine le rôle de l'ima- 
gination, du sentiment et de l'instinct en matière religieuse. 
n aboutit à expliquer les phénomènes de l'univers par l'in- 
tervention de puissances surnaturelles bonnes et mauvaises, 
auxquelles on donna toutes les formes imaginables, solides, 
liquides, fluidiques, et tous les noms de pierres, de végétaux, 
ïi'auimaux, d'hommes, d'astres, de matière et d*esprit. Ce- 
pendant il se trouva que ces créations fantastiques elles-mê- 
Dies formaient une espèce de solution du problème des cau- 
ses premières, puisqu'elles avaient la prétention d'expliquer 
la nature et tous ses mystères. Le caractère extravagant de 
ces créations est précisément ce qui fit leur charme et leur 
attrait aux yeux de l'imagination et de l'instinct, surtout dans 
ce qu'elles présentaient -de merveilleux et de somatureK 
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Maïs comment faire accepter à la raison, si faible qu'elle 
fût, nn tel dévergondage de superstitieuses chimères? — Le 
moyen était bien simple et tout-à-fait concordant avec la doc- 
trine. On supposa, on affirma que c'était la divinité elle- 
même qui était venue se dévoiler à certains élus, et qui lenr 
avait expliqué le grand secret. Il y avait eu révélation!... Quoi 
de plus conséquent avec le point de départ? La divinité sem- 
blmt à ces pauvres imaginations exaltées se trouver partout 
sous les yeux, sous la main; on se figurait la voir intervenir à 
toute heure, de raille façons; qu'y avait-il dès-lors d'étonnant 
à ce qu'elle eût jugé utile, nécessaire, de réunir, de confirmer 
toutes ces manifestations partielles dans une communicatioo 
générale et complète, expliquant et décidant une bonne iois 
pour toutes ce qui faisait l'objet de tant de recherches et de 
tant de divergences d'opinions ? 

Il est bien vrai qu'on ne faisait pas autre chose que couron- 
ner toutes les aberrations de détail par une aberration d'en- 
semble, tous les miracles particuliers par un miracle collectif, 
toutes les absuirdités de l'instinct par une absurdité plus co- 
lossale encore de l'imagination et du sentiment. Mais quel 
avantage ! Désormais plus de doute possible ; plus aucun besoin 
de recherches et d'étude. La révélation venait tout expliquer, 
tout dire de science certaine. Il ne restait qu'à mre en 
paix sur la doctrine et à mourir dans ses bras, .^nsî les 
croyances s'harmonisèrent et se consolidèrent; elles devin- 
rent un lien social, une base pour les mœurs et pour les lois. 
Et comme la doctrine a besoin d'être enseignée, comme le 
culte se compose de pratiques et de cérémonies, un sacerdoce 
s'organisa de par la révélation. Certains hommes furent choi- 
sis ou se choisirent eux-mêmes comme ses interprètes, ses 
détenteurs privilégiés, et ces hommes devinrent les représen- 
tants titrés de la divinité, ses ministres saints et tout-pais- 
sants ; ils parlèrent en son nom, gouvernèrent la conscience 
des peuples, dirigèrent et échauffèrent les sentiments religieux 
et prirent par là un empire immense sur toute l'existence in- 
dividuelle et sociale* 
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Mais ces hommes, dira-t-on, pent-on voir en eux autre 
chose que des fourbes et des exploiteurs ?' Ne connaissent-ils 
pas mieux que personne toute Tinanité du principe sur lequel 
repose leur pouvoir? Ne savent-ils pas très-pertinemment 
que la Divinité ne leur a jamais rien dit de plus qu'elle ne dit 
à tout autre par les voies rationnelles et naturelles ? —Hélas! 
non, ce ne sont point des fourbes. Elevés eux-mêmes dans le 
sein des croyances révélées, ils en subissent dès leurs jeunes 
années le fatal ascendant. Leur raison a été comprimée, en* 
chaînée dans le cercle magique tracé par la révélation et c'est 
de la meilleure foi du monde qu'ils cherchent à inculquer aux 
autres le virus dont ils sont infectés. 

— Soit, objectera-t-on, on peut admettre la sincérité des 
docteurs de la révélation/ lorsque le miracle deiie de loin et 
que la doctrine a un passé déjà imposant ; mais, au point de 
départ, étaient-ils sincères, ceux qui les premiers sont venus 
déclarer qu'ils avaient reçu l'inspiration du ciel et que la 
Divinité leur avait parlé bouche à bouche? 

— Quelque singulier que cela paraisse, on ne saurait affir- 
mer, en principe général, que les fondateurs de religions ré- 
vélées, que les révélateurs aient joué sciemment le rôle d'im- 
posteurs. Peut-on affirmer, par exemple, que Moïse, Jésus- 
Christ, Boudha, Mahomet, Zoroastre, etc., aient été purement 
et simplement des fourbes ? — Non ; ce furent au contraire 
des hommes supérieurs, qui crurent accomplir une œuvre 
bienfaisante et vraiment religieuse en fondant, au nom de la 
révélation, les cultes, et en enseignant les doctrines qu'on leur 
attribue Seulement ces hommes étaient des illuminés, des 
hallucinés, et leur influence sur les masses vint précisément 
de là. S'ils eussent parlé au nom de la raison, s'ils eussent en- 
seigné des choses naturelles, ils n auraient été ni crus ni com- 
pris. Mais à des facultés poétiques transcendantes, au don de 
l'éloquence, à la puissance du sentiment ils joignaient une 
sorte de faculté mystique et divinatoire qui avait prise sur 
Hmagination et sur les instincts superstitieux du peuple. Au 
besoin ils donnèrent leur vie eu témoignage de la sincérité 
et de l'ardeur de leur croyance. 
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n hxki même ajouter que ceux des fondatears de religÛMus 
réiélées qui appartiennent aux temps historiques ont rcDdn 
indirectement service au progrès des idées pour kor épo- 
que« Ils firent entrer dans le dogme qu'ils s'effcHrcaioit de 
Ittbstituer i Tanden, les résultats du travail philosophique et 
moral accompli jusqu^alors, et contribuèrent ama à feûre 
passer ce progrès dans Tesprit et la consdenee des masses 
ignorantes» tout en flattant et en entretenant leurs iostiiicts 
superstitteox. 

Cette explication detienl encore pins^iaîseBliUle kis- 
quVd $atl que Texislence peisomelle des fudalevs de lefi- 
ffeOBS e$l fort km dTaToàr une réelie aothentkxt&PtoteUe- 
ment la phipari dTentre e«x njonl poÈit existé^ oa dn môii 
m^vNitpoàil accompli (a missNa quoa leorpr^e. LeséKtô- 
nit$^ siMLt ^(jra^îes p««&p«i par deseiS^rts eBOesci&ettt 
lai $etti[<ixi!eiit apr^ hten des secies qae toot Z&sB^Ue es 
traiJobtM^ et Ë^^enife^ pcunxtries a été mis sons rbL^aeadn 
* dftetftim ^sictànt^»; v^oL 30 n^rèseocï paxt-€tr& qpfuiLâiipàt 

lâ2^{C$ v|«t t^tttvi iOCr^ l^pDf .kL^JCfli^ ^ taHnçS vnrmt^ 

nitt^ likwv^m^jitircr Ho^hçiBnfflic £an: aanaÔL asK ksbâ- 
atomft ;^^i^h;tcL «&d& j^ aurai: •&& sul •àfTeogoemBac. aift 
a:^lQi(riiUL4 l^:dntt2nte te ameuisaiB çk ina. isnaa^^ 
^iss^ Ànt urmit^ .sonts^ is ixansge Zj^z^p^féssajoa^ sàfi- 
»» ngac4a t .a rrastiu: nu ^iife «: m: ûfroc sbe ± 
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qu'elle «nseîgae. Enfin l'ardeur des croyances fondées sor 
une telle base ne pouvait pas manquer d^enfanter lefanatisme^ 
cette passion épouvantable qui a converti en torche incen- 
diaire jusqu'au peu de lumières que renfermaient les croj'an- 
ces soi-^Usant révélées, qui a couvert le monde de ruines et 
fidt de l'histoire des religions les annales idéaleà de la bar-- 
bariel 

On peut voir par ce peu de mots, dont Texaetitude n'est 
que trop indéniable, si la révélation a rendu au sentiment ror 
ligieux des services réels, et si, par conséquent, il importe dé- 
fioimais pour la sauvegarde de ce sentiment, de respecter, 
comme tant de gens le croient, cet exécrable artifice. 



lies Hébreux dans la terre de Qosseii. 

(Suite des études sur l'Exode,) 

Avant d'entrer dans les détails de la vie de Moïse, il ne 
sera pas sans intérêt pour nos lecteurs d'examiner avec nous 
les renseignements que fournit l'auteur de VËxode sur l'état 
dans lequel se trouvèrent les Hébreux depuis la mort de Jo- 
seph et avant leur sortie d'Egypte. 

« Il s'éleva, est-il dit au chap. 1®' y. 8 à 227, un nouveau 
roi sur l'Egypte, qui n'avait point connu Joseph. Et il dit à 
son peuple : Voici, le peuple des enfants d'Israël est plus grand 
^tplus puissant qite nous; venez donc, agissons prudemment 
avec lui, de peur qu'il ne se multiplie, que s'il arrivait quel- 
que guerre, il ne se joigne aussi à nos ennemis, qu'il ne com- 
batte contre nous et quil ne se retire de ce pays. Ils établirent 
donc sur le peuple des commissaires d'impôts pour Vaccàbler 
de charges; et le peuple bâtit des villes fortes à Pharaon, sa- 
voir Pithom et Rabmésés. Mais plus on l'affligeait, plus il 
croissait et se multipliait; et les Egyptiens voyaient avec cha- 
grin les enfants d'Israël. Et les Egyptiens faisaient servir les 
enfants d'Israël avec rigueur; tellement qu'ils leur rendirent 
la vie amère par une dure servitude^ en les employant à faire 
du mortier, des briques et toute sorte d'ouvrage qui se fait 
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aux champs. Tout le service qu'an tirait d'eux était avee 
rigueur. 

Le roi d'Egypte parla aussi aux sages-femmes hébreuses, 
dont Vune s'appelait Seiphra, et Vautre Puha, et il leur dit : 
Quand vous recevrez les enfants des femmes des Hébreux, cl 
que vous les verrez sur le siège, si c'est un fils, mettez-le è 
mort, mais si c'est une fille, qu'elle vive. Mais les sages-fem- 
mes craignirent Dieu, et ne firent pas ce que le roi d'Egypte 
leur avait dit, car elles laissèrent vivre les fils. Alors le roi 
d'Egypte appela les sages-femmes, et leur dit : Pourquoi avez- 
vous fait cela, d'avoir laissé vivre les fils? Et les sages-fem- 
mes répondirent à Pharaon : C'est que les femmes des Hébrew 
ne sont point comme celles d'Egypte, car elles sont vigourea- 
ses, elles ont accouché avant que la sage-femme vienne vm 
elles. E^t Dieu fit du bien aux sages-femmes ; et le peuple se 
multiplia et devint très-puissant. Et parce que les sages-fem- 
mes craignirent Dieu, il fit prospérer leurs' maisons. Alors 
Pharaon fit ce commandement à tout son peuple, et dit : Jetez 
dans le fleuve tous les fils qui naîtront, mais laissez vivre toutes 
les filles. » 

Quelque habitués que nous soyons à rencontrer des absnr- 
dités dans les récits bibliques, nous avouons avoir été surpris 
d'en trouver un si grand nombre réunies en un si pet/t es- 
pace. Il n'est point ici question de miracles, par conséquent 
c'est aux faits de la vie ordinaire que nous devons comparer 
ceux que relate le premier chapitre de VExode, et les défen- 
seurs de la foi ne pourront pas nous objecter l'inconcevable in- 
tervention d'un être tout-puissant, qui bouleverse à sa volonté 
Tordre moral aussi bien que les lois de la nature. 

Toujours d'après le saint livre, les enfants d'Israël étaient 
entrés dans la terre de Gossen au nombre de 70 personnes 
y compris les enfants. Le territoire, suivant les géographes 
sacrés, était situé au nord de l'Egypte ; il était d'une étendue 
à peu près quarante fois moindre de celle de TEgypte entière, 
et ce fut là que les Hébreux se multiplièrent en perpétuant 
leurs mœurs, leurs traditions, \e\iv langue et leurs usages. ' 
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Or, l'Egypte était, sous le roi Ptolémée-Evergète, qui eut, 
dit-on, un fermier-général du nom de Joseph, le pays le plus 
peuplé du monde alors connu'; l'industrie, les arts, le com- 
merce, la civilisation en un mot, ne lui était point étrangère, 
et sa religion, bien qu'empreinte de l'esprit superstitieux de 
ces temps reculés, élait sous beaucoup de rapports Tune des 
plus avancées. La terre de Gossen n'était donc point un oasis 
dans un désert, et si Ton a lieu d'être surpris que ce terri- 
toire, le plus fertile du pays, au dire de la Genèse^ se trouvât 
sans habitants durant une période pendant laquelle.la famine 
devait faire rechercher avidement les sols les plus féconds, on 
ne doit pas moins s'étonner de voir les habitants de la quaran- 
tième partie d'un royaume comme l'Egypte, devenir plus 
nombreux que ceux des 39 autres quarantièmes. 

Ils étaient entrés 70 dans celte contrée, et VExode nous dit 
expressément que ce fut quatre cent et trente ans plus tard, 
qu'ils en sortirent au nombre d'environ 600,000 hommes de 
pied (Exode XII, 37 et 41), non compris les petits enfants. 

Il est vrai qu'au verset 38 Tauteur ajoute que ces 600,000 
hommes de pied, qui représentaient sans doute les combat- 
tants, étaient accompagnés d'une grande foule de toutes sor- 
tes de gens et de bestiaux. En comptant une personne sur 
dix capable da porter les armes, comme la Suisse en montre 
actuelleaient la proportion, nous aurions eu pour le pays de 
Gossen une population de 6,000,000 d'habitants, créée en 430 
ans par 70 individus, ce qui n'est guère croyable que dans le 
monde fantastique de la bible. 

En effet, si nous appliquons ces chiffres à un état de choses 
plus récent, nous trouvons que le canton de Genève, qui avait 
au moins 25,000 habitants il y a 430 ans, devrait en avoir 
aujourd'hui deux milliards, soit la population totale du globe, 
en admettant que sa population se soit accrue dans la môme 
proportion que les Hébreux en Egypte. 

D'ailleurs, est-il à supposer qu'à l'époque de sa plus 
grande prospérité, quand elle construisait ces gigantesques 
pyramides, auxquelles des millions d'esclaves devaient tra- 
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yailler, l'Egypte avait moins de 6 millions d'habitants, sans 
compter les Hébreux de la terre de Gossen ? 

Il s'élève donc contre la véracité du récit de Y Exode une 
première objection tirée des notions de la statistique et de la 
géographie, et qui, si elle n'a pas une valeur absolue comme 
cela pourrait être le cas pour des objections puisées dans 
Tordre moral, n'en fait pas moins ressortir l'invraisemblance, 
sinon l'impossibilité de ce récit. 

Mais à cette objection viennent s'en adjoindre beaucoup 
d'autres, qui ne font que la renforcer en montrant le peu de 
créance que mérite le narrateur biblique dés les premiers mots 
de son exposé. 

Les Hébreux sont « plus nombreux et plus puissants « que 
les Egyptiens; ces derniers n'ont point considéré les autres 
comme étant leurs esclaves ; ils ne leur demandaient pas 
môme d'impôts, et ne se sont aperçus delà multiplication da 
peuple d'Israël que lorsqu'ils ne pouvaient plus l'erapôcher. 
Voilà ce qui résulte du texte de VExode. 

Mais alors, comment se fait-il que les plus puissants se lais- 
sent accabler d'itopôts par les plus faibles et réduire par eux 
à l'état de bétes de somme? Comment songent-ils à fuir un 
pays qu'ils pouvaient conquérir en vertu du droit du plus for(, 
droit d'une application fréquente chez leurs ancêtres et leurs 
descendants? Comment, chose atroce, ne meurent-ils pas jus- 
qu'au dernier, les armes à la main, plutôt que de laisser dé- 
truire tous leurs fils nouveaux-nés, ceux qui doivent perpé- 
tuer leur race? Leur existence, depuis les mesures de rigueur 
employées contre eux, ne devait pas être si douce que le bien- 
être pût leur faire oublier et l'amour du père pour ses enfants, 
et le sentiment national, et l'instinct de la conservation du nom 
de leurs familles et de leurs tribus. D'ailleurs, il est incontes- 
table qu'à l'instar de toutes les peuplades d'origine arabe ou 
chaldéenne, la famille jouait chez eux le plus grand, et, disons- 
le, fort souvent le plus beau rôle. Les institutions mosaïques 
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en fourcissenl une preuve incontestable, car, dutre les céré- 
monies du culte, qu'elles ont de communes avec toutes les 
autres législations antiques, elles ne sont pour ainsi dire qu'un 
code de morale à Tusage des pères et mères vis-à-vis de leurs 
enfants et de ces derniers à l'égard de leurs parents, et Ton 
n'ignore pas qu'à côté d'une incroyable dureté à Tégard des 
autres peuples et d'un amour-propre national poussé jusqu'à 
l'extravagance, les Israélites se sont, du moins, assez généra- 
lement distingués par leurs vertus domestiques. 

Pour admettre la versiim que VExode nous fournit, ii fau- 
drait donc croire que ce peuple avait perdu, à la fois, et le sen- 
timent de sa propre force, et le caractère distinctif de sa raca, 
etl'instinctdela brute elle-même, qui défend sa progéniture 
envers^et contre tous avec la rage du désespoir. 

Or, s'il en était ainsi, comment supposer que le Créateur 
de rUnivers ait choisi pour sa protégée, pour son enfant adop- 
tiî>une nation chez laquelle il ne serait plus rien resté non- 
seulement d'humain, mais encore de vital, pas la moindre 
étincelle d'intelligence, de vertu, de volonté? 

La conduite des Egyptiens n'aurait d'ailleurs pas été moins 
étrange que celle des Hébreux, si nous devions croire au récit 
de la bible, et leur inconséquence aurait fait un digne pen- 
dant à la stupidité des enfants d'Israël. C'est ce que nous ex- 
pliquerons dans un proctiain article. 



>^^ 



BIbliosraplile. 

Examen du christianisme, par Miron, 3 vol. in-12, Bruxelles, 
1862, chez Lacroix, Verboeckhoven et C^*; et à Genève, 
chez les principaux libraires. 

, Voici un bon livre ; et de plus encore un bon service rendu 
^la cause de h raison. C'est une critique générale et régulière 
du christianisme dans ce qu'il a de faible et de faux, de sin- 
gulier et de prétentieux, etc.; c'est presque une somme tout 
entière de critique rationaliste. 

L^auteur y traite: 1® De la nécessité de l'examen en ma- 
cère de religion ; 2° Des miracles; S** Des révélations divines 
etc.; 40 Du Pentateuque; 5° De quelques imperfections de 
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la BMe ; &* Des prophètes ; 7<* De raathentidté des évan- 
giles; &* De la valeor historiqoe du NoaFeaa-Testament, ei 
des récits éraogéliqaes; 9^ Da christianisme suivant Jésus- 
Christ ; l(y> De l'établissement da christiamsme ; 11<> Du dog- 
me; IS* De I^ morale; IS^* Da culte ; l'I^' Da déÊuit d'origi- 
nalité da christianisme. 

Sous chacune de ces divisions, M. Miron a groupé une foule 
d^autres questions qui s'y rattachent. Dans son travail, les 
principes fondamentaux de la doctrine chrétienne, tels qu'ils 
sont donnés dans le code primitif ou formulés par les diffé- 
rentes églises, y sont étudiés consciendeusement, et critiqués 
d'une manière franche et nette. Son argumentation est d'an- 
tant plus forte qu'eile est très-impartiale, bien dirigée, et sou- 
tenue par des recherches et des études très-sérieuses sur le 
sujet qu'il traite. Malgré la nature de certaines questions, l'au- 
teur a su se garantir de toute obscurité. La netteté de la 
pensée, Tordre apporté dans ses matériaux, la clarté de son 
style, ont fait de son travail un ouvrage facile à lire et à con- 
sulter, utile aux simples et aux savants. 

Nous ne pouvons trop le recommander aux libres penseurs. 



lie mal parmi les lioaimea. 

Pierre. M. le curé, savez-vons d'où vient le mal parmi les 
hommes? 

M, le curé. Du péché originel, mon ami. 

Pierre. Très-bien. Ne m'avez- vous pas raconté que Jésus- 
Christ, venant sur la terre pour détruire le malin esprit, eut 
avec lui, sur une montagne, une lutte dont le fils de Dieu sor- 
tit le vainqueur? 

M. le curé Certainement. 

Pierre, Comment alors, Satan ayant été vaincu, le mal a-t-il 
pu se perpétuer dans le monde exactement comme si Jésus 
avait succombé à la tentation sur la montagne ? 

M, le curé. Il faut croire que Jésus, dans sa bonté, n'aura 
pas voulu réduire en poudre son antagoniste, et que, géné- 
reux vainqueur, il ne Taura pas écrasé tout à fait sous son talon. 

Pierre, Vous n'y êtes pas, M. le curé. Réfléchissez-y jus- 
qu'à la semaine prochaine, et je vous dirai la solution que j'ai 
trouvée à cette question en repassant dans ma tête les histoi- 
res que vous m'avez racontées dans mon enfance. 



lap. BUnchard, Rire. 
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Le Rationaliste parait régulièrement tontes les s 
Les Abounemeiits sont reçus : 

Chez M. Daviet, Lorgemalle ; — à la Librairie étrangère, 
quai des Bergues ; — chez M. Caille, place Saint-Gervais, — 
et à l'Imprimerie Blanchard, à Rive, ob Ton peat s'adresser 
pour communications et réclamations. 

Prix de l' Abonnement ; 5 fr. par an ; — 2 fr. 50 c. pour six 
mois; — 1 fr, 25 c. pour trois mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 centimes 
aux trois premières adresses ci-dessus et chez M. Kosset- 
Janin. 



Quntrieaie lettre du panvre d'esprit. 

Le pauvre d'esprit a publié une quatrième lettre au BatiO'. 
naliste. Nous avions résolu de ne plus nous occuper des élu- 
cubrations de ce singulier discuteur qui, après avoir posé les 
questions de son choix à ses adversaires, ne lient . aucun 
compte des réponses qu'on lui fait et leur substitue des ré- 
ponses de fantaisie aSn de pouvoir triompher â coup sûr et 
de poursuivre le cours de ses propres idées tout en a;ant l'air 
do réfuter les idées d' autrui. 

Cependant le pauvre d'esprit a paru ressentir quelque vei 
gogne de sa façon d'agir, ou peut-être en a-t-il reçu qnelqu 
reproche de ses amis et, dans sa quatrième lettre, il faittrèv 
i, la continuation de son cours de dialectique sacrée pou 
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essayer une apologie de sa méthode de (Kscussion. C^est ce 
qui nous détermine à une dernière tentative de réplique, sans 
nourrir d*ailleurs le moindre espoir d^être mieux compris 
de notre contradicteur que nous ne l'avons été jusqu'à pré- 

Le pauvre d'esprit explique donc longuement qu'il vent 
d'abord bien établir les bases générales de sa discussion 
avec nous et partir d'un principe démontré avant de s'enp- 
ger dans les questions de détail. Il cherche donc d'abord 
par quel moyen on peut arriver à bien savoir et à bien ooo- 
nattre. 

Voilà qui est fort louable à coup sûr; mais quand on com- 
mence par mettre eu suspicion non pas seulement tel genre 
de raisonnement, mais la puissance de raisonner tout entière, 
comment avancera-t^on? C'est là une thèse qui aurait ea 
quelque valeur il y a trois cents ans; elle n'en a plus do 
tout aujourd'hui. La raison a pénétré dans le christianisme 
lui-même avant le protestantisme dont elle est la pierre an- 
gulaire, en tant que négation du catholicisme. Contester la 
valeur de la raison après tout ce qu'elle a fait depuis deux 
siècles, c'est contester la lumière du soleil. Il n'y a désormais 
que dans les sermons qu'on se permette de telles facéties. 
Passons donc à autre chose, cher Monsieur, car il est fasti- 
dieux de revenir sans fin à des sujets ressassés. 

Le pauvre d'esprit assure que ce rationaliste imaginaire 
avec lequel il juge à propos d'argumenter, au lieu de prendre 
nos propres idées à parti, ne dit rien qui ne se trouve dans 
notre publication, « sinon en termes exprès, du moins eu 
« conformité de sens réel. » 
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Nous croyons, nous, avoir démontré le contraire. Ainsi 
nous n'avons jamais dit que, «pour saisir la vérité, le mieux 
serait de recourir à la raison éternelle. » Ce sont les détrac- 
teurs de la raison humaine qui disent cela, parce qu'ils enten* 
dent par « recourir à la raison éternelle, » recourir à la révé- 
lation. 

Nous n'avons jamais prétendu non plus que Tunité fon-* 
damentale de la raison humaine eût pour conséquence Tunité 
d'opinions ou d'idées sur tout point. Nous avons au contraire 
constaté les divergences nombreuses et profondes que pré> 
sente le développement des raisons individuelles, sauf sur 
certains points très-simples, tels que les axiomes mathémati- 
ques. Mais nous avons observé, en outre, que du travail col- 
Icctif des esprits il se dégage peu à peu une somme d'idées et 
de connaissances de plus en plus vraies qui forme le patri- 
moine commun des intelligences, qui crée les sciences et la 
civilisation, qui constitue le progrès. Tout cela n'est-il pas 
d'une évidence irréfragable? 

Nous avons encore fait observer que, si imparfaite que fût 
la raison, elle est pourtant le seul moyen que possède l'homme 
de comprendre, de savoir, d'arriver, en un mot, à la vérité. 
N'avons-nous même pas confirmé péremptoirement cette pro- 
position en. montrant que la divergence qui existe entre les 
diverses religions révélées, qui toutes se targuent de venir 
miraculeusement de Dieu et de posséder la vérité absolue, 
est à la fois le témoignage irrécusable de leur faillibilité et 
^elui de la compétence de la raison, puisque, pour faire choix 
d'une de ces religions, il faut encore recourir à la raison? Nous 
avons demandé, à cet égard, au pauvre d'esprit pourquoi ii 
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est protestant plutôt que catholique, et poarqnoi le protes- 
tantisme se divise en cent sectes différentes? 

Enfin, est^il possible que notre adversaire ne s'aperçoive 
pas que mieux il raisonne ou croit raisonner contre noas, 
mieux il détruit lui-même l'échaffandage de ses sophismes 
pour prouver Tinsuffisance de la raison? 

Mais nous avons affaire à un homme qui paraît irrévoca- 
blement résolu à ne rien voir de ce qui contrarierait son parti 
pris. Ainsi, pourrait-on croire quMl pousse la satisfaction de 
lui-même jusqu'à oser dire que les divergences que le Ra^ 
nàliste signale entre les religions révélées viennent à Tappui 
de ce qu41 a pu découvrir lui-même touchant Tinsuffisanee de 
l'esprit humain? Voici pourtant renoncé textuel de cet au- 
dacieux contre-sens : 

« Vous semblez abandonner Tunité fondamentale de la raison 
pour vous retrancher dans ce que « si les libres penseurs diffèrent 
entr'eux d'opinions, les partisans des religions révélées ne sont 
pas plus d'accord.» Cette dernière observation, fort juste, bien loiu 
d'infirmer, corrobore ce que j'ai pu découvrir au sujet de Tesprit 
humain, à savoir que, par ses propres forces, il ne parvient point 
àFunité de conceptions et ne réalise qu'une extrême diversité 
d'opinions. » 

Ainsi les divergences des révélateurs et de leurs adeptes, 
qui se prétendent inspirés de Dieu, prouvent, suivant le pau- 
vre d'esprit, contre la raison ! . . . Si les catholiques et les pro- 
testants se mangent à belles dents, c'est la faute à Voltaire. 
Si les théologiens battent la campagne, c'est la faute à Roas- 
seau. Le pauvre d^esprit n'a-t-ilpas boute de sa malice?. • 

Il veut aussi se justifier du procédé déloyal employé par loi 
et qui consiste à mettre un rationaliste imaginaire en scène. 
en disant que nous lui en avons donné l'exemple dans lesdiaiO" 
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« 

gués d'un genre analogue que renferment divers n^^* du Batto- 

nalisie. Maïs autre chose est simuler un dialogue familier et 

lîomique où les deux personnages sont également supposés, 

iiutre chose, dans une discussion sérieuse et suivie, se créer un 

adversaire de fantaisie qui dit tout antre chose que ce qui a 

été réellement dit par les adversaires réels. La première de 

ces choses n'est qu'un jeu d'esprit ; la seconde est une impu- 
dence. 

Le pauvre d'esprit assure que nous nous trompons grande- 
ment en disant que, si cela dépendait de lui et de ses amis, nous 
aurioDS bientôt cessé de vivre. Il est au contraire plein de ten- 
dresse pour nous. « Des chrétiens qui voudraient violenter 
les opinions ne seraient plus les disciples de celui qui a dit : 
Aimez vos ennemis etc. > Ainsi nous avons inventé, à ce qu'il 
paraît, que les représentants du christianisme ont torturé 
pendant quinze à seize siècles leurs contradicteurs avec une 
rage implacable ! Nous avons inventé l'Inquisition et le bù; 
cher de Servet. Nous- avons inventé l'expulsion de Rousseau 
quand, proscrit de France par le-fanatisme catholique, il ve- 
nait chercher un refuge dans^ patri$.l Nous avoasJnvejgté.i^s 
persécutions séculaires de la protestante Angleterre contre 
l'Irlande catholique! Nous avons i;i venté la légisktion dracont 

* 

nienne du Danemark et de la Suède protestants contre les die^ 
délits dé la religion d'Etat ! Nous avons inventé la condamna- 
tion des protestants aux galères dans la catholique Espagne! 
Nous avons inventé, la législ^tioçi encore debout dans une partie 
de Ift' Suisse oontreles incrédulea et contre les Juifs) Nous 
âV6ns inventé te régime qùf subsistait à Genève il f a éèttlé- 
Atent une vingtaine (l^aunèes! i^oûs'àvons inventé Ie&( diatribes 
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calomnieuses et les perfides réticences da pasteur Martin contre 
le Bationàlistel Nous avons, en un mot, inventé toute l*histoire 
politique du christianisme ! Quelle qualification mérite ïd le 
langage du pauvre d'esprit? Nous Ten laissons juge lui-même* 
Mais il assure que maintenant en Angleterre, aux Etats- 
Unis et en Hollande, la liberté religieuse est sans limites ; que 
l'incrédule comme le croyant peut y propager ses idées. Nous 
ne demandons pas mieux que de le croire ; seulement nous eo 
voudrions posséder les preuves. En tous cas, ce n^est point aa 
bon vouloir des croyants qu'il &udrait imputer ce précieux 
bienfait, mais aux conquêtes de la raison moderne sur le Êina- 
tisme chrétien. Et bien en prendra aux libres-penseurs de ne 
pas déposer les armes en se confiant au sentiment de charité 
chrétienne dont sont animés envers eux le pauvre d'esprit et 
ses coreligionnaires. Ces Messieurs ont trop complètement 
£ait leurs preuves pour qu'on ne se soit pas suffisamment édi- 
fié sur la sincérité des belles paroles qu'ils nous débitent â 
cette heure. 



t 



lies petite livres tfe rEg^ltse éwmwÊgéU^ue. 

On sait quelle propagande active les coryphées de ce sys- 
tème font an moyen de petits livres qu'ils répandent par- 
tout. 

là, on en outiie un sur la table do restanraDt Là, on le 
laisse adroitement tomber de sa poche. Ailleurs on l'offi-e obr 
séqniensement à une mère de fiunille, plus loin on interrompt 
les joyeux ébats d^ine troupe enfantine pour lui distribuer 
aveecompooeCioii et dearegards en coulisse, le gnm de ^ 
neoL On sait aussi quelle esjt la. ^eor. mtrio^oe de eeiUi 
blUiothèque ambulante que porte après lui l'adepte, mais oa 
ignore peut-être à quelle perfection on vient d'atteindre dans 
ee genre d'exercioea* 
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C'est ainsi que nous venons de parcourir un de ces livres. 
Nous renonçons à vous peindre la stupéfaction qui s'est em- 
parée de nous à la lecture de cette œuvre, qui passe pour ca- 
pitale dans le camp des évangélistes. 

Qu'on juge ! C'est un recueil de cantiques nouveaux à Tusa- 
ge des fidèles^ précédé d'une confession de foi que nous ré- 
pugnons à qualifier: au reste cela est peu important. Ce re- 
cueil est divisé en plusieurs parties portant des noms dans lo 
genre de ceux-ci: 

Délogcment du chrétien^ attente du Seigneur, gloire à venir ^ 
etc. Chacune de ces parties est composée de cantiques qui ont 
la prétention de répondre à lldée générale qui leur sert de ti- 
tre. 

Quant à Tusnge que Ton doit faire de ce livre , il n'y a rien 
de plus simple. Exemple : Désirez-vous voir venir votre Sei- 
gneur, vous n'avez qu'à entonner le cantique suivant : 

Voici je viens bientôt, attendez ma venue! 

Nous dit le Rédempteur dont Tamour nous sauvai! 

Alléluia, Allélum, Alléluia 

Jésus, viens bientôt! 

Jésus, viens bientôt ! ! 

Jésus, viens bientôt! !! 

S'il ne vient pas malgré cette prière ardente et ces supplica^ 
tiens touchantes, vous vous en consolerez en songeant aux dé- 
Ikes que la vifi il venir réserve aux çaipts selon l'Evangile: 

Combien alors il sera beau 
B^écouter l'hArmonie 
>* Il Du ehœur sacré «hantant TAgnean 

Sur un thème nouveau. 

Évidemment voilà qui est séduisant, et nous ne comprenons 
pas qu'il y ait tant d'infidèles qui trouvent que le thème 
actuel est encore assez neuf. Dans tous les cas, pour notre 
coihptb, nous avouons que nous sommes tourmentés du' ctésûr 
de connaître le thème nouveau et les autres délices du po radis 
de ces Messieurs : 
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Non, ce n'est pas moarir, ô brebis do Sauveur, 

Que suivre ton Pasteur 

Jusqu'en la bergerie 
Où tu paîtras toujours sous Tarbrc de vie. 

Avouez que cette poésie renferme tout un monde de joais* 
sances célestes que les rationalistes seront vexés de ne pas 
xx>nnaître, et comment résister à de tels engagements? — Paître 
toujours dans la bergerie, on ne pouvait trouver un avenir plus 
séduisant à offrir aux fidèles. Quant à nous, nous pensons que 
le bienheureux frère qui a écrit d'aussi jolis vers sera immé- 
diatement appelé à jouir de cette félicité, et que Therbe la plus 
verte lui sera réservée; c'est ce que nous lui souhaitons de tout 
notre cœur! 



lie mal parmi lem hommes. 

Seconde conversation, 

Pierre. Eh bien, Monsieur le curé, avez- vous trouvé? 

M. le curé. Trouvé.... quoi ? 

Pierre. La cause de l'existence du mal parmi les hommes 
depuis la venue du sauveur du genre humain, et principale- 
ment depuis sa victoire sur Tesprit malin, au sommet de la 
Montagne dés Oliviers. 

M. U curé* Je n*y ai pas songé depuis ia semaine der- 
nière. . . ou plutôt j'y ai songé; mais ne trouvant d^autre ex- 
plication que celle-ci : Les voies de Dieu sqM impénètrahUs^ 
j^ai compris qu'il ne voulait pas qi^e j'eusse lajconnaissance de 
ses voies, eit j'ai considéré oomme un péché de ma part de pé- 
nétrer dans ses mystères» 

Pierre. Vous voulez dire : de chercher à savoir ce ,qae 
J'ignore. 

M. le curé. Soit . . . mais cette cause ? ... 

Pierre.ljfi voici en toute humilité : Jésus a prpuyé ()|i'Jt,o^ 
connaissait qu'imparfaitement l'arithmétiquo., , ,. 

M. le curé. Comment ? 
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Pierre. Oai, Monsieur le uuré, car s'il avait en de* notioiis 
exactes sur la multiplJcatiOD, il se serait orraiigé de mnnière 
à ce .que celle des poissons et des pains se Gi sans qu'il 
f eût des restes à remporter. Or, si je ne me trompe, on 
a dû remporter, le repas miraculeux accompli, des cor- 
beilles de pains et des plais de poissons, tout le monde étant 
du reste parfaitement rassasié. 

M. le curé. Âdmetlona-le ; mois qu'est-ce que cela prouve ? 

Pierre. Cela prolive qu'il n'a pas connu la division plus 
que la multiplication, et qu'ayant devant lui, suivant St-Marc, 
le démon, soit l'e^-prit du mal, qui privait un malheureux 
de son bon sens, et désirant le détruire au moyen Je l'as- 
phyxie par immersion en se servant pour cela d'un iroupi-au 
de 2,(MX) porcs, il a divisé cet esprit eu un trop grand nombre 
de parties, de sorte que n'ayant pas trouvé de pourceaux 
pour «e noyer, les portions superflues de Satan tout restées 
parmi les hommes. Et tout cela par la faute de ceux qui avaient 
enseigné les quatre règles à Jésus-Christ 

M.lecta-é. Tu ne changeras donc pas, malheureux incrédule, 
et tu persisteras à te rire toujours des sublimes mystères 
que nous ne comprenons pas nous-mêmes . . . 

Pierre. Bien ^ine vous nous les expliquiez tous les jours 1 
Serviteur, Monsieur le curé ! 



Vue ré<« à CUmm^r. 

Le Oimauchc 1*' juiu, une fête rationaliste a été célébrée à 
Chaiicy, l'une dos communes de l'aocieD territoire de la Répu- 
blique de Genève, 

Pour la première fois, la consécration de la libre-peusée a 
été proclamée dans notre pays comme but d'une réunion pu 
bliqui', k la face du soleil, sans aucun manteau protecteur ( 
sans aucune arrière-pensée. 

Disons-le dès l'abord, le sol sur lequel le rationalisme ava: 
décidé de s'affirmer autrement qae par une publication hebd( 
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madaire était admirablement choisi. La commane de Chancy 
s'est distinguée dès les temps les plus reculés par Tadmirablc 
sagacité, par l'esprit libéral et instinctivement républicain de 
ses habitants, et la génération actuelle n'a point démérité de 
ses ancêtres. Là se rencontrent des hommes pour qui la libre 
discussion est un besoin, le libre arbitre une condition de la 
vie morale, la libre pensée une vertu humanitaire comme la foi 
passe pour une vertu révélée. 

C'était donc sur une terre amie que les champions de la 
raison avaient résolu d'installer leur tribune, et nous devons 
à la vérité de déclarer que si, pendant une partie de la jour- 
née, le temps s'est montré peu propice, les citoyens chanci- 
nois ont, par leur bon accueil et leur large hospitalité, large- 
ment compensé les désagréments de la pluie. D ailleurs, du- 
rant tout le banquet, qui a commencé vers trois heures de 
Taprès-midi, en plein air, et dans une propriété dont l'orne- 
ment ation faisait honneur aux organisateurs de la fête autant 
qu'à la nature prodigue de bienfaits, la sérénité du ciel a fait 
un digne pendant de la sérénité des consciences. 

Tout, dans cette charmante fête, a été digne de son but, 
ainsi que des hommes de cœur qui s'étaient inscrits pour y 
prendre part. Reçue par les citoyens les plus considérés de 
la commune, la députation des rationalistes de Genève s'est 
placée autour des tables qui lui étaient réservées. Au brmt 
des boîtes qui retentissaient en l'honneur de cette cordiale 
réception, plusieurs orateurs ont occupé la tribune et fait 
ressortir, dans des discours empreints à la fois du sérieux et 
de Tentraînement de la circonstance, les principes au nom 
desquels le rationalisme lutte depuis des siècles contre les en- 
vahissements de l'intolérance religieuse, de l'ignorance et de 
la superstition. 

Honneur aux citoyens de Chancy, pour leur fraternelle ac- 
colade! Honneur aux libres-penseurs, qui n'ont pas craint 
d'affirmer leur existence, leurs espérances et leurs travaux 
en appelant la discussion franche et loyale sur les bases de 
leurs convictions philosophiques ! Us ont dignement fêté l'an- 



niversaire de TépOque où VEmUe de Rousseau, bràlè sur la 
place publique, a pris rang parmi les œuvres du génie hu- 
main méconnu, persécuté, traîné sur la claie des haines du 
clergé. 

Pour nous, heureux d^une manifestation pacifique, faite au 
nom de la vérité, de la raison et de Thumanité, nous applau- 
dissons à ridée de ses organisateurs, et nous espérons que 
leur Yoix ne sera pas étouffée par F égoïsme et les habitudes 
acquises ! 



Bibliosraplile. 

La suPEasTiTiON chrétienne, 
ParP.-L. Aristide, 1 vol.in-12, 1861. Bruxelles, A.Lebègue. 

La superstition chrétienne ! . . . mais c'est là un titre scan- 
daleux, vont dire les chrétiens. Pour nous^ nous ne le pensons 
pas, nous aimons à voir appeler les choses par une dénomi- 
nation qui en marque bien les qualités principales, et nous 
félicitons M. Aristide du litre qu'il a choisi pour son ouvrage. 

« Quelqu'un ayant demandé à Apollon à quel Dieu il de- 
vait s'adresser pour retirer sa femme du christianisme, Apol- 
lon lui répondit: Il vous serait peut-être plus aisé d'écrire 
sur l'eau ou de voler, que de guérir Tesprit blessé de votre 
femme. Laissez-la donc dans sa ridicule erreur chanter d'une 
voix lugubre un Dieu mort, etc. > Porphyre cité par Saint- 
Augustin, cité de Dieu, XIX ch. 25. 

« Appliquée à la superstition en général, dit l'auteur de la 
Superstition chrétienne, l'opinion d'Apollon est d'une vérité 
saisissante. 

« Quelle tâche difficile, en effet, que de guérir de la supers- 
tition l'esprit qui en est une fois blessé! » 

Ces difficultés n'arrêtent pas l'auteur, il aborde résolument 
son sujet, et traite successivement : 1° De la morale du Christ. 
2^ De sa vie. 3^ Du christianisme de Paul et des divergences 
dans la doctrine primitive. 4^ De la propagation du christia- 
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nisme, de son influence morale et politique. 5^ Da progrès et 
du christianisme. Après ses conclusions, Fauteur donne on 
exposé de principes de philosophie morale. Nous regrettons 
d'être obligé de dire que nous faisons quelques résenes 
quant aux principes sur lesquels il fait reposer la morale. 

Pour la critique de cette partie, nous renvoyons de la trei- 
zième à la quinzième leçon du cours de Droit naturel de Jouf- 
froy , ainsi qu'au livre du Devoir de Jules Simon. Mais ces 
restrictions faites, soit sur ce point, soit sur quelques autres, 
mais peu importants, nous recommandons particulièrement 
la troisième partie où il est parlé de St-Paul. Le caractère 
rusé et hypocrite, orgueilleux et despotique de l'apôtre y est 
bien étudié, son esprit ecclésiastique parfaitement apprécié. 

La quatrième partie contient un chapitre intéressant sor 
Fesclavage et le christianisme, et enfin, dans la cinquième, on 
trouve un examen analytique et critique excellent des confé- 
rences du révérend père Félix, sur le progrès et le christia- 
nisme. 



Avis. 

Les personnes qui prendront un abonnement au Balmor 
liste pour la seconde année, datant du 1®' Juillet 1862, re- 
cevront, gratuitement, les n®" de la fin de la première année, 
à dater des premiers articles sur le Sentiment religiem et du 
commencement de la Critique sur V Exode. 

Le i2afi(?mr/tô^^ continuera à parattre tous les Samedis. 
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Imp. BlancUrd, Rive. 
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fiATIONALISTE 

JOUBXAL DES LIBRES PENSEURS 

HoBDie, qoe ekerches-tn ? — la vérité I — Consulte ti riisMl 

Le 2Zafiona/tôfe paraît régalièrement toutes les sfamaines. 
Les Abôtinements sont reçus : 
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lie ••ntlnseiit religieux* 

(5« article.) 

En abordant l'analyse du sentiment religieux, nous avons 
dit que toutes les religions positives contiennent une théorie 
morale, ou un ensemble de principes et de préceptes relatib 
& la connaissance et la pratique du bien. 

Kous en avons conclu que la morale forme un des éléments 
naturels du sentiment religieux ; et nous maintenons cette 
conclusion malgré les tristes conséquences qu'atoujoursentrat» 
nées ruuiou du la morale avec les dogmes soit-disant révé- 
lés. 

Oui, nous pensons que les idées morales sont empreintes, 
par essence, d*uii caractère éminemment religieux et que toute 
religion vraie ou fausse exerce une action pnjsaute sur les 
moeurs individuelles et sociales. Quelque disctincte que soi! li 
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mon^ Aonfjdérée en elle-mfiqte de la tliéol^sQf et, 4q tout 
antx^Vnre nttide, on ferait dé vains efforts poar séparer ra- 
anJUSinënl l'aspiration au bien, au jasto, à Thonnête de Fas- 
piration au vrai dans son idéal sàprême, aspiration qne nous 
avons reconnu être la source première ^ rationnelle 4u SCU- 
tfiKt¥d%i&c'. Nous pensons comme %s d:o^anti|^q|^ ta leB» 
C^on donne àla moralité quelque chose de plus complet, de plus 
saint, ftoouS'Bârdiffsroas avec eux que sur la manière dont il 
but entendre la religion, qui, à nos yçux, doit procéder de la 
réflexion,' de Tétùde, de la science, tandis qu'aux jeux des 
croyants la religion procède de la révélation, de la foi au sur- 
naturel, au déraisonnable, à Tabsurde» .cpnséquewme&t 4e 
rigaorapee ei.4» TbâbéteûieAt ée i'espril^bumaifi,î 

-On voit donc que flous isommes bien éloignés de professer 
les doctrines morales qu'on nomme d'ordinaire sensualistea «m 
xqHtéi^yst^s,' pour exprimer qu'elles fofeft tiériver le bien moral 
des appétits physiques et de rattraitdfu plaisir; et que nous 
sommes encore plus.loin de nier rexiç.tcnce des vcrité».mom* 
les, en confondant 1a sentiment du devoir avec l'un des autres 
" "ft h Uîî -^r 1"*"" ^^éi^uA tni.. y.^ iW i i 11 irjj ,»— -lu pul- 
sion et même l'utilité générale. 

Nous ne saui*tons développer ici ce sujet auquel le Ratuh 
naîiste a promis de consacrer uti examen spécial, et nous ne 
devons l'envisager en ce moment qu'au point de vue du rôle 
quela morale joue dans la manifestation du sentiment reli- 
gieux. 

Nous convenons donc qu^elIe est une partif intégrante de ce 
sentiment et cela nous paraît d'une certitude qui touche àréii* 

dence. 

' ' ' ■ • *' 

Qtf est-ce que le bien ? 

Dans ses applications pratiques il est assez facile de le dé« 

finir, ^il s^agit, par exemple, des relations d'homme à homme, 

on dira sans hésiter que le bien consiste à être juste^ probe, 

leeourable' envers son prochain. S'il s'agit des relations de &• 

mille, on dira dé même que le bien consiste dans l'affection et 

le dévouement des parents pour leurs exifants» dans le tfOr 
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peet, la reconnaissance, la soumission des enfants à I*égard ^e 
leurs parents, etc. etc. Mais si Ton se demande en quoi consista 
ridée première et générale du bien, on s^arrêlera probable- 
ment devant les difficultés de la réponse. Et si Ton demande 
pourquoi nous nous sentons obligé de faire le bien el d'éviter 

■ 

le mal et cela indépendamment de tout calcul d'intérêt, on tsour 
verà de même qu'il n^est point facile de résoudre une telle ques* 
tion. ' . 

' En nn de compte, après y avoir bien réfléchi etavoir consulté 
sur ce sujet Texpérience des siècles, nous arriverons, à.çopa- 
prendre que la recherche de l'idée essentielle du bien n'est 
qu^in des aspects du grand problème des causes premières ou 
de rStre par excellence, de TËtre en soi, ou encore du ^nvn 
dpe supérieur et universel de Tordre, à l'intelligence jdijq^ el 
notre raison tend de toutes les forcés qu'elle possède. Nous 
comprendrons aussi que cette inclination innée au bien qui 
ftit te fond de fiotre conscience est une des racines de notre, 
nature rationnelle, et que la connaissance intime de notre ni^-. 
fure peut seule nous expliquer ses inclinations pour le bien. 

Mais si Ton veut se le rappeler et y prendre gardç, ç^ pro- 
blème des causes premières qui a pour objet la connaissance 
de l'Etre suprême et celle de notre nature, est pré^ciséinant 
là raison d'être supérieure du sentiment religieux, déppuillé. 
des vaines illusions que l'imagination et l'iustiuct superstitietuf: 
vont mêlées. 

Eli d'autres termes, la notion du bien suprême n'est qv^una 
dés faces dé celle du vrai absolu, but idéal de toute ^sjitiira- 
tion religieuse digne de l'homme. ^ ^ 

Il y a donc identité métaphysique entre la morale et l^;ça- 
Hgion, rationnellement comprises l'une et l'autre. 

C'est pourquoi toute philosophie a sa morale découlant dqa . 
principes fondamentaux sur lesquels elle repose, («es religions 
soi-disant révélées étant des contrefaçons de la philo^pbie, 
fondées sur l'instinct et l'imagination, ont parla même^jwi^. 
leur morale, soi-disant révélée, comme toutlerest^del^qjrffj^ 
dogmes. 
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Cependant, comme la morale trouve son application pnti(iao 
dans toutes les situations de la vie humaine, privée et publique, 
il n^à pas été aussi facile aux révélateurs et aux théologiens 
d'exclure la raison et de lui donner le change touchant la 
détermination de ce qui est bien ou mal dans la pratique, 
qu*iîs ont pu le faire touchant la notion de TËtre suprême ou 
de Dieu. 

tl en est résulté que le développement des idées morales 
a suivi une marche plus rapide et plus rationnelle que celui 
de ridée religieuse proprement dite, et que les révélateurs 

■ 

ont dû, bon gré malgré, faire entrer dans leurs enseignemeuts 
ou accaparer au profit de leur système, toutes les acquisitions 
de la morale rationnelle au fur et à mesure qu'elles se sont 
réalisées. 

C'est ainsi que nous voyons le christianisme.se faire bon- 
neur des vérités morales qu'il a puisées dans la philosojibieet 
xiiéme proclamer la morale dite de TEvangile, supérieure à 
toutes les doctrines morales de la philosophie et des autres 
religions de l'antiquité, quoiqu'il n'y ait pas un des pré- 
ceptes moraux, contenus dans TEvaiigile, qui n'eût été ensei- 
gné avant l'apparition du Christ et qui ne fût prufessé formel^ 
lément par les moralistes de l'Orient et delà Grèce. 

<inant aux lacunes que renfermaient ces doctrines, le cbris* 
tbnisme n'en a comblé aucune et il a même pris sur les points 
où existaient ces lacunes une position tout à fait anti-morale. 
Témoin la conduite tenue par le christianisme au styet du pria- 
dpe de Tesclavage. Le christiai^isme, dans ses pins purs re* 
présentants, a toujours soutenu résolument ce principe (voir 
les n<* précédents du i^a^iona^t^^^e) jusqu'au jour où la raison 
ayant définitivement fait justice de cette abominable institution, 
les docteurs chrétiens ont commencé à avoir par trop honte 
de leurs théories esclavagistes et se sont approprié enfin 

I 

cette dernière conquête de la raison, comme ils s'étaient ap- 
proprié les précédentes, quand ils voyaient qu'ils ne pouvaient 
plaslea détruire. Notre génération a précisément le spectacle 
dé cet impudent larcin. Nous entendons une partie seulemesit. 
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encore, Il est trai, des doctenrs chrétiens maudire resclavagé 
et affirmer effrontément que son existence est incompatible 
avec la morale de TEvangile, chose dont on ne s'était nulle- 
ment clouté pendant les dix-sept à dix-huit siècles que lé 
ehrlstianismc justifia, consacra et bénit le sus-dit principe de 
Tesclavage. 

Et non-seulement les religions révélées n'ont rîen innové 
en- morale, n'V)nt rempli aucune lacune et ont adopté sans hé- 
sitation de« idées profi)ndôment contraires au bien dans tou- 
tes les questions qm' n'étaient pas encore résolues par la rai- 
son, mais encore elles ont accolé aux doctrines morales déro- 
bées à la philo<«ophie, dos croyances marquées au coin de la 
phft flagrante et de la plus odieuse immoralité. Tout le dogme 
chrétien : péché originel, rédemption par le déicide, implaca- 
bîlité de Dieu, prédestination Ae^ élus, triomphe de la foi à 
Faîde dn fer et du feu, tyrannie de la conscience, enfer étemel, 
tout ce dogme, disons-nous, f rouve h quel point les religions 
révélées sont impuissantes à comprendre la vraie notion du 
bien et à lui prêter un secours honorable dans la pratique. 

Néanmoins Tint imc union que nous avons constatée tout à. 
l'heure entre les bases de la morale et celles du sentiment 
religieux a fait que les représentants officiels de ce sentiment 
ont pu se poser en représentants non moins officiels de la 
morale et déèîarer qtie sans le soutien de leurs dogmes il n'y. 
avait pas de garanties d'existence et de solidité pour celle-ci; 
et les masses, entraînées •pat* Tinstînctet le sentimentalisme 
religieux, ont accepté cette subordination de la morale au 
dogme révélé et cru que l'un tenait réellemeit à l'autre. 
Gela a eorttribué sans nul doute à donner une autorité plus 
grande au principe moral dans le gouvernement de la vie hu- 
maine. On a pu ainsi fournir une sanction redoutable, quoique 
tout «à faHbjpothétiqne, à ht pratique du bien' parla croyance 
aux peines et aux récompenses dans l'autre monde. Il fut 
d'autant plus fatàle aux théologien» dé donner cet appui phu 
ou Bioia^i ppr à kl morale qu'ils enseignent, que la lAfilosophfë- ' 
eUt-Bièm?, sinon jdaps r^nsembld^âttiBoins d«M uiie partie i 
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Cependant, comme la morale trouve son appli 
dans toutes les situations de la vie humaine, 

« 

n n^a pas été aussi facile aux révélateurs 
d'exclure la raison et de lui donner.lfl 
détermination de ce qui est bien oy^ j^ 
qu'ils ont pu le faire touchant la n<^ I f 
de Dieu. g $ g 

B en est résulté que le dévf*^ ^ f ^ 
a suivi une marche plus ram i | ^' ^ 

■ *> Of ié ^* '^' 

de ridée religieuse propr/ <^^ ^ % % 
ont dû; bon grè malgréy^^ f \% ^ 
on accaparer au profiC éf ^. > *! 




de la morale ratiôry / ^ ^ 

réaliêiéeÀ. ., /|'^^^ . -que sans 

C'est aînM^ ^ possible, qu'en per- 

lietor des ▼w}?' .,re peuple a cru voir s'éva- 

même pfo^ ^ raisons d'être de la morale et s'est 

^^^* -*îr à croire que celle-ci méritait la réproba- 

.^ .,.nt encourue par celle-là. 
^ ette situation explique les efforts qu'ont fait depuis deux 

'Scles touts les moralistes philosophes pour séparer la mo* 
^/e de la théologie et pour fonder la science et la pratique du 
{fien sur une base indépendante de la religiosité. L'œuvre 
doit continuer sans rel&che jusqu'au jour où le seatiment reli- 
gieux sera débarrassé et purifié du venin théoiogique et 
ramené à son principe légitime^ Alors on iieconnattra que la 
morale est et doit rester lûen réellement un des attributs da 
sentiment religieux, puisq4ie l'idéal du bien s'identjfie avec la 
conception rationnelle de l'idéal du veai commç deux parties 
du même tout. 

lies Hélireiiix dam» la terre die ChMieen. 

(Suite des éti|des sur l'Exoie.) - 

Nouji avons montré dans nôtre dernier article que) rAle 
iDÎntelligeot, absurde, odieux, impossible, le narrateur hl 
blique fait joner au peuple chéri de Dieu, ^aod il irapperte 
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7rances que ce peuple, film puissant qtie ses oppresseur^ 
s dans le pays d*Fl*^ypte. Se laisser traiter en bétes 
un-harger d'impôts, employer à des travaux ac- 
Hé d une nation lâche et stupide; mais que dire 
^ r^ laissent assassiner tous leurs fils, afors qu'il 

^^ *^ > empêcher cette destruction totale de leur 

% % 'A ennemis à y renoncer? 

'^ '^ ^ voilà des logiciens profonds, d'habiles 

' ^ % <* ir leur roi Pharaon ! 



^- ^ 






'^'^^^ dlsraël sont plus nombreux et 



w 

^ "^ •• Sans doute ils vont les traiter 



ies, s'assurer leur alliance, 

.•nés relations ce qu'ils ne peu- 

ice maiériclle. — Non, ce qu'ils trou- 

, c est de se rendre odieux à ce peuple dont ils 

..Il la puissance, de le révolter par des exactions sans 

iioti'ibre, et de le pousser, de propos délibéré, dans toutes les 

entreprises que peut suggérer le désespoir. 

Cela n'aboutit a rien, ce qui se conçoit sans peine. Le peu- 
ple d'Israél se multiplie sans cesse, paie les impôts, construit, 
sans root diii;e. des forteresses pour ses tyrans....^ et Je roi 
Pharaon, qui deva t se réjouir de l'état de choses le plus con- 
forme aux intérêts de sa couronne, imagine de faire tuer tous 
les fils qui naîtront aux Hébreux, comme s'il avait hâte de 
priver soo tré^r des trois.qiiar(s au nuMns de «es retenus. 
Nous disons des trois-quarts, nous devrions dire des sept 
huitièmes, car les Israélites étaient, toujours d'après le texte; 
biblique, plus nombreux que les Egyptiens ; ces derniers n'é- 
taient pas pressurés comme eux, à beaucoup près, et l'on se 
rappelle qu'ils ne pouvaient guère payer des impôts depuis qa& 
le bon Joseph les avait privés de leur argent, de leurs terres, 
de leurs bestiaux et de leur liberté. 

Mais bref, c'était peut-être une idée fixe chez Pharaon que. 
de s'appauvrir après que son prédécesseur avait ruiné son 
peuple. Cette d^.t(*rmination est d'autant plus méritoire qu'elle, 
€st plus rare chez les monarques; mais ce qui Test infiniment 
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moins, c*est le mode d'appauvrissement qu'avait choisi ce po- 
tentat, le massacre de tous les enfants mâles des Hébreux. 

Heureusement, pour sa réputation, il esta croire qu'il ne 
songeait pas d'abord, bien sérieusement, à ce massacre, car le 
moyen quil employa pour y parvenir est si ridicule, sicolos- 
sal d*absùrdité, qu'on ne peut admettre qu'il Tait commandé 
sérieusement. Il fait venir les deux sages-femmes des Hébreux, 
qui suffisaient, parait-il^ à tous les accouchements dansuoe 
population égale h celle delà Suisse actuellement, et il leur 
donne l'ordre de tuer, elles-mêmes, tous les enfants mâles des 
Juifs qui leur passeront par les mains. Or, de deux choses 
Tune : ou ces deux sages-femmes devaient être, dans leurs 
opérations, accompagnées d'un piquet de gendarmerie, et 
elles pouvaient a la rigueur accomplir leur exécrable mandat; 
ou elles devaient aller seules dans les maisons et s'acquitter 
de ce mandat sans le secours de la force armée. 

Dans le premier cas, personne n'aurait requis leurs services, 
et dans le second elles se seraient fait casser la tête dés U 
première opération. 

Le moyen que Pharaon avait trouvé était donc plus qu'ab- 

^ùrde ; il était impossible et jamais il n'a pu sortir que du cer- 

veau du narrateur biblique. 

(La suite au prochain numéro.) 



'Notre bonne ville de Genève assiste depuis quelque ''temps 
à de curieuses démonstrations de la foi chrétienne, appliquée 
en doses infiniment fortes h Tusage des pauvres d'esprit les 
plus décidée à fouler aux pieds leur raison. Un avocat anglaû^ 
ISil Itadcliffe, se transporte d'une campagne dans rautre9 4d 
la rive droite à ta rive gauche et de la rive gauche à la riv» 
droite, pour prêcher, à grand renfort de gestes, et de pa- 
thétique onction, le règne de Jésus-Christ, le vrai, bon Djev 
ressuscité, se communiquant 4ux masses par Tiat^rmédiairei 
dà Sabt-Ésprit. ' 



'^ 
^ 
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réunions pieuses, où Ton entend les petites histoires 

ateur anglais, les traductions de son interprète et 

noins que justes des fidèles, sont annoncés- par 

^liques^ par des affiches, et tout particulière- 

'tes feuilles de papier que 4es jeunes filles, 

colporteurs moins sensibles et moins déli» 

•cpter dans les rues. C'est un vérita- 

'^té, de mômerie et de propagande 



X 
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Vexercer son organe dans des 
ns, s'éiait avisé de demander 
iicr, disait-il, la 6r))me vouvelîe 
.iL'S furent même apposées contre les 
.ur, et les petits papiers fondirent comme 
. notre jeunesse studieuse, 
jp'ort heureusement pour la paix confessionnelle, Tautorité 
executive songea que, pour peu ijue Téglise catholique établît 
une chaire apostolique à côté de la tribune du missionnaire 
anglais, que les Israélites en fissent de même pour leur reli« 
gion et que les libres-penseurs se mêlassent de la partie, 
Genève ressemblerait bientôt à une véritable arène de gla- 
diateurs et que la cour du Collège deviendrait la cour du roi 
Pétaud. 

Il interdit, en conséquence, cette manifestation intem- 
pestive dans le domaine public, et prit un arrêté détendant 
toute prédi ation confessionnelle ailleurs que dans les tem** 
pies destinés 4 cet usage ou dans les propriétés, privées et 
fermées. 

Là-dessus, granl émoi dans le camp de l'Alliance évangé- 
lique. Le petit cortège ôHnspirés se transporta derrière 
réglise catholique d^ Notre-Dame, où Tinfatigable avocat 
voulut recommencer sa thèse. Nouvelle interdiction, le lieu 
paraissant encore plus mal choisi, si c'était possible, que la 
cour du Collège. Force fut à M. Radcliffe de se rendre dans 
une propriété située aux Grottes, où il se dédommagea, dit- 
on^ de toutes ses tribulations en retenant son auditoire jua- 
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qu'après dix heures du soir, les portes de la campagne ayant 
été. verrouillées» à la grande édification des admirateurs 
quand même du fameux prédicant, mais au désespoir non 
moins complet de mainte jeune fille, de maint enfant, qui pen< 
sait avec beaucoup de justesse qu'avant d'entrer au paradis 11 
fallait rentrer au domicile paternel. 

Dimanche dernier, le fougueux orateur a recommencé son 
historiette «sur un thème toujours nouveau»; mais son au- 
ditoire finissait par se fatiguer considérablement, malgré les 
gestes impossibles qu'on employait pour réchauffer son zèle. 
Combien de temps dura cette queue du tir fédéral des mô« 
miers? l^ous Tignorons. Sans doute l'arrêté du Conseil d*Etat 
a passablement modifié les plans de M. Radcliffe, qui ne se 
proposait rien moins que de louer un bateau à vapeur pour 
prêcher depuis le lac aux heureux mortels que leur destinée 
appellerait à passer sur les quais. 

En somme, sur vingt personnes il en est dix-neuf qui haus- 
sent les épaules à la vue d'une telle mise en scène, et le pu- 
blic n^est que fort médiocrement satisfait de Tintroduction de 
cette méthode exotique dans un pays où les citoyens des dif* 
férents cultes se coudoient chaque jour. 

Qu«nt au'coiitenu des sermons de M. Eadcliffe, il n'a rien, 
semble-t-il, de bien remarquable. Ce sont toujours les mêmes 
expressions exagérées, les mêmes lieux communs, tels que 
Tagiiean pascal, la grâce d'en-haut, le mystère incommensu- 
rable, Tablme du mal, etc., etc. En fait de nouveautés, on 
psalmod e des cantiques à dormir debout, on invite les riches 
à donner aux pauvres, mais toujours en s'adressaut à ces der- 
niers, et surtout on exalte le salut que donne la foi, ce com- 
mode oreiller de paresse pour ceux qui ne savent ou ne veu- 
lent pas aimer leur prochain. 

Nous avons lu quelque part que certaines gens semblent 
vouloir escalader le ciel, et qu'ils traîneraient leur prochain 
par les cheveux à la porte du paradis pour y avoir une plus 
large place, quitte à le laisser ensuite se morfondre dehors, 
ce dont ils s'inquiètent fort peu. Us font des conversions, ploi 
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QO moiiui sincàres, qu'ils ont opérées une sorte de eo&rté 
tehelle pour prendre d'adsaet la vie à venir, et Icar dévace- 
meut apostolique est souvent le plus haut degré dégoXsme, 
Les prédicateurs de lA'Iliance évangélique sont de ce nombre. 
III aiment le genre humain comme les hommes du monde ai- 
ment Fargent, non pour Targcnt lui-même, mais pour les jouis- 
sances qu'ils en retireront. C'est ainsi que des personnes qui 
sont toujows restées étrangères aux sentiments humanitaires 
8*éprenneTit tout à coup d*un ardent désir de sauver les âmes 
de ceux qui lesenloureut, et, tout eu médisant de leurs voisins» 
prétendent leur inculquer, malgré vents et marée, la foi dont 
ils se disent animés. C'est ainsi que des jeunes filles et des 
dames, oubliant la timidité de leur âge ou de leur sexe, se 
mettent à recruter en pleine place publique des auditeurs pour 
M. Radcliffe, et que bon n^jmbre de chrétiens, qui voudraient 
bleu avoir la foi parce qu^ils nont pas les œuvres, se font du 
bmit à leurs propres oreilles sans s'inquiéter de savoir s'ils 
ne provoquent pas dans leur propre pays les haines confes- 
sionnelles, les divisions dans les familles, le trouble et le dé- 
sordre autour d'eux. 

C'est ce qu'on apiielle chez les croyants le flambeau de la 
lumière, et chez nous la torche de l'incendie. 

~ ■ ■■- I g i r- i 

nrouirelle relii;ieiise. 

A la fin du mois de janvier 1862, la justice fut informée 
que de jeuires enfants élevés dans le pensionnat dit de Saint- 
Nîcolai>i, dirigé, à Issy, par les frères de la doctrine chré- 
tienne, étaient de la part de quelques-uns de leurs profes- 
seurs l'objet de violences d'une véritable gravité. En confirmant 
ces révélatio s, Tinstruction à laquelle il a été procédé a 
plus spécialement désigné le nommé Doyat parmi les aiuteurs 
des actes les plus récens de brutali é. De:ix autres frères, 
Yullieii et Mercier^ furent également dénoucés comme cou* 
pables de faits du même genre 

Chargé, du mois de septembre 1861 au 14 janvier 1862, 
d'enseigner la lecture dans la 15«"« classe, composée d'enfants 
de huit à douze ans. Doyat, suivant la prévention, ne se 
serait pas contenté de leurs infliger des punitions révoltantes, 
soit qu'il les obiige&t à aller toucher de leurs lèvres les dalles 
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des latrines, soit qn^l les cobtrargntt à se coticher snr le' dos 
et à tenir pendant plusieurs minutes fleurs jmnbes levées et 
appuyées contre le mur; il aurait multiplié sur eux, pour les 
fautes les plus légères, les mauvais traitements de toutes sor* 
tes, ; aux uns il donnait des coups de pied ; d^autres étaient 
frappés avec la main seulement : il les soulevait par leurs vè*' 
tements et les tenait suspendus la tête en bas pour les frapper 
plus à Taise; souvent il se- servait d'un instrument en bois 
dit signal, pour leur porter sur la tête des coups assez forts 
pour leur accasionncr des contusions et des écorchares; plas 
souvent encore, armé d^un bâton de la grosseur d*un manche 
à balai et d'une ongueur de 50 centimètres, il en frappait ses 
élèvessur les reins ou' sur tes mains, au point que quelques- 
uns ont dô, par suite, passer quelques j'urs à rinfirmerie. 

Un autre jour Télève Cudorgue a été attaché par les pieds 
à line hauteur de plus de deux mètres, a une couronne de fer 
fixée dans le dortoir pour soutenir los rideaux. Enfin le jeune 
Crozat, âgé de dix ans et demi, avait commis une faute légère; 
pour l'en punir, Doyat, le saisissants par le bi'^s, l'enleva de 
son banc et le lança en Tair avec tant de force, que sa tête 
toucha le plafond et qu'il alla lourdement retomber à gauche 
de la chaire sur un pupitre dont l'angle lui à ouvert au men* 
ton une large blessure. Le sang s'en échappait eu abondance; 
mais au lieu de lui prodiguer des secours, l'inculpé le chassa 
à coups de pied dans la cour pour le faire laver à la fontaine; 
puis il se contenta (le le conduire au dortoir, où il le laissa 
sans lui donner le moindre soin. 

Doyat fut privé pour ce fait, par son supérieur, de la di- 
rection des enfants élevés dans ie pensionnat et envoyé aux 
travaux du jardin. 

Dans le mois de novembre 18 )0, Télève Petinier avait eu, 
an réfectoire, une mauvaise tenue; aux observations qui lui 
avai( nt été adressées, il avait fait une réponse grossière ac- 
compagnée d un geste menaçant. Le frère Vullin le fit sort r 
de son lit, lui api)liqua sur 1rs reins mis â nu de violens coups 
avec une poignée de lacets de cuir destinés à nouer les sou- 
liers. Connue il poussait des ci is, Mercier, irrité de ne pou- 
voir le faire taire, le prit a son tour, et ii l'aurait de nouveau, 
suivant la prévention, frajjijc de coups répétés d'une ceinture 
de cuir garnie d'une boucle. A la suite de ce fait. Mercier a 
été par ses supérieurs renvoyé de la communauté, à laquelle 
il a eessé d'appartenir. 

A raistm de ces faits, le ministère public a renvoyé les trois 
frères en Jésus-Christ devant la pidice correciionuelle. sous 
prévention de coups et blessures voUmtaires Vullin a été ac- 
quitté, Doyat condamné à 4 mois du pnsou et Mercier à I 
mois de la même peine. 
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Les Abonnements sont reçus : 

Chez M. Daviet, Longemalle ; — à la Librairie étrangère, 
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I^e sentlnieiit rellsleuii* 

(6« article.) 

Toute religion a un culte, simple ou recherché, intelligent 
ou puéril, gracieux ou repoussant; il n'est pas do religion sans 
culte. Nous pouvons donc considérer le culte comme un des 
attributs naturels du sentiment religieux. 

Qu'est-ce que le culte ? que signifie-t-il aux yeux de la rai. 
son? 

Le culte a plusieurs sens. Il symbolise par des allégories, 
des images, des paroles, des chants etc., les idées et les croyan* 
ces qui forment le dogme religieux. Ainsi, dans le christia- 
nisme, on ensemble de rites consacre le souvenir des &it8 ima- 
ginaires sur lesquels repose Tédifice de la foi chétienne. La 
sanctification du Dimanche se rapporte au repos pré** 
tendu du Créateur après les six jours supposés delà création. 
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Les grandes fêtes, Noël, Pâques, Pentecôte, Ascension, etc[.» ont 
trait |i^^£ir^stance essentielles qui sont attribuées à la vie da 
Cb gttfa L a moooo du e ath oHcismgapTntr ab}€t principal le renoa- 
vellement quotidien du miracle de la transuhstantiation^ — 
quel mot! — c'est-à-dire le changement d'une hostie et d'un 
pfilpdq^^.en la chair et le sang de Jésus-Christ. L'Eglise dit 
eiicBre que la-messe perpétue le sacrifice sanglant de la croix 
par le sacrifice .non sanglant de l'autel. Comprendra qui pour- 
ra!. . . 

Le culte sert eàcore à exprimer les sentiments dont le 
croyant est animé envers la Divinité, telle qu'il la conçoit on 
croit la concevoir. L'adoration, la crainte et l'amour ont une 
part à peu près égale dans ces sentiments. On glorifie par des 
discours et dés chants les grandeurs et les bienfaits du Tout- 
puissant; on lui érige des temples magnifiques* oà se déploie 
un luxe plus ou moins bien entendu d'ornements emblémati- 
ques et d'oeuvres d'arts; on lui dresse des autels; on brûle 
de l'eacens en son honneur; on lui prodigue les homma- 
ges, le& louanges et les flatteries ; on lui immole des victi- 
mes; on s'agenouille, on se prosterne le front contre terre de- 
vantlés images qui le représentent. 

Enfin la prière ti^at une grande place dans les démonstra- 
tions du culte. C'est une idée commune à toutes les doctrines 
religieuses basées sur la révélation que Dieu intervient dans les 
affaires humaines non pas seulement par les lois qui président 
à 1-ordre général, mais par une action spontanée et directe, et 
qu'il peut être conduit à modifier incessamment le cours na- 
turel des choses, au gré'des.désirs de l'homme ou en opposi- 
tion à ces désirs.. Cette intervention extra-naturelle prêtée à 
l'Etre suprême, porte le nom de providence aussi bien que 
l'action constante et régulière qu'implique le gouvernement du 
monde. . - . 

3i l^rôle de la. providence 'se renfermait dans lés limites 
àe.^gÇi^y^tf^méni^i\ n'y.aardxt pas lieu dé lui adressé* des 
prièfes^Qar tout procéderait d'une volonté immuable qu'au- 
cune roonsidêration aoeidentelle ûe saurait'taire fléchir. Une 
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fois au contraire qu'il est admis que la providence met la 
main dans^no^ d^&Unées p9<r des interventions de.détàil ài^or* 
dre établi, qu'elle ne craint p£^s. de déroger à ses^ propres 
lois pour nous fi^ire plaisir ou pour nous déso|)liger, la prière 
devient un terme des rapports de Tbomme-avec Bleu, une né- 
cessité logique de notre existence. Il faut sans cesse deman- 
der à l'Etre suprême ce que nous désirons obtenir; il faut dé^- 
sarraer sa colère à force de supplications ; il faut implorer ses 
grâces, le remercier de& faveurs qu'il estcen^é avoir accordées 
et lui exposer humblement les besoins que nous ressentons.* 

C'est à cette dernière attribïrtion du culte <[u'îl faut rap- 
porter tout l'appareil fétichiste des bénédictions et consécra- 
tions, vertus miraculeuses confériées en qbjets bénits, aux mé- 
dailles, aux,,9m.ulette^, aux sanctuaires buf de pèlerinages, 
etc. On sait quel.frirctueux parti les sacerdoces tirent dû' 
principe. Comme la possession des objets consacrés ou la visite 
des lieijx saints doit, dai^s. Tcsprit du croyant, fournir une ga- 
rantie infail|it)le de prot^Qtiou: céleste, il ne recule devant 
aucun s^rifice. .afin d'y arriver ; d'où , pour f Eglise, profits 
continuels et incalcjalables. Voilà* le secret do son opulence. 
Qu'y a-t-il de plus facile que decréer par quelques paroles soi- ' 
disant magiques et quelques mouvements de mains des talis- ' 
mans dont tout le mérite gît dans la foi des fidèles? Ainsi, au 
siècle d'avant la Réforme, la vente des indulgences fournissait 
des millions à la papauté et enrichissait les ordres monasti- 
ques chargés par privilège dû placement commercial de cette 
singulière marchandise. 

C'est encore à ridée d'intervention surnaturelle de la pro- 
vidence que, ce rattache la théorie des sacrements chrétiens et 
des grâces qui y sont attadiées. Un peu d'eau versée sur la 
tête de. Tenfant naissant avec accompagnement de certains 
gestes et de certaines formules suffisent pour effacer de l'âme 
du nouveau-né la S{)ut22t^6 de ce terrible péché originel qui 
a entraîné l'humanité dansun abîme de misères et qui a exigé la 
mort sanglante. de DIEU comme réparation. C'est le' bap- 
tême. 
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TaUe est la puissance attribuée aax pratiques du culte, 
paîMnio» qui, Covt nalareUement, rejaillit sur ses dispensa- 
tèBfB. Mais le prêtre est plus qae le ministre du culte; Q en 
est le résomé nrant et bien souvent l'objet. H se fait vé- 
nérer, adorer presque connne son maître. Bistnbnteur pa- 
tenté des gprfices divines, le prêtre reçoit les vœux et les of- 
frandes du croyant, transmet les premiers à TEtrrDel — mis- 
sion exempte de dangers — et garde les secondes pour lui- 
même. Cest son industrie, et la plus lucrative de toutes les Id- 
dustries, car elle a pour débouché la bêtise humaine, immense 
et riche clientèle. 

Cependant tout n'est pas, dans le culte, exploitation de la 
crédulité, superstition et mensonge. S'il est déraisonnable d'i- 
maginer que l'Etre-suprême veuille et puisse bouleverser la 
marche logique des événements et des phénomènes natu- 
rels sur la demande du prêtre on sur celle du croyant, s'il est 
plus injurieux qu'honorable pour la divinité de la croire sen- 
sible aux plates adulations dont l'accablent les monotones 
lithurgies du culte, la symbolisation des pensées et des senti- 
tin(ients de Fordre reHgieux comme de tout antre ordre est m 
besoin inné de l'homme et un des rayonnements de la vie so- 
ciale. Il faut bien que les idées générales et communes trou- 
vent leur représentation, leur mode d'expression sensible 
dans des symboles, des cérémonies et des fêtes. C'est une 
carrière ouverte, et la plus vaste des carrières, aux fecoltés 
poétiques et artistiques dont nous sommes tous plus ou moins 
doués. Aussi les cultes ont il servi, à toute époque, de soorce 
d'inspiration aux poètes, aux peintres, aux sculpteurs, m ar- 
chitectes, aux 4nu8iciens, et rien, nous en convenons sans peine, 
n'e^t plus favorable à la poésie et à l'art que Tordre didées 
dont s'aliraentçnte le sentiment religieux, même quand ces 
idées se résolvent en ficUons extravagantes et ftmestcs. U 
christianisme nous en fournit la preuve. A coup sûr ses dog- 
mes sombres et mystiques sont bien loin d'oflrir à Hmagi- 
nation du poète et de lartiste uû thème aussi brillant et aussi 
riche flue u&, l'offrait la riante mythologie da polythéisme' 
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cepeiidant le génie du culte eu a fait sortir des prodiges tels 
que les cathédrales gothiques» ks madones de Raphaëli 
Venfer.AQDsiniett le paradis perdu de Hilton, la musique 
sacrée duHai^del, de Pergolèse, de Mozart, elc^ et enfin les 
pontpes du catholicisoie dans ses cérémonies et jusque dans 
seç cimetières et dans ses cloîtres. 

Ainsi donc, le culte considéré eu dehors des former parti- 
culières dont DU le revêt et du condamnable usage qu'en fait 
tqut clergé pour abêtir les masses populaires et les exploiter, 
le culte, disons-nous, (correspond à un besoin réel ^n remplit 
une mission précieuse. Il met les prestiges de Tart, le lan- 
gage des emblèmes, l'éclat des fêtes publiques au service des 
grandes idées et les grands sentiments qui font vibrer k Tu- 
sisson les intelligences et les coeurs. Le patriotisme nVt-il 
11(86 son culte? Les corporations industrielles du moyen-âge 
n'avaient-elles pas leurs devises, leurs costumes et leurs so- 
lennités? Les dates commémoratives des grands événements 
nationaux ne sont-elles pas célébrées par un déploiement 
de symboles, de rites et d'actçs collectifs conformes à leur 
l)Ut? Gomment donc le sentiment religieux, qui puise sa 
source dans les plus hautes impulsions de l'esprit humain, 
n'aurait-il pfts aussi son culte? 

, Mais il est lacHe de saisir ici la limite qui çépare le vrai di|. 
£iM}x, le €ult0 utile, avouable, moralisateur, de ce culte ido- 
lâ^riquç, matéciaUste et corrupteur dont les représentants 
de la révélation affublent leurs tristes doctrines, comme une 
coquette {disgraciée de 1a nature déguise sa laideur sous les 
ajustfTu^nM d'une brillante toilette. Le .culte des religions ré* 
vélées est plusi qu'un masque tri^peur, c'est un, poison qui. 
iwse dltnsles veines la superstition, et l'erreur, qui maintient 
à l'état de grossier fétichisme les sublii^es et ^vi&mtes a^ir. 
j^ltioo^.dusep^impntr^ligieu:^! Le cr^yanjL finit par identifier 
r;Qbji9t réel de sa foi avec le signe qui l'exprime ; il voit V£tre* 
suprême dans les idoles qu'on lui en forge; il place la'reUgîoQi 
cl^«â.i^s>gmm^ces et dans.les plates homélies auxqijifçlles laile 
sjMrt. de prétexte. 
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Mais potirrmHI en être aatrement tant que le senti- 
ment refigienx vivra sar des mensonges oonvemis et impo- 
fiés, tant que les croyances toarneront le dos à la raison, an 
bon sens, an progrès des oonnaîssances, à la vérité en nn 
mot? A telle doctrine tel cnlte. Et si pourtant, malgré l'ab* 
surdité des doctrines, le génie da coite a pu resplendir dans 
des œuvres d'art aussi admirables que celles de TOrient, de 
Tantique Eg}'pte, de la Grèce, de Rome et de TEurope chré- 
tienne, que ne produira pas ce génie lorsquMI lui sera donn é 
d'interpréter des conceptions rationnelles , de symboliser 
les conquêtes de la science, de célébrer les progrès d'une 
civilisation bienfaisante et pure , lorsqu'un même idéal 
resplendissant aux yeux de l'artiste, du penseur, du prêtre 
et des masses, le vrai, le bbau et le bien trouveront dans 
le sentiment religieux leur consécration harmonique, on 
foyer commun d'inspiration et d'amoor! 



H. Radcliife et l'E^lii^^ nationale. 

Les derniers échos de la prédication de M. Eàdcliffe se 
sont éteints. Le fougueux orateur dissident a terminé sa cam^^ 
pagne chez noosj et, quittant ce sol qu'il a couvert de ses 
brochures, il se dispose à jet^ cette semence du fanatisme 
chrétien sur tin antre coin de terre mieux préparé peat*être' 
alla recevoir. 

Noos n'avons, certes, aucun reproi^ à loi adresser persoO'^ 
nellement. S'il était sincère, et nous aimons à croîi^ qo'il Té- 
tiiit, s^il estimait faire son sahit en préchant qprnme il Ta fiût, 
nous devons voir en loi l^n moins on agresseor qo'on homme 
dbnt la sorexcitation mentale inspire la commisération. 
• n n'était pas, d'ailleurs^ veno de loi-môme chez noos: à' 
plusieurs reprises il a répété gti'on ravaié fcM venir ^ et notti' 
l'admettons sans peine. 

Mais qû donc s*étiût rendu coopaUe de cet anadircMÛsm? 

Ce n'était certainement pas l'Eglise nationale protestante^ 
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cftT moins qjie pers^BDe elle désirait voiiL se produire oes 
exhibitions publiques qui troublaient sa quiétude et contras-^ 
taient avec son caractère en général assez pacifique. 

Etait-ce le catholicisme? On aurait pu le croire un instant, 
sous rimpression où Ton était du ridicule jeté sur le protes*^ 
tantismé par la mise en scène du missionnaire anglais ; mais 
on ne devait pas tarder à se détromper en voyant Tentourage 
de cette tribune chrétienne. 

Là se trouvaient tous les visages de l'union protestante de 
jadis, de:ralliance évangélique d'aujourd'hui. C'étaient de jeih 
nés étudiants, qui, à peine sortis du rosc^daminus-templum, 
se croyaient destinés à couvrir le monde de leurs précoces lu- 
mières et de leur inexpérience; c'étaient des hommes d'un â^e 
mûr, au visage blême, au sourire forcé, à la démarche affeOf 
tée, des hommes tout de sucre et de miel, mais dont le rigar 
risme. impitoyable en matière de dogmes se manifestait par 
deux plis au front et la roideur de la cravate ; c'étaient, enfin, 
dès femmes et des jeunes. filles confites dans les idées de la 
trinité, de la rédemption et de la grâce, et qui formaient la 
partie la plus sincère, si oe n'est, la plus tolérante, de l'enloot 
rage dont il s'agit. 

Tandis que les protestants de TËglisenatienale se glissaieoi 
tout honteux le long des murs à l'approche de la pieuse (tMh^ 
vane, les évaagélistes èmboucbaient la trompette de lateitom- 
mée^ distributdent à profusion dans les rues les programoies 
de leurs réunions, comme les marchands de cirage ou de pom-^ 
made leurs prospectus. Lies-catheliques se taisaient. Les libres 
penseurs haussaient les épaules et, consultant l'histoire, pen- 
saient: H n'y à rien de nouveau sous le soleil! 

Et maintenant, quel était le But de TAlliance évangélique 
en faisant venir k Genève ce pauvre halluciné, dont elle aurait 
éù caoher les travers an lieu de les exhiber dans la rae ? < 

Son but était de prendre un pîed toujours plus ferma daod 
le protestantisme genevois et de réduire au. néant, à gmnd 
renfort de publicité, la partie de ce protestantisme qui tieiA 
eDcore au libre arbitre, si de n'est pour les autres dumiei»! 
pour elle-même. 
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^ Gai, nilusion n^est pins possible, set maigre les efforts 
iaouis tentés depuis nombre d^années pour rassembler les 
membres épars du calvinisme, les deux courants que noua 
BYonsdéjà maintes fois signal ésr tendent de plus en plus à 
prendre des directions opposées. D'une part, l'on retourne 
insensiblement au catholicisme avec ses dogmes absolus, son 
ÎQtoiérance, sa foi aveugle hors de laquelle il n'y a pas de sa^ 
lut ; de l'autre, on se retient en désespéré à des mots aux« 
quels on n'ajoute plus aucun sens, afin de se cacher à soi- 
même qu'on est devenu rationaliste en voyant les autres devc^ 
nîr catholiques* au pape et à la vierge près. 
'Si les uns et les autres voulaient s'avouer ce qu'ils croient et 
ee qu'ils veulent, on verrait, comme nous l'avons déjà dit à 
propos de la conférence évangélique, qu'il y a moins de diffé- 
rence entre la religion de Rome et celle dei'AllianGe ou entre 
tes partisans de l'église nationale et les rationalistes^ qu*il n^ 
on a entre les deux sectes qui se divisent le protestantisme 
genevois. Toutes deux sont retenues encore dans leur voie 
naturelle par une habitude de se dire-protestantes; mais elles 
ne peuvent manquer d'aller jusqu'au bout, l'une aux dogmes 
imposés par la tradition ou par les conciles, et Tautre an 
librearbitre, au raisonnement, à la recherche de la vérité et 
delà morale dans la science. 

M, Radcliife aura eu do moins cela de bon , qn^i aura 
fonrai une nouvelle démonstration de cette inévitable consé- 
quence. 

iffassacre des fils des HébreuiL dans la 

* j 

%err^ ^e CSoifseii. 

(Suite des. E^ud^& sur r£j;ode^) ^ 

Le projet -de Pharadnde faire toer farksMuxBogm^fi 
fMmj des Hébrepx'tous lesiîl^^i naîtraient à ees derniers 
n'avait pas eu le moindre sn^és^ comme on- devait&'y*att^ii-« 
Are. Ifflerrogées^ par ie souvehain, ces deux p^ilivres femoœs 
ne'Iroavent rien de mieux & fut *dire,:poiir lui eipHqusrli 
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cause de Tinsuccès de leur mission, que cette pitoyable ex- 
cuse: « Les femmes des Israélites ue sont, pas comme celles 
des Egyptiens ; elles sont fortes et elles accouchent avant que 
nous né venions vers elles. » Mais, auf:ait dû leur répoadre 
Pharaon, vous avez donc choisi un métier à. mourir de faim. 
Autant vaudrait être marchandes de poêles sous Téquateurou 
d'éventails dans les terres polaires. Quoi ! vous êtes sages- 
femmes chez un peuple qui n*en a besoin d'aucune l 

Cela ne lui vint pas à l'idée, non plus que de se demander 
comment deux femmes auraient pu, s'il en avait été autrement, 
recevoir dans leurs bras pour les assommer ou les étrangler 
tous les enfants m^es venant au monde dans une population 
de deux millions et demi d'habitants. Il faut croire qu'avant 
d'endurcir le cœur de Pharaon, le Dieu des chrétiens avwt 
ramolli son cerveau 

Quoiqu'il en soit, les sages-femmes furent récompensées 
par l'Eternel, qui fit prospérer leurs maisons parce qu'elles 
avaient obéi à ses commandements. Qu'était-ce queces com- 
mandements? Avaient-elles dit la vérité? Alors quel était leur 
mérite de n'avoir pas accompli des ordres qu'il leur avait été 
impossible d'accomplir? Avaient-elles menti? En ce cas, Dieu 
conseille et récompense le mensonge. Il n'y a pas d'autre al- 
ternative. 

Quant à Pharaon et à son peuple, ils songèrent immédia- 
tement à prendre des moyens plus efficaces pour se débar- 
rasser du trop plein de la population Israélite. L'auteur de 
VEsode leur met dans la bouche ce phénoménal raisonnement: 

« Agissons prudemment avec le peuple dlsraêl, de peur 
qu'il ne se multiplie et que, s'il arrivait quelque guerre, il ne 
se joignît à nos ennemis contre nous, et qu'il ne s en allât du 
pays, » 

Ce que les Egyptiens avaient le plus à craindre, ce n'était 
pas que les Israélites, plus puissants qu'eux, ne s'en allassent . 
du pays après les avoir vaincus, c'était, au contraire, qu'ils ne 
s'en allassent pas. Demandez aux Polonais ce qu'il en est à cet 
égard ; deinandez aux Mexicains de jadis et d'aujojird'hjW ;, 
ce qu'ils en pensaient et ce qu'ils en pensent \ 
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f A(;i8SOD8 prndemment, » disent les Egyptiens tels que 
les représente la Bible, et ils n'ont rien de plus pressé que 
d'agir en dehors du bon sens, de se conduire comme ne se 
conduiraient pas des brutes avec l'instinct de la conservation 
qui leur est propre : ils poussent à la révolte ceux qu'ils redou* 
tent, en massacrant tous leurs fils nouveaux- nés. 

Ce massacre a-t-il eu réellement lieu, ou n'est-il qu'une 
invention de l'anleur juif? Cette dernière alternative est la 
seule admissible, parla raison qu'aucun historien autre que 
le narrateur biblique n'en a fait mention et que ses récits sont 
tellement, depuis le premier jusqu'au dernier, surchargés 
d'absurdités, d'erreurs manifestes, d'exagérations et d'impos- 
sibilités, qu'en Tabsence de tout autre document nous ne pou- 
vons croire que les Egyptiens, ce peuple civilisé, aient poussé 
la stupidité jusqu'au point où cela aurait dû être pour que cette 
histoire de massacre eût quelque fondement. 

Nous indiquerons d'ailleurs, dans notre prochain numéro, 
quelle est l'opinion à laquelle nous nous attacherions le plus 
volontiers quant au séjour elà la conduite des Hébreux en 
Egypte. 

(La suite au prochain numéro,) 
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Bibllosraplftie* 

Les dévoies peiV A. de Gravillon. Paris, Ballay, édit. et Li- 
brairie nouvelle, 15, boulevard des Italiens, et à Genève 
chez les principaux libraires. 

J'ai toujours estimé que ceux qui s'occupaient de l'étude et 
de la description des insectes venimeux ou désagréables . . . 
faisaient œuvre particulièrement méritante, pour les dangers 
et les conséquences fâcheuses auxquels ils s'exposent et pour 
les services qu'ils rendent en signalant les espèces dont il faut 
s'éloigner, ou qu'il faut prudemment tenir à distance de soi 
Tel est en quelque sorte le genre de service qu'a rendu 
M. de Gravillon en publiant son livre : Lçs dévotes. 

r , .- . ■.•.''if'' 
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« La dévote! qu'est-ce que cela? quel est cet inseicte? 
dinût Shakespeare. Certes, je suis des plus entrepris pour lo 
définir exactement. On ne saurait définir d'un mot Tinfinie va^ 
riété d'une race..... Comment nommer d'un seul nom la légion 
entière des dévotes ? Il faut descendre aux détails, relever les 
traits caractéristiques, analyser les individualités, et ce n'est 
que chemin faisant, la loupe et les pinces de l'entomologiste à 
la main, que notre œil peut s'instruire et notre cœur s'édi- 
fier. 
«Nul n'a, du reste, si peu vécu qu'il n'ait coudoyé, dans le 

' monde ou dans l'église, la dévote et ceux qui, ne l'ayant 

point en ce moment assez présente, auraient besoin d'en re« 

voir d'ensemble quelques images ou échantillons Partez.... 

arrivez un dimanche sur la place, près de l'église, au 

sortir de la grand'messe, et regardez de tous vos yeux 

Admirez, tour à tour, la mégère aux âancs étiques à côté de 
rénorme matrone branlante sous sa croupe de dentelle; la 
commère affairée, coiffure flottante sur la nuque, œil gris 
tournant au guet, avec la prude, deux fois repliée en elle-même 
dans sa conscience et dans son tartan; la grande espèce aux 
pommettes empourprées, bras dessus, bras dessous, avec la 
créature prétentieuse qui pince des lèvres entre les frisons jau- 
nis de ses papillotes échappées ; la blonde grassouillette, au 
regard perfidement doux. . .; la Islême pécore, joues bouffies, 
qui toujours pérore, montrant . . . toutes les dents qui lui man- 
quent, n'en cachant qu^une, celle qu'elle garde contre vous ou 
moi; la cauteleuse chipie, bec pointu, patte en l'air. . . qui 
baisse systématiquement la tête, comme la poule avide, pour 
piquer sa graine dans chaque tas de fumier qu'elle rencontre ; 
la vieille carcasse maudite, qui . . . vous envisage eu grom- 
melant par dessus la brisure de ses reins et s'éloigne, bran- 
lant sou chef éraillé, comme une cloche de malheur. . . Mais 
voici qu'elles se disputent et disparaissent dans toutes les di- 
rections. . . Ne vous risquez pas à leur suite et hâtez-vous de 
fuir ! Déjà elles se travaillent l'esprit. . . pour savoir qui vous 
êtes, d'où vous êtes. . . . pourquoi vous êtes venu, et surtout 
quelle peut bien être votre dose de religion . . . 

« A ceux qui, n'étant pas présentement assez pénétrés 
des mérites de la dévote, en désireraient d'une page les prin- 
cipaux signalements, je la rappelle: hargneuse comme son ro- 
quet, égoï-te comme sa chatte, sournoise comme sa perruche; 
à la mine perforante et incisive, indiscriète et fureteuse ; œU 
aux irous de serrure, oreille aux cloisons ; — toujours gon- 
gonnaute, toujours bougonnante;. perpétuellement hosiile à 
qui touche sa personne ou sa chaise; — spécialement insolente 
à l'église oii elle entre. . . comme en son ménage « .. en sa 
cuisine pour mijoter des prières que ses lèvres plissées et froi- 
des seules, marmottent et murmurent; — jalouse de Dieu 
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qit^elle n^attne qu'en haine de son prochain ; — maussade, qm 
nomftie pitié sa mauvaise humeur, et pratiques religieuses. .. 
les va-et-Tient de son habitude ; — langue à double tranchant 
Tisage à double face;. . . ayant ses airs de tête pour prier et 
sed expressions pour injurier ; rempante devant les riches. . .; 
coassante derrière les pauvres et les inférieurs. . . .; avare 
d'aumônes, prodigue de discours; payant de sa personne 
pour n'avoir point à prêter de sa bourse ;.. . — faisant en-, 
fin sa bonne fortune et sa meilleure histoire de la chute ou du 
malheur d'autrui, et levant alors vers le ciel ses yeux ronds 
pour célébrer le Très-Haut et lui rendre hommage, les doigts 
noués sur ses mamelles aplaties, de ce qu'il ne Ta point créée 
semblable au vil pécheur ! » 

Mais ce n'est là qu'un sommaire incomplet des différents 
types de dévotes que l'auteur fait passer successivement de- 
vant sonjiecteur. Trente-six espèces du genre y sont étudiées, 
décrites avec soin, reproduites fidèlement, dans un style re- 
marquable de verve et de talent, tout à la fois piquant, origi- 
nal, riche d'expressions, et surtout parfaitement approprié au 
sujet quïl traite. Chaque type est bien caractérisé, bien 
rendu. On voit que l'auteur a étudié et pris sur nature; qu'il 
n'a pas craint de s'opposer au danger qu'il y a d'observer et 
d'étudier la dévote de trop près : bête si méchante quand on 
la touche ! que nous ne saurions trop dire lequel des deux, 
d'être en butte à un essaim de frelons ou d'être exposé à l'ai- 
guillon de deux dévotes, est le plus à redouter. 

L'avantage qu'on a avec le livre de M. de Gravillon, c'est 
que l'expérience est toute faite, et qu'on n'est pas tenu de 
s'exposer à la faire soi-même ; l'auteur a dû payer de sa per- 
sonne; sans doute nous le regrettons pour lui, mais nous l'en 
estimons encore davantage. 



mremrelle rellg^ieuse. 

Nous aprenons que M. Radcliffe, non content de prêcher 
en plein air, a fait demander à l'autorité compétente la per- 
mission de sermonner les prisonniers, comme il avait deman- 
dé celle de convertir les élèves de l'Asile des orphelins, et que 
cette demande a été repoussée. 

L'histoire du bateau à vapeur, qui devait sans doute repré- 
senter la barque de Jésus-Christ sur le lac de Génésarcth, 
s'est, du reste, confirmée de point en point telle que nous IV 
voos rapportée. 

A quand la prédication en ballon ? ' 
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Les numéros séparés continuent à se vendre 10 centimes 
aux trois premières adresses ci-dessus et ehez M. Rosset'> 
Janin. 



lie sentiiiieiit religieux» 

(6« article,) 

Si notre étude sur le sentiment religieux était lue et médi* 
tée par les croyants, il est probable que quelqu'un d'entr^euï, 
le plus intelligent, se 'faisant Tinterprète des impressions res- 
senties plus ou moins vaguement par tous les autres, nous ré^ 
pondrait à peu près de la manière suivante : 

« Je conviens que vous avez fourni une analyse assez exacte 
» des divers éléments qui entrent dans la formation du senti- 
» ment religieux, ou, pour parler votre propre langage, des 
» divers objets que réclame la satisfaction de ce sentiment 

» Ainsi, d'une part, vous avez reconnu — chose rare chez 
» les mécréants — la légitimité, la puissance naturelle et la 
» haute valeur des idées religieuses ; d'autre part, vous avez 
» assez bien décomposé pièce à pièce tous les rouages du 
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» lASdinisme, depuis le dogme jusqu'au culte, tout en vous 
» » méprenant gravement (c'est le croyant qui parle) sur Toh- 
» gine de ces augustes choses. Cependant Tessentiel vous a 
» échappé. On peut dire qu'en somme vous n'avez pas compris 
» le sentiment religieux, parce qu'il est impossible à des mi- 
» sormeurè^ à des incrédules, de s'élever assez-lrautoa depé- 
» nétrer assez avant en pareille matière pour le comprendre, 
» parce que vous vous êtes obstinés à ne voir qu'un travail de 
» la raison en coBcordance ou en lutte avec rimagioation, le 
» sentiment et l'instinct dans la marche de l'histoire religieuse 
» de l'humanité. Ce qui vous a échappé, c'est la vie même du 
» sentiment religieux, c'est l'intime et mystique épanouisse- 
» ment qu'il acquiert dans l'âme humaine, c'est l'embrasement 
» qu'il y produit, les joies dont il l'inonde, les vertus qu'il y 
» fait germer, l'ineffable sérénité qu'il y fait resplendir, le 
» bonheur enfin dont il la comble dès ici-bas, en attendant les 
» délices sans fin et sans mesure de la vie du ciel. 

» Que signifient vos froides analyses, votre dissection et 
» vos calculs pour expliquer cette délicate et profonde har- 
*^-monie-que la foi religieuse produit dans tout l'être hn- 
» main, cet état de quiétude, de béatitude dont elle le dote? 
» La destinée n'a plus de mystères, plus de terreurs, plus de 
9- déceptions pour qui croit, espère et aime ; la piété est un 
» baume qui guérit toutes les souffrances, qui y rend même 
» inaccessible; elle nous met aonlessus des misères, des ors- 
» ges, des égarements de l'existence terrestre ; elle nous ré- 
» génère, nous transforme, nous sanctifie. L'âme se sent forte 
» et ne redoute plus les coups du sort; pratiquer le bien loi 
» semble facile et dou^, chaque épreuve devient pour elle une 
» occasioudejoieet de triomphe. 

» Comparez la mort de l'homme religieux à celle du scep- 
» tique. Le premier attend l'heure suprême avec une douce 
» confiance : elle est pour lui le port, l'asile, la victoire, le sa- 
;» lut, le gage de l'éternelle félicité; le second, au contraire, se 
» sent saisi d'angoisse et d'épouvante à son i^pproohe ; il re- 
cula à s^ vue comme dev^t txu sonibre abtmo B^k^ Toa 
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» glontir^ les convulsions du désespoir viennent se joindre à 
» celles de Tagonie et les centupler !:» 

Nous pourrions prolonger cette description ou cette repli'* 
que, car nous nHgnorons rien de ce qui peut être allégué dans 
ce sens, et l'éducation religieuse que. chacun de nous a reçue 
nous rend familier ce genre de considérations. Nous compre^ 
nons donc quelle puissance il conserve sur des esprits encore 
hésitants et incomplètement débarrassés des illusions du su- 
pra-naturalisme. Nous irons plus loin, si cela est possible. 
Oui, la piété est un baume, la religion une force, la ferme foi 
une source de quiétude, de contentement et d'espérance;' 
Mais ce que nous ne saurions ni comprendre ni admettra, e'est 
que de pareils biens soient attachés au saerifice .des plus no- 
bles faonUés de l'être pensant, au naufrage irrémédiable de 
rintelligenee et de la conscience humaines. Exigei^ un pat eil 
sacrifice, en admettre seulement la nécessité nous ))araît le 
plus horrible blasphème, Tacte le plusirrélîgieux, le plus 
impie qu'on puisse concevoir ! ^ 

D'ailleurs cet état de concentration et de béatitude mysti-' 
que a'est-il pas, au fond, une sorte de maladie morale^ corn» 
mune au croyant pieux de toute religion révélée, à l'illuminé 
de quelque genre que ce soit et même, au fou, lequel vit 
aussi dans une espèce d'extase monomane? Une âme ainsi 
enivrée et absorbée est-elle bien apte à comprendre les be- 
soins et les réalités de la vie et l'accomplissement du devoir 
social? La piété ainsi comprise n'entraine-t-elle pas un amoin- 
drissement proportionnel de tout autre mode d^ctivité, de 
toute énergie, de toute liberté de pensée et d'action? Poussée 
à ses dernières limites, ne conduit-elle pais fatalement au sui- 
cide intellectuel et moral, à l'hébétement et au fenatisme? Ne 
rend-elle pas capable de rien comprendre et de rien accepter 
hors du cercle des affections théologiques ? Ne doit*elle pas» 
aboutir à l'irrévocable hostilité des divers groupes de croyants? 
Ne doit-elle pas amener la plus furieuse intolérance, et, par 
suite, la guerre religieuse avec toutes ses horreurs? LlaiS" 
toôre.fial.là piour U démontrer^ Quei.prûgrèsjrfifit&poiiihM 
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dans une société d'hommes si passionnémeDt dévoués à ime 
doctrine exclusive et qui n'admet ni contrôle, ni discussion, ni 
doute? 

Prenez au hasard un des types de piété qui se sont réalisés 
dans le sein de quelque religion que ce soit, et voyez ce qae 
deviendrait une société composée tout entière de pareils 
types? 

Il est évident que tout équilibre est rompu entre les di- 
verses facultés et tendances qui composent Têtre humain, dès 
qu*un seul sentiment prend un empire capital sur les au- 
tres et les réduit à un rôle accessoire. La folie n'est que ce]a, 
une rupture d'équilibre, la réduction du fonctionnement céré» 
bral à un seul organe qui, ne trouvant plus dans les autres, 
dès lors, paralysés, des moyens de pondération et de mesure» 
emporte Têtre pensant comme une force aveugle et sans frein. 

Il n'est donc pas bon, sain, salutaire pour l'âme, de se trop 
concentrer et de s'exalter. Cette exaltation et cette concen- 
tration, produites passagèrement, peuvent amener des efforts 
suprêmes et des actes héroïques, mais, prolongées et rendues 
permanentes, elles portent un coup fatal à la santé monde. 
Cela se voit même pour les études de l'ordre le plus sévère et 
le plus sûr. Ua savant, un mathématicien, un artiste trop ab- 
sorbé dans l'objet de ses recherches, devient monomame et 
perd le sens du vrai et du pratique en tout autre chose. 

Du moins sort-il quelque chose d'utile de cette hallucina- 
tion; mais que sôrt-il de la piété produite par une croyance ir- 
rationnelle? — Le bonheur, dira-t-on. ^ Quel bonheur» 
grand Dieu !! Est-il un être digne du nom d'homme qui von- 
drut, en y réfléchissant bien, acheter le bonheur lui-même à 
un semblable prix? 

Quoi! vous osez prétendre que mon bonheur est attaché à 
ma dégradation intellectuelle! Quoi vous voulez que, faute de 
pouvoir tout compeçdre, tout sonder, tout connaître, j'accepte 
la première doctrine venue, quelqu'absurde qu'elle soit, comme 
émanant de Dieu, comme contenant la vérité absolue, comme 
readautinitfile et même dangereux oa^ que l'étude patiente^ 
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sérieuse et honnête fourmt chaque jour au progrès des con- 
naissances ! Quoi, il y aurait une telle contradiction entre les 
termes divers de notre destinée, que nous ne pourrions 
viser à la lumière, à la science, au bien raisonné, sans perdre 
irrévocablement la paix intérieure, la sainteté, le salut pré« 
sent et futur ! 

On nous répondra quMl ne s'agit point d'accepter une 
croyance quelconque, mais seulement celle qui est la meil- 
leure. 

— Eh! quelle est la meilleure? à quels signes la reconnaître? 
Puisque le raisonnement est mis hors de cause, puisque c'est 
une affaire de foi» est-ce que toutes les croyances n'ont pas 
la fnême base, la même et unique garantie d'excellence ? Si 
je dois croire sans comprendre et malgré les protestations de 
mon entendement, en quoi le judaïsme et le mahométisme le 
cèdent-ils au christianisme? Que dois-je préférer, dans le chris- 
tianisme même, du catholicisme ou du protestantisme ou du 
culte grec? 

Or, remarquez une chose. Chacune des croyances procure 
pareillement à ses adeptes tous ces bienfaits de religiosité 
que nous éuumérions tout à l'heure. Chacune de ces croyan- 
ces berCe doucement l'âme dans un sommeil plein de rêves 
et lui rend de même la mort tranquille et confiante. Ce n'est 
donc pas à Tacceptation d'une croyance particulière que sont 
dûs ces précieux avantages ; la satisfaction du sentiment reli- 
gieux n'est donc pas attachée à telle doctrine plutôt qu'à telle 
autre. 

Dira-t-on qu'il en résulte du moins que la foi est une con- 
dition nécessaire et première de cette satisfaction ? Mais s'il 
en était malheureusement ainsi ne serait -ce pas une présomp- 
tion aacablantecontrelesentimentreligieux?S'il fallait commen- 
cer par défigurer r£tre«suprême et fouler aux pieds la rai- 
son afin d'être pieux, ne serait-ce pas le témoignage sans 
réplique de l'immoralité d'une telle situation pour l'âme? 

Toute la question est donc renfermée dans ce dilemme : 
ou bien religion et foi sont une même chose, et dès lorsl^ 



448 

crojrances sont' également bonnes, également vraies, égale- 
ment saintes, depuis la doctrine dn Mormon, de Brama, de 
Fo-hi, de Moïse, de Jupiter, jusqu'à celle du Christ, ou bien 
la foi doit être rationnelle et alors il n'y a plus de foi pdssible, 
et les doctrines soi-disant révélées n'ont été que des achemi- 
nement graduels vers une religion basée sur la connaissance 
positive. 

Mais, s'il en est ainsi, comment le sentiment religieux, com- 
ment la piété et ses touchants attributs pourraient-ils être en- 
traînés dans le naufrage des croyances irrationnelles? Non, 
cela n'est point possible. Il y a sans doute une phase de 
transition, un passage pénible de la religion révélée à la reli- 
gion scientifique. Il est toujours douloureux de perdre une 
illusion à laquelle l'âme s'était passionnément attachée; 
mais allons jusqu'au bout, marchons- courageusement vers le* 
but, et nous verrons luire devant notre regard intérieur une 
lumière plus grande et plus pure que celle qui s'était éteinte 
en nous par le déclin de la foi ; toutes les joies comme tous 
les fruits moraux de la piété nous seront départis avec plus 
d'abondance qu'au croyant. Il n'en peut être autrement, à 
moins que le sentiment religieux ne soit une ridicule chimère,, 
ou l'esprit humain un esprit de mensonge et de corruption ! 



Observations sur l'origine du peuple Juif 
et des livres dits de moïse. 

(Suite des Etudes sur YExode,) 

•Si le Pentateuque, soit les cinq livres dits de Moïse, vient 
directement de ce législateur, et s'il est prouvé qu'il n'a 
point subi d'altération entre les mains des prêtres de Jého- 
vah, nous reconnaissons que les faits principaux qui s'y trou- 
vent rapportés doivent, dans une certaine mesure, servir de 
point de départ pour Pbistoire primitive du peuple juif. 
Mais c'est là une question fort discutable, que les recherches 
des savants ont, à nos yeux, résolue dans le sens négatif avec 
beaucoup de force et de logique. En effet, le dernier chapitre 



en Deutéronome raconte la mort de Moïse et Tauteur a ajouta 
(v. 6) que « nul homme jusqu'ici n*a connu le lieu où il a été 
enseveli », et que «Il ne s'éleva plus, dans Israël, de propbéte 
semblable à Moïse. » La Genèse, comme nous Tavons fait ob^ 
server en. son temps, parle des rois qui régnèrent au pay» 
d'Edom « avant que les enfants d* Israël eussent des rois. » Il 
est dit dans le Deutéronome que le lit du géant Og se montré 
encore dans Rabath, ville qui n'a été prise par les Hébreux 
que sons le roi David, et ailleurs, que les enfants d*Esaû ha-' 
bitérent le pays de Séir comme le peuple d'Israël s'est établi 
dans la terre que le Seigneur lui a donnée pour la posséder^ cd 
qui n*a eu lieu qu'après la mort de Moïse. En décrivant le 
chemin que suivit Abraham depuis la Mésopotamie jusqu'à Si- 
cbem, Tauteur de la Genèse dit : < Or, les Cananéens occu- 
paient alors le pays », ce qui signifie qu'ils ne l'occupaient 
plus au moment où parlait le narrateur, donc après Josué. 
Plus loin il est dit qu'Abraham poursuivit 'ses ennemis jusqu* à 
Dan. Or, la ville de Laïs ne reçut le nom de Dan qu'à Tépo-^ 
que des juges, où 600 hommes de la tribu de Dan la surpri-^ 
rentels'en emparèrent. Enfin l'expression au-delà du Jour- 
dain, employée en divers endroits du Pentateuque pour dési- 
gner le désert à l'Orient et le pays des Amorrhéens. (Deut. 
IV. 41) ne peut évidemment être exacte que pour ceux qui 
habitaient à l'occident de ce fleuve, ce qu? n'a jamais été le caè 
de Moïse. 

Donc, le Pentaleuque a été, comme nous l'avons dit à plu- 
sieurs reprises, composé du temps des rois, sous Salomon mt 
sous Josias suivant les uns, sous Esdras suivant les autres. 
Nous aurons l'occasion de revenir sur ces probabilités, mais 
il nous importait avant tout de démonirer que Moïse ne pou-^ 
vaît être l'auteur de ces livres, parce qu'il en résulte ce point 
capital que, composée plusieurs siècles plus tard, par des prê- 
tres intéressés à présenter les faits sous un aspect particuliefi 
et après des commotions politiques, des captivités de plusieurs 
générations, etc. , l'histoire de l'entrée des Hébreux dans la 
terre de Gossen et de leur sortie d'Egypte n'offre aucun ca- 
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Tactére d'authenticité qui puisse faire oublier ses nombreuses 
invraisemblances. 

Quitter, au nombre de 70 personnes, la terre promise 
pour s'établir dans la plus belle partie de l'Egypte, alors sans 
habitants, paralt-il, en profitant pour cela de la reoonnais- 
:iance des Egyptiens envers un Israélite, ministre de Pha- 
raon,;qui venait de ruiner tous les Egyptiens, sauf les pré- 
ires, — se multiplier en quelques siècles au point de devenir 
•plus nombreux que les habitants du reste de l'Egypte, qua«- 
rante fois plus étendu que la terre de Gossen, et de mettre sur 
pied 600,000 hommes en état de porter les armes; — être plus 
puissants que ses oppresseurs et se laisser néanmoins non-seu- 
lement traiter comme des bétes de somme, mais encore laisser 
massacrer ses enfants; — puis quand, à sa propre supériorité 
de forces vient encore s'ajouter un pouvoir surhumain qui tue 
d'un seul coup des millions d'êtres, s'enfuir comme des larrons 
en emportant la vaisselle d'argent des Egyptiens ; — prendre 
la route de la mer Rouge pour aller en Judée depuis le nord 
de l'Egypte;— adorer un veau d'or quand on converse chaque 
jour avec Jéhovah ; — faire, en un mot, mille extravagances 
toutes plus impossibles et plus ridicules les unes que les au- 
tres, tout cela ne présente pas des caractères suffisants de 
irraisemblance pour qu'on puisse en faire des documents sé- 
fieux de l'histoire et de l'origine du peuple juif. Nous som- 
mes, d'ailleurs, d'autant plus fondés à dénier à ces récits la 
valeur qu'on leur attribue, que les annales égyptiennes n'en 
gisent pas un mot, et qu'ils ont été composés bien des siècles 
après les événements, par des prêtres qui n'avaient à redouter 
nucun contrôle et qui ne connaissaient pas la vérité ou avaient 
tout intérêt à la défigurer. 

; La version à laquelle nous nous rattacherions le plus vo- 
lontiers, quant à l'origine du peuple juif et à son histoire pri- 
mitive, nous est fournie par divers auteurs, qui ont, à ce su* 
Jet, consulté laborieusement les documents de l'antiquité. Ils 
pensent que plusieurs tribus sémitiques, ayant envahi l'Egypte 
et constitué dans ce pays la dynastie des roU pasUurt dont 
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^ parlent tous les historiens, ont vu leiir domination renversée 
par une révolution à laquelle les prêtres égyptiens avaient pris 
une large part, et se sont trouvées refoulées dans les contrées 
voisines; qu'une de ces tribus, celle des Hébreux, avait pu se 
maintenir encore dans le territoire qu'elle occupait, mais, ré* 
dnite à Tesclavage et servant d*objet aux représailles des 
Egyptiens, Jusqu'à ce qu*à la suite d'un soulèvement, elle en 
fat chassée par une seconde et dernière expédition dès 
Egyptiens contre leurs anciens cono'^Lrants ; enfin, que, sans 
patrie et sans moyens d'existence, mais dirigée par des chefs 
entreprenants, elle s'était jetée sur les Cananéens, dont elle 
avait définitivement occupé le territoire, après des luttes opi- 
ni^res et des alternatives fréquentes de succès et de revers. 

Cette histoire, qui se rapporterait assez à l'idée qu'on se 
fait des peuples de la race sémitique, excluerait tout le sur- 
naturel dont leis prêtres hébreux ont dû nécessairement l'en- 
tonrer pour se donner une certaine importance et justifier la 
possession de privilèges auxquels il était de leur intérêt d'atta- 
cher un caractère divin. 

Nous pensions devoir faire ces observations générales avant 
de continuer nos études sur l'Exode, afin de donner une base 
à nos critiques et de repousser d'avance l'opinion erronée que 
les faits retracés dans ce livre l'ont été par un auteur contem- 
porain. Nous allons reprendre maintenant l'examen des con* 
tradictions et des absurdités qui s'y trouvent renfermées. 



Cn mot «ur 1» réponse de M. Dl«dler au 

PauTre d'£sprlt. 

M. Henri Disdier vient de faire paraître une septième lettre 
détachée, dans laquelle il s'applique à rétorquer les arguments 
du Pauvre d'esprit. Il le fait avec la verve et le tour d'idées 
qui lui sont propres et met au service de sa cause toute son 
érudition biblique. 

Malheureusement M. Disdier n'a pas cru devoir perdre 
cette occasion de jeter de nouveau dans le public quelques 



4B2 

paroles désobligeantes à Tadresse du nationaliste et de ses 
principDDX rédacteurs, auxquels îl reprochait^atf»5 de ne for- 
muler aucun système, tandis qu'il les flagelle aujourd'hui do 
répitbète d'athées. 

Nous avons, à maintes reprises, expliqué que notre inten- 
tion était de laisser chacun libre de suivre, en matière de 
philosophie et dans le domaine métaphysique, la direction 
qu'une étude approfondie lui dirait d'adopter comme base de 
ses opinions sur Timmortaliié de Tâme, l'origine de l'homme, 
l'éternité de l'esprit et de la matière, etc. etc. Nous n'avons 
jamais eu d'autre prétention que celle de montrer l'absurdité 
choquante des religions révélées et de leur substituer la rai- 
son et la science sans aucun amoindrissement doctrinaire. 
Nous pensons dès lors n'avoir pas à nous disculper des der- 
nières non plus que des premières attaques de notre honora- 
ble agresseur, qui^ soit dit en passant, aurait pu s'abstenir de 
rinsinuatiou , contenue dans sa brochure, et cela d'autant 
plus que, mieux que personne, il sait que nous ne subis- 
sons aucune influence, si ce n'est celle de nos convictions et 
de notre respect mutuel. 

Nous poursuivons notre voie, calmes et confiants dans l'a- 
venir, avec la persuasion que pour trouver la vérité où elle 
est il faut d'abord bien voir où elle n'est pas ; mais, plus to- 
lérants que M. Disdier, nous constatons sans chagrin que 
d'autres rationalistes suivent une voie parallèle à la nôtre. 
Comme lui, d'ailleurs, nous répondons et nous n'avons cessé 
dé répondre aux questions saugrenues du Pauvre d'esprit: 
«Quel besoin pourriez- vous avoir de mes éclaircissements? 
N'avez- vous pas l'assistance supérieure de la foi ; dès lors, 
comment ne parviendrait-elle pas, dans son essor^ au-delà 
du domaine que peut atteindre une Raison qui ne saurait être, 
suivant votre doctrine, que folle et impuissante chez moi? » 
(page 27 de la 7^ lettre détachée ). 

Quant aux armes que M. Disdier fournit, sans le vouloir, 
aux ennemis de la libre-pensée, nous ne les repousserons point 
^ tounant des aririea sambl^kblea oontre Iw. . . . 
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Nous sommes pour cela trop attachés à la cause que nous 
défendons. Nous nous bornons doDcà lui rappeler que dans no- 
tre laborieuse entreprise, le premier devoir des rationalistes 
entr'eux est la tolérance, et Tunion leur premier besoin. 



Variétés. 

(des miracles) 

Quand un théologien assiste à un spectacle de phyùque 
amusante, il voit des choses étonnantes dont quelques-unes 
lui semblent inexplicables, des multiplications de fleurs, la re- 
vivification d'un animal égorgé sous les yeux des spectateurs, 
une pièce de monnaie obéissant au commandement de la so- 
ciété, etc.; et pourtant il ne croit pas être témoin de mira- 
cles. Il y a là de Tinconséquence ; car tous ces faits semblent 
déroger aux lois de la nature. Le physicien se prête même 
de bonne grâce à examen, ce que ne fait pas Fopérateur de 
miracles ; le premier permet de scruter le fond de ses gobelets 
et fait voir quMl n'a rien dans les mains ni dans les poches , 
tandis que Tautre ne laisse pas approcher de sa châsse mira- 
culeuse et ne permet pas de vérifier si les instruments du 
prodige sont préparés. Pourquoi donc des jugements si dis- 
semblables dans deux positions si semblables? (Miron, Exa-* 
men du christianisme). 

Le miracle a lieu, non contrairement à la nature, mais 
contre ce que nour connaissons de la nature. (Saint-Augustin, 
De civitate Dei.) 

C^est méconnaître les lois de la nature, que de croire 
qu'elle ne peut jamais que ce qu'elle fait habituellement. (S^ 
nèque, Quaest nat) 

Par tous les pays du monde, si Ton tenait pour vrais tous 
les prodiges que le peuple et les simples disent avoir vusi 
chaque secte serait la bonne ; il y aurait plus de prodiges 
que d'événements naturels, et le plus grand de tous les mira- 
serait que> là où il y a des fanatiques persécutés, il n'y eût 
point de miracles. (J.-J. Bousseau, hmiie^ Liv. IV.) 
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paroles désobligeantes à l'adresse da JRa^' ^ 

principaux rédacteurs, auxquels il repro^^ ^^ ^ 

mulcr aucun système, tandis qu'il ^^'^f^ g 
répitbète d'athées. ffÉ 

Nous avons, à maintes repris^/^ attribuées 

tion était de laisser f^ffff ^ prières 

philosophie et dans le ^^/^^ ' 
qu'une étude approfoiw*' f g f g 
sesîopinionssurrim'^ / ' ' ât miraculeux: 

réternité de Tesp^ Jt autant de pro- 

jamais eu d'aK ^ir plus qa'humsdn. 

choquante '' ^ue le sauvage si, en voyant nue 

son et y sjlc nos connaissances, nous la déclarions mi- 

M0à un miracle authentique est fait, il ne prouve encore 

.p;c&r récriture vous dit en vingt endroits que des hnpos- 

teo^s peuvent faire des miracles, et que si un homme, après 

^^ avoir fait, annonce un autre dieu que le dieu des Juifs il 

/aut le lapider. (Voltaire. DicL philos.) 
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lITouirelles rdlgiensefl. 

On a dit fort souvent, et avec raison, que les gens d'église 
s'entr'aident très-volontiers. M. le doyen de la Ville-Haute 
vient de démontrer une fois de plus cette vérité. Dans le but 
d'être agréable à son clerc, il a prévenu tous les enfants qui 
doivent faire prochainement leur première communion, que 
le clerc tient un grand assortiment de chandelles, depuis les 
prix les plus modérés jusqu'aux prix les plus exorbitants, et 
que ceux d'entre eux dont les parents n'iraient pas s'appro- 
visionner chez cet industriel ne seraient pas admis à ia sainte 
table. 
• Qu'on se le dise ! (Journal de Charleroi) 

— L'évêque de Bergame, Mgr. de Speranza, a fait banque- 
route le 1^ mai avec un passif de 460,000 fr. 
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,cu/tôfe paraît régulièrement toutes les semaines. 

.a Abonnements sont reçus : 

Chez M. Daviet, Longemalle ; — à la Librairie étrangère, 
quai des Bergues ; — chez M. Caille, place Saint-Gervais, — 
et à rimprimerie Blanchard, à Rive, où l'on peut s'adresser 
pour comnnunicatlons et réclamations. 

Prix de V Abonnement : 5 fr. par an ; — 2 fr. 50 c. pour six 
mois ; — 1 fr. 25 c. pour trois mois. 

Les numéros séparés continuent à se vendre 10 centimes 
aux trois, premières adresses ci -dessus et chez M. Bosset- 
Janin. 



Avi» aux abonnés du JRmii^mmii&ie» 

La Direction du Ratioaaliste a Thonneur d'in- 
former ses abonnés qu'avec le présent numéro se 
termine la première année de cet organe des libres- 
penseurs. Deux tables des matières contenues dans 
le volume que forme cette année, leur seront trans- 
mises sous peu de jours : l'une est alphabétique et 
râutre rappelle les articles suivant leur nature ^t . 
leur but. 

En toutes choses, dit-on, les commencements 
sont difficiles. Nous voici, grâce aux sympathie, 
qui nous ont accueillis dès l'abord, parvenus à la 
fin d'une première période, et, nous n'hésitons pas 
à le déclarer, le succès de notre œuvre, toute de 
cofiviction et de dévouement, nous donne e» cie 
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ïnoroêïÊpM de foi dans l'avenir qtle'nous n^n 

a^em-jsmii^ «tt. — • - 

Nous espérons que ceux de nos amis qui ont 
accompagné nos premiers pas dans la carrière en- 
tMpriir^ par le:,^a^n(^>^(^, continnerwt à noar 
accorder leur concoui^ ^urafif" l'année dans- la- 
quelle nous allons entrer. , ^ 



lie sentiment relifflensL. 

., . .(8« article.),' 

n est temps de nous résumer et de conclure. 

Le sentiment religieux n'est pas uq produit factice de la 
superstition, ni un cdlcul de fourberie cléricale. La religion 
n'a point été inventée par les prêtres. Ce qui a été inventé, 
ce sont les formes diverses et insensées qu'a revêtues la reli- 
gion dans le cours des siècles, ce -sont les dogmes soi-disant 
miraculeux, proposés tour-à-tour pottr fournir une satisfaction 
quelconque à un sentiment qui représente les besoins les plus 
impérieux de notre être pensant et moral, qui est comme le 
fonddeltott^buniaine, ; ,• . ^ . ...<•.' 

« 

Soif de compréhension de Tinfini ; recherche des causes 
premières, des principes de fbrdre universel, de l'a nature es- 
sentielle des cho5;es et de notre propre destinée, voilà la base 
rationnelle du sentiment religieux, et ce que toute doctrinere- 
ligîeu^e, quelqu irrationnelle qu*ellefûtvapoursiiivî et prétendu 
atteindre; 

Il s'y est joiïit comme conséquence et comme moyen d'ex- 
pression une théorie morale et un culte. 

Abstraction faite de la mauvaise direction et de l'emploi 
abusif donnés à t^s divers éléments, même à la n^orale et au 
culte, on ne saurait contester nf leur légitimité ni leur im- 
portance. 

Le sentiment religieux poss'^ède donc en nous des raci- 
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jl) y article précédent portait .par. erreur typographique la àé^ 
siguation de 6 article. Il était le 7^ 
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nés pifofonâes et mdcstnictibles; il parle en mfime temps à 

' notre esprit , à notre cœur, à notre imagination et à vo;& sens ; 

il exerce sur notre vie une influence 8(»averaiae et icrésisti- 

. blû. î . 

C'est pourquoi, loin de s'affmblir par suite de Texhanssement 

de laraison, il grandit avec eHe. Chaque progrès de Tbama- 

uité accroît sa vitalité religieuse, par cela mêine< «qu'il Fédaire 

I et la purifie. 

Cependant nons voyons >que, depuis deux ou trois siècles 
. surtout, une: lutte terrible sVst engagée «ntre les doctrines 
.. veligiettsesi, considérées jusqulalors comme. rexpression néces- 
' sair&dn sentiment religieux v et la raison ; et cette 4utte s'en- 
venime chaque jour à tel point que tout effort de la raison 
pour se développer, pour accomplir saf destinée naturelle et 
civilisatrice, paraît une atteinte portée à Texistence des doc- 
trines religieuses et rencontre de lieur part une résistance et 
' une hostilité implacables. 

Que veut pourtant la raison, si ce n-est la ménm' ehose 
que la religion, c'est-à-dire la connaissance du vrai et du bien 
dans «leur essence comme dans leurs applications de tout 
ordre à la vie humaine? : ' 

n ne saurait donc y avoir qu^titie) manière d^expliqlier la 
lutte engagée sous nos yeux entre la religion et la raison. Ce 
ne peut être le sentiment religieux qui se trouve réellement 
en cause, et l'antagonisme doit résulter dii.caractère contra- 
. dictoire que présentent les doctrines religieuses avecle déve- 
loppement de la raison. 

Est-^ce la raison qui se trompe, qui sijit nne marche opposée 
à 3on véritable but? On ne saurait l'admettre en présence 
des témo^ages éclatants de certitude physique, intellec- 
taelle et morale que portent avec elles les conquêtes de la 
raison, en présence de l'impossibilité qu'il y aurait de trouver 
un autre critérium que la raison elle-même de la valeur^des 
doctrines religieuses comparées entr'elles. 

Que nous révèle^ an contraire, l'examen de ces dootriaies ? 
— U nous montre qu'elles ont une origine chimérique et que 
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Heiirrprélcîidiies sôhitioàs: des gnnïds'pTol^Bies tournent ie 
doft à toutes les données du sens commun, de la connaîssaoe^ 
pesitm fet de la conscience. * 

Aussi ces doctrines sont-elles rédaites à s'imposer par la 
oroyancje, par une foi avengle, et à abriter leur déraison der- 
rière raùtorité d'une mystérieuse et surnaturelle eommanica- 
»1ion de la DiTÎnité. 

Mais cette double prétention des doctrines relieuses à 

ètrâ aceeptées sans contrôle et à sortir d'une: révélation snr- 

natorelle-, se trouve réduite à néant par la nulltipiicité ot les 

-âivergiences contradictoires de ces mêmes • doctrines , non 

moins que par leur opposition avec toutes les lois de Tordre 

. (général et avec.la nature de Tesprit humain . 

Si, en effet, la Divinité eût jugé que la raison fût insnffi- 

-^anto pour découvrir le vrai, autant qnecela est nécessaire 

À notre développement moral, elle y aurait sr'ppléé par 

une seule révélation, la même dans tous les temps et dans 

Uous les lieux, et marquée d'un cachet d'évidence telle que nul 

.doute ne fût resté possible sur sa certitude »i que, & plus 

iortevaison, nulle divergence nVût pu exister,' tout au moins 

entre les révélateurs, au sujet de la dôelriueiré\iélée. 

r. On ne verrait donc pas ces prétendus révélateurs etieurs 

• adeptes se nier les uns les autres, se taxer réciproquement de 

/mensonge, d'irréligion et de perversité, et s'entr'égorger avec 

une fureur sauvage. 

D'ailleurs, est-il admissible qu'en créant le genre humain, 
son auteur ne l'ait pas doté de toutes les .facultés naturelles 
que réclamait l'accomplissement de sa destinée ?.SUpp€mer une 
telle chose, n'est-ce pas. faire peser sur le Créateur l'inculpa- 
tion la plus péremptoire d'imprévoyance et d'incapacité ? 
' Les contradictions et l'inanité des doctrines soi-disant 
révélées, s'expliquent au contridre aisément, lorsqu'on voit 
que le développement de la raison est lent et graduel. 

A l'origine, la raison se trouvait impuissante pour satisfaire 
logiquement aux besoins du sentiment religieux* Mais, plus 
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la raison est faible en lliomme, plus les impulsions irféfléî-' 
«hies du sentiment et de l'instinct y sont fortes. . 

Ce fat donc sons Viiiânence de ces mobiles inférieurs qw 
te formèrent les doctrines religieuses primitives qui substi- 
tuèrent la superstition à la religion, et donnèrent la foi 
pour fondement à leurs dogmes an lieu de les construire sur 
la connaissance réelle dés choses. 

La raison ne consentit jamais, il est vrai, à abdiquer en« 
tièrement sa mission et ses droits. Elle a protesté, lutté et 
travaillé de tout tem][)S. Elle enfanta la philosophie et les 
sciences, et les opposa du mieux qu'elle put à la tyrannie des 
croyances. Elle parvint ainsi, peu à peu, à modifier, transfor* 
mer, renouvelée* graduellement les doctrines religieuses, et à 
les rendre de moins en moins irrationnelles. C'est ainsi qu'on 
rencontre dans les dernières venues de ces doctrines, telles 
que le christianisme et le mahométisme, des idées philosophi- 
ques et des préceptes moraux d'une valeur incontestable 
accolés au dogme théologique le plus erroné et, quoique domi- 
nés par lui, en faire sortir quelques vertus au milieu des plus 
tristes déportements. CTést ainsi que, dans le sein même du 
christianism'e, un effort puissant d'inoculation du rationalisme 
s'est produit dans le XVI® siècle ets*est continué depuis lors 
-sons le nom de réformé où de protestantisme, bien que ses 
fondateurs n'eussent t)asHous conscience dû vrai sens de leur 
entreprise. v ' 

Mais le jour est enfin venu bû la raison ne peut plus se con- 
tenter de ces progrès en sous-œùvre et de ce rôle de subal- 
terne. L'immenéitê de son labeur, de ses découvertes, de ses 
acqili^ioûs seientifit^nes, hii ont, h la foid, fait sentir sa puis- 
saflcë et seè devoirs, et rendu intolérable le inaintien du joug 
hôntettx que les croyances révélées font peser encore sur la 
nature humaine. La raison s<e seiit majeure ^t ne veut plus vi- ' 
vre en tuteilei Elle* compreiid TœuVre de ia nature, elle lit 
danslésasti^es,eUe sait, elle voit, elle 'démontre, elle marché 
de conhaissàiice en connaissance. Gomment pourrait-elle ab- 
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di^ef pim longtemps entre les mains d^one foi fiiissi sta^r 

qne présompteuse^ anssi ignorante qae craelle ? 

^.Qn'oa Devienne donc pins parler à la raison de croyance 
an surnaturel, de révélation et de miracles, an nom du senUmçnt^ 
religieux; car ç*est au nom mêm§ du sentipoent religieux tout- 
a^si b;en qq'au nom de la science et de. la vie réelle qu'elle 
repousse cette ridicule fantasmagorie; qu'on ne prétende plu» 
lui enseigner ce que sont les causes premières, ce qu'est Tor- 
dre niij]Terse2« ce que sont la nature et la. destinée humaine, 
ce qu'est la morale, csr elle en sait déjà plus sur tout cela, de- 
science précise et certaine, que jamais révéla,teurs, théolo- 
giens pt -croyants n'en sojupçonnèrent! 

. La raison est donc d'autant plus religieuse qu'elle est plus 
éclairée;. le sentiment religieux s'épanouit dans les lumières 
de la connaissance avec cent fois plus d'énergie et de gran- 
deur qu'il ne le fit dans la pénombre des mystères de la révé- 
lation. 

Trois grandes aspirations résument tous les efforts et tous, 
les vœux de la raison, savoir le vrai, le bea^ et le biek. Le 
sentiment religieux a>t-il un autre objet? -^ Non: cela n'est 
pas possible. Il y a doue unité, identité entre l'objet de la r^. 
son et celui du sentimeut religieux. Hais commeuit |a msgo 
CQnquiert-elIe le vrai? — par. la science. Comfnqnt réalis^tr . 
elle ses conceptions et, sa. recherche du beau? — p^ l'art. 
Comment gravite-t-elle vers le bien? — par la nioraje. La 
science, l'art et; la morale sont donc à la fois les moflef , d%x- 
pression du déyeloppement rationnel et les moyens de. ssUift* 
fiction légitimes et complets du sentiment religieux. : 

Que pourrait réclamer de plus ce sentiment, à moii^side.dé- 
généreir, comme il Ta fait jusqu'ici, en vaine superstition elt- 
de demeurer asservi au grossier et ignoble fétichisipe qoaliri.' 
ont Inculqué les croyances soi-disant révélées ? 

j Non^ il n'y a pas, il ne^ peut y avoir d Vutre reli^^n.. déspr- , 
miôs que celle-ci: aimer, rechercher, pratiquer \fi vriMvto 
beau, le bien. Cette formule comprend tout et ouvre & toutet. 
les facultés de l'être humain on essor sans limites. S'aglt-il do 



problème des oftines premières et de la compréfaefksîpn' de 
lliifioi? la pbilosaphie en fait le sujet spécial et infatiga- 
lA^ de ses r^herches, et chaque jour elle ajoute qoelqut 
ebiise i «es eonceptioiis aotérieures sur ces grands probH*- 
mes.' SVgit'-il de riutellîgeBce de Tordre universel et des se- 
4iret8 de la nature, toutes les sciences physiques et roathè- 
matiqQes y concourent i reuvi et enrichissent Tesprit huroam 
d'un trésor croissant de connaissances. S'agil-il de la nature 
kumaine et de sa destinée ? un immense et puissant traVail 
d'observation, d'analyse et de raisonnement y pourvoit s6u8 
les auspices des plus nobles mobiles et des plus généreuses 
tendances. S'agit-i^ des lois de Tordre social, des bases de la 
moralité publique et privée? des efforts gigantesques sont ap- 
pliqués sans relâche à Tétude de ces questions et h Tintroduc- 
tion du bien dans tout le mécanisme des institutions, des lois 
et des.me&urs. S'agH-il enfin de la poursuite du beau? les arts 
jDn réalisent le culte sous d'innombrables formes et fournissent 
à toutes les idées et à tous les sentiments des expressions 
ii^ymboliques aussi variées que leur objet. 

A quoi tient-il donc que Tesprit général ne comprenne pas 
encore tout ee quMl y a de religieux dans ce majestueux en- 
semble de développement rationnel, et S'ObsUne à chercher 
la religion dan^ des doctrines ténébrensies et fausses et dant 
un sentimentalisme dévotieux? Cela tient à ce que Téducation 
cteSiinasses est encore inféodée aux vieilles croyances' et> li- 
vrée k Hafluence funeste de leurs représentants. Cela lient à 
ee qne,|X)ur la grande majorité des hommes et pour la presque 
jlto(«li.tédesfeiiiDies, lesconnaîssslnces acquises sont encore le) 
tre close et que, par suite, Tinstinct et le sentiment continuent 
à dominer en elles la réflexion. €e]a tient enân à ee queMes 
dêrgés du dogme révélé, se sentant atteints dans leur puis* 
lance, dans leur inflnenoe sodalo, dans leur bien-être par' IV 
tènenîent da règne de fta raison, opposât une résistance fu^ 
fîcoseè sa marche et taxent dïmj^iété tout ee ^oi ne donne 
pÊâ gain de cause à leurs intérêt» de doctrine et deposi-^ 
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dijiBef plc^ longtemps entre les mains dlup» foi ftossi 
que présompteuse^ aussi ignoFante que craelle? 
;^ .Qu'oj^ ne vienne donc plas parler à la rmon^^ ^ ^ 
au surnaturel, de révélation et de miracles, au z^ g. "^ ^ 
religieux; car c'est au nom mêm^ du sentjir | - s 
a^si l»ien qM'au nom de la science et i^^ % ^ ^ 
repousse cette ridicule fantasmagQriei,'^ ^ 3' •§ ^^ 

* ^ H ^ tf 

lui enseigner ce que .sont les causes f^ $ *U^ \ *jt 
dre unjjTerseî, ce que sont la patujrf %% \'^ & '%- 
ce qu'est la morale, car elle en f/ I f- "^ g. 9 m, r^ 
science précise et certaine, qç I ^ 1 Ji' 1 « ^ 

crienfi fit nrovants n'en snnnA l'T'iift 3» ^V»^ 



giens let .croyants n'en sojapc I ^ ^ J 



, La taison est donc d'aut^ ;^ | 



> 2 



éclairée ;, le sentiment r^f^ ^ ^ 






Uî* 



î i V 

dD la connaissaBice a^, I ^ i ^ ' 
deur qu'il ne le fît d^ | ^^ $ •' 

lation. \ î^ ******* 

Trois grapde- / ' ..oraWe Teninsscaii, 

les vœux de V ^^poscr à fimmotblc sages» 

sentiment r 

pas possî' ^ _ Parions «ms nous emporter, sH ^w» 

^° ^^'^ . oyons ensemble, sans logomadiie m préfentkMS, « 
^;^',aos appelez ropposhkmqae ma raison fait à la s>g«sa 

ç ^e. Et d'abord... 

Jj^ Cfi^oHi ^ Un instant Je eonsensà ^Bsnteraveetoos, 
«aïs i une eonfitîon, c'est qne vous ne tous prénadrex 
iKMnt dç ce que noos anroos ensemble ixmmimê et raùiMMP 
pour prétendre easnite qull tant tmijoars en venir à Yexttfff^ 
sdt à. rasage de laroàsoM: 

iifeAïtsottitear. — Ah! tons sentez déjàledé&atdefoftre 
eaii^sae par llmpossflMlité oà vons roas troaves dedéfeodrt 
lotre oause sans rendre nn éebtul bomanige à la nôson tail 
oon^Mièe par tous! Mais, soit; je ne aie piéiaudiai peârtde 
fM*e msgnaaîme cences^ton. Tons ponças parler^ peraoïM 
ae^aas entendra et ne poatra roos r^irocker dVroir liM 
an tant sent pen d'encens an droit dTexaraen par le tidyit 



bit v^e- TOUS aurez formblé un jugement, si ^émentaire 
8oit4l{ • ... 

Le Croyant — L'examen! la raison! à quoi serttont cebi? 
N^est-il paft de tonte évidence que lliotnme ne pouvait rien 
connattf%^ sur les intentions, sur ht nature et sur lés comman- 
dements dé Dieu sans une communication directe de. cet\£tre 
supérieur, iaite en deliors des lois dô la nature, en un mot 
6anSiUneréTélation?Or, Dieu ayant dicté.ses lois à ]'))omme, 
comment ce 'dernier prétendrait-il les cxaminery^lui si petit 
devant ^infiniment grand? - : < 

ÎA Bai$omenr. -*- Il est certain que (si Dieu a parlé, 
Phomme doit s'iiiscliner et que tonte discussion est superflue. 
Lé Croyant — A la bonne heure. - 
Lé Baisonnêur, — ôni.' mais. l»que^ion est jnstemekt de 
savoir si Dmt a potle^-oi, pour m'en assurer, Je suis^bicn 
obligé de me servir de mon jugement, - de ma raison. l\ faut 
doncioujours «n revenir au libre examen. 

Le Croyant *— N ■avez'-votts pas, pour vous épargner les 
erreurs dans lesqm^Ue&vons conduirait infailliblenvent votre 
raison corrompue par le péché, le témoignage des hommes 
supérieurs auxquels Dieu a bie<n^^nlu se nmnifester directe- 
ment ? Qu'avea* vous besoin d'antre cl^ose ? 

Le Baisonncur. — Oh ! de fort peu de chose : seulement 
du droit d'examiner lo» UU-aaile. ces prétendus interprêtes 
de la divinité. 
Le Croyant — Ainsi, toujours votre maudit examen ! 
Le lîaisonneur, — If le faut bien, car si je n*use pas de ma 
raison, si je ne formule aucan jugement sur le <îaractère des 
hommeS' Supérieurs dont vous venez de me parler, je n'ai pas 
d& motif pour më prononcer en leur faveur non plus que contre 
eux, et, par conséquent, je continue à douter. 

Le Croyant — Il en résulterait, à votre avis, que la révé- 
lation divine n'aurait rien fait pour Tbomme si elle avait en 
pour but de substituer l'autorité à la raison? 

Le lUtisonneur. Sans doute, puisqu'il me faut toujours pro- 
eéder à nn travail d'examen, soit qme je venille déterminer^ 
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Cependant on nous dira peut-être que le sentînti^i^ 

réclame une satisfaction qu'ancnne counaissa 

aurait lui donner, à savoir une croyance^ iK 

que toute science humaine est bornée,| ^^ 

besoin d'une affirmation absolue. « L'^ ^ '*" 

» on, a soif de l'Infini ou de Dieu î | / g. 

» quent s'abandonner au souffle^ i%% 

♦ root est le doute sur tout ce/ 1 1 1 -g^ 
L'examen de cette objecUr/i| ^ | 

article. 11^%% 



Diatoguef f - 

«cs suggestions de$ono^ 
-^ ^'^'^ .,. des ^'bâtiments éternels, 

avoir le r ^^ ^ Raison de plus pour que ceux qui n'ont I 

^^* '' .âigion cherchent à savoir s'il eu est nue qui vienne 
P^'' ijicu,et pour que ceux qui en ont une s'assurent s il n'y 
^ ^a point une autre qui sôit préférable. 
Le Croyant. -^ Donc, toujours examen?. 
Le I{aisanneui\ —- Toujours examen l Vous ne pouvez pas 
sortir de là! 

nralssance et Jeunesse de HloVse. 

(Suite des Etudes sur r£a;ode.) 

Moïse a-t-il jamais existé? Telle est la question quon s'a- 
dresse quand, après une lecture attentive du Pentateuque, on 
pose la Bible pour songer à ce qu'on a lu. Que cette œuvre ne 
soit pas de lui, cela ressort du texte môme des cinq premiers 
livres de l'Ancien Testament, où les mômes faits se troovent 
rapportés plusieurs fois avec des détails différents, et où l'on 
raconte la mort du législateur hébreu , ce qu'il n'aurait pu 
faire lui-même. Mais le nom de Moïse ne serait-il pas comme 
celui de Bacchns, la représentation d'un idéal? Ne seraiUl 




V«'l 



465 

^a persoiinification d*un fait, celui de.l*élaboration i'jofit 
\ Code civil et pénal, ainsi que des formules d'un culte 
du peuple israélite? 
M)ssLble ;. mais à supposer que cela ne soit pas, et 
4ellement existé comme législateur des Hébreux, 
'^e à croire que sa.vie, comme celle de tous 
de l'antiquité reculée, de tous ceux qui ont , 
des demi-dieux, ne contienne aucune 
is soit parvenue pure de toute altéra* 
toute corruption due à l'esprit su- 
ns, à Tiguorance des masses» à la 
"es? 
nous est rapportée par Ovid^ 
.o , offre certainemeut beaucoup de 
,iiiDlaoce avec celle du WUe de TExode; c'est 
.*etrei|ue Tun et l'autre étaient la même personne, mais 
que» suivant les tendances des peuples d'où nous sont arrivées 
les différentes traditions, la partie légendaire de son bistoire 
en a fait ici un Dieu, là le représentant de la divinité. Le même 
riifîsoDnement peut fort bien s'appliquer à l'hypothèse suivant 
laqti^Ue Moïse et Bacchus auraient ^té, chacun dans son pays, 
des hommes remarquables d'intelligence et d'énergiOi bien 
que tributaires de l'ignorance de leur époque. 

Il est à remarquer que les légendes, c'est-à-dire les récits 
qui se sont transmis de père en fils et qui, chaque génération 
y mettant du sien, ont mélangé la fible a la réalité, le merveil- 
leux au naturel, ont toujours fat jouer aux princesses un grand 
rôle, si ce n'est un cûle toujours confurmeaux convenances. 
L'histoire de Moïse ne pouvait se passer de cet élément; aussi 
voyons-nous la fille de Pharaon commettre à la fois l'impru* 
dence et le sans-gône d'aller se baigner dans le Nil, fleuve où 
les crocodiles ne sont pas rares, et dans un endroit parfaite- 
ment ouvert au public, puisque la mère île Moïse avait pu y 
parvenir pour y déposer dans les joncs le coffret renfermant 
sou fils. 

Le lecteur impartial devra donc constamment se tenir en 
garde contre le merveilleux qui accompagne toutes les biogra* 
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pMês des grands hommes do l'antiquité, et distîngoér soigneu^ 
sèment entre la légende etThistoire, s'il vêtit conser?er autre 
chose de la lecture de i'Exode que le souvenir de récits fan- 
tastiques imaginés par des prêtres, propagés par des ignorants 
et repoussés par tous les hommes de raison' et de bon sens. 

Le niassacredes innocents, raoorité h la fin du premier cha- 
pitre, a été nécessairement inventé par i*auteur de VExode afin 
dedonnerun relief au person^na^ principal dti roman, par 
Tintervention directe de la divinité en sa faveur dés les pre- 
miers jours de sa vie. Supprimez cet acte absurde de la part 
des E^ptiens, et Texposition de Moïse sur le Nil n'a pios 
d^autre cause que la cupidité de sa mère, qui veut bieû'te nour- 
rir, mais entend se faire payer par la lille dn roi Taccomplis- 
sèment de ce devoir si naturel, nous dirons même la satisfac- 
tion de ce besoin si impératif chez les femmes. Mettez un 
instant de côté rinterventioii du Dieu des Hébren:t dans la 
consen'ation miraculeuse de ll^ïse, et vous n'aurez plus de- 
vant vous qu^tn homme plus ou moins supérieur, iin législa- 
teur d'un certain mérite, mais dont l'œuvreeiUpurement bu- 
nlaine et qui ne porte en lui aucun des caractères qui devaient 
être les attributs de l'envoyé spécial de la divinité juive auprès 

de son peuple f»vori. 

(fja fin au prochain nnnUra.) 



Variétés. 

La vierge de Riminî, dit-on, a remué les yeux. Que m'im- 
porte?... Mais c'est une prouve de son mécontement I... En 
êies-vous dieu sûrs? N'est-ce pas plutôt un ténioignage de 
satisfaction? Devons-nous 'attacher la moindre importance 
aux manifestations d^un être qui ne sait pas mieux exprimer 
ses sentiments? Et, d'ailleurs, si la vierge est mécontente, 
comment puis-je en deviner la cause ? Vous dites que c'est 
parce qu'on ue va pas a^sez à lu messe. Elle pourrait toat 
aussi bien être fâohée de ce qu'on 5' va trop I 

( MiRON. Examen du Christianisme.) 

Imp. BUncharii, 1Ut«. 
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